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NÉGOCIATION  DU   MARIAGE   DE   MONSIEUR   AVEC 
MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER. 

JUE  roy  Henry-le-Grand  voyant  M.  de  Montpensier 
prest  de  mourir,  et  qu'il  n'avoit  qu'une  fille  de  madame 
sa  femme,  héritière  de  la  maison  de  Joyeuse,  il  jugea 
que  ce  seroit  un  party  fort  sortable  pour  M.  le  duc 
d'Orléans  son  second  fils,  les  grands  biens  s'y  rencon- 
trant avec  la  grande  qualité:  mais  afin  de  luy  en  faire 
tirer  tout  l'avantage  qu'il  se  pourroit,  il  voulust,  quoy- 
qu  ils  ne  fussent  pas  en  âge  de  se  marier,  que  le  con- 
tract  de  mariage  se  fist  du  vivant  de  M.  de  Montpensier, 
lequel ,  en  considération  de  l'honneur  que  sa  fille  et  luy 
recevroient  d'une  sy  haute  alliance,  stipula  qu'en  cas 
que  mademoiselle  de  Montpensier  survescust  M.  d'Or- 
léans, et  qu'elle  en  eust  des  enfants,  qu'elle  ne  pour- 
roit disposer  que  de  la  moitié  de  ses  biens,  l'autre 
moitié  demeurant  propre  à  ses  enfants;  et  que  sy  elle 
mouroit  la  première  et  sans  enfants,  il  y  en  auroit  le 
tiers  pour  M.  d'Orléans,  sans  que  ses  héritiers  y  peus- 
sent  rien  prétendre.  Peu  de  temps  après  ce  contract, 
5i. 
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qui  fiisL  du  i4  janvier  i()oH,  M,  de  Monlpensicr  uiou- 
lust;  le  Roy  eu  iCiio;  et  M.  d'Orle'ans  sur  la  fin  de 
i6n  (0. 

Or,  encore  que  les  biens  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensicr  fussent  aucunement  diininue's  par  le  mariage 
de  madame  sa  mère  avec  M.  de  Guise,  la  reine  Marie 
de  Medicis,  alors  régente,  et  tous  ceux  du  conseil, 
crurent  néanmoins  qu'il  y  en  auroit  encore  assez,  et 
que  M.  le  duc  d'Anjou  s'en  devroit  contenter.  C'est 
pourquoy  elle  déclara  que  les  choses  commencées  avec 
M.  d'Orléans  se  contirmeroicnt  avec  luy,  et  qu'il  en- 
treroit  en  sa  place.  A  quoy  ceux  qui,  craignant  la 
trop  grande  eslevation  de  messieurs  de  Guise,  ne  les 
vouloient  point  voir  dans  l'alliance  d'un  prince  qui 
pourroit  estre  loy,  ni  M.  le  comte  mesme,  qui,  outre 
cela>  la  prétendoit  pour  M.  d'Anguien  son  lils,  ne  sop- 
poserent  pas,  croyant  qu'il  seroit  assés  à  temps  quand 
on  les  verroit  en  âge  de  se  marier. 

[1625]  Les  choses  demeurèrent  en  cest  estât  jusques 
à  l'année  1625,  où  la  Reine  mère  voyant  Monsieur 
avoir  dix-sept  ans,  et  désespérant  que  la  Reine  peust 
jamais  avoir  des  enfants,  elle  voulust,  pour  ne  laisser 
pas  aller  la  couionne  hors  de  sa  niaison,  achever  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Mais  on  vist 
à  l'heure  mesme  s'eslever  contre  cela  diverses  person- 
nes, toutes  fort  considérables,  et  qui  a  voient  cljacuiic 
en  leur  particulier  grand  interest  de  l'empescher  :  la 
Reine,  craignant  que  sy  il  y  avoit  une  madame  d'An- 
jou (jui  cust  des  enfants,  elle   n'en  ayant  point,  elle 

(O  iSur  la  fin  de  ifiii  ;  Le  dur  d'Orléans,  né  en  1607,  ne  fut  p.is 
nommé.  11  mourut  le  17  norcmlirr  161 1.  [F'oyez  le  père  Anselme, 
t.  I,  r-  '4^'  ) 
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fust  raesprisée,  ou  peut-estre  renvoyée  comme  stérile, 
ainsy  qu'il  y  en  avoit  des  exemples;  madame  la  prin- 
cesse (car  M.  le  prince  ne  venoit  point  en  ce  temps  là  à 
la  cour),  parceque  cela  ruineroit  toutes  ses  espérances; 
M.  le  comte,  parcequ'il  la  vouloit  pour  luy;  tous  les 
ennemis  de  la  maison  de  Guise,  entre  lesquels  le  grand 
prieur  de  Vandosme  se  faisoit  le  plus  remarquer,  de 
peur  qu'ils  n'en  tirassent  trop  d'avantage;  et  enfin  le 
colonel  d'Ornane,  qui  le  pouvoit  mieux  que  tout  au- 
tre, estant  gouverneur  de  Monsieur,  parceque  se  trou- 
vant maistre  absolu  de  son  esprit,  il  craignoit  tout  ma- 
riage, mais  en  particulier  celuy  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  qui,  estant  une  fille  toute  faite,  seroit 
conseillée  par  madame  de  Guise,  et  pourroit  gagner 
Monsieur  et  le  déposséder. 

Toutes  ces  personnes,  divisées  entre  elles  pour  toute 
autre  chose,  s'accordoient  fort  bien  en  celle-là,  faisant 
chacune  de  leur  costé  tout  ce  qu'elles  pouvoient;  et 
comme  la  jalousie  duRoyestoit  le  plus  seur  moyen  pour 
l'empesclier,  aussy  essayoient  -  elles  de  luy  en  donner, 
luy  faisant  continuellement  représenter  les  grands  désa- 
vantages que  ce  luy  seroit  sy,  n'ayant  point  d'enfants 
M.  d' Anjou  en  avoit. 

Or  bien  que  la  Reine  mère,  le  souhaitant  passion- 
nément, n€  se  rebutast  pas  pour  cela,  tout  despendant 
néanmoins  du  cardinal  de  Richelieu  qui  la  gouvernoit 
et  le  Roy  aussy,  il  s'y  portoit  du  commencement  avec 
tant  de  froideur,  soit  qu'il  craignist  que  le  Roy  en  prist 
ombrage,  ou  l)ien  que  n'aimant  pas  M.  de  Guise, 
ainsy  qu'il  s'est  veu  despuis,  il  ne  voulust  pas  son  ag- 
grandisseraent,  que  madame  de  Guise  ne  sçavoit  qu'en 
penser. 

i. 
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Mais  enfin  la  Reine  mère  l'en  pressa  sy  fort,  (lue 
voyant  aussy  que  tout  ce  qu'on  laisoil  auprès  du  ]\o\, 
pour  venir  peut-eslre  de  personnes  peu  agréables  (car  il 
est  certain  qu'il  n'estoit  gueres  satisfait  de  la  Heine,  nv 
de  tous  les  autres  qui  s'en  mesloienl),  luv  en  donnoit 
pluslost  envie  que  de  l'en  desgouter,  le  cardinal  lu  y  en 
parla  un  jour  tout  ouvertement,  et  luv  représenta  tout 
le  bien  et  le  mal  (jui  en  pourroient  arriver,  afin  d'en  sa- 
voir précisément  sa  volonté.  A  quoy  le  Roy,  qui  estoit 
bon  et  qui  voidoit  contenter  la  Reine  sa  more,  ayant 
respondu  qu'il  seroit  fort  aise  qu'il  se  fist,  et  qu'il  y 
pouvoit  travailler  hardiment,  il  ne  pensa  plus  qu'aux 
moyens  de  le  faire  réussir;  et,  mcsprisant  toutes  les 
autres  oppositions  comme  frivoles,  et  n'y  pouvant  rien, 
il  s'arresta  seulement  à  celle  du  colonel  d'(Jrnane,  (|ui 
tenoit  la  volonté  de  ^Monsieur  entre  ses  mains. 

Il  voulut  donc  sçavoir  son  intention;  mais  il  l'en 
trouva  fort  eslongné,  tant  pour  les  raisons  que  j'aydesja 
dites,  que  parceque  le  Roy  luy  avoit  tesmoigné  l'année 
précédente  à  Saint-Germain  ,  sur  quelques  assemblées 
qui  se  faisoient  les  soirs  chez  madan)e  la  j)rincesse  de 
Conty,  où  Monsieur  et  mademoiselle  de  Montpensicr 
se  trouvoient,  qu'il  ne  l'avoit  pas  agréable,  et  qu'il  luy 
feroit  plaisir  de  les  rompre;  et  que  la  Reme,  mesdames 
de  Chevreuse  eL  de  La  Valette  d'un  costé,  et  madame  la 
princesse  de  l'autre,  avoient  jm  is  tant  de  soin  de  lu\ 
faire  bonne  chère  et  de  le  flatter,  (jnelleslavoient  tout- 
à-fait  gagné. 

Je  vis,  un  jour  <jue  le  colonel  cî'Ornane  gardoit  le 
lict  pour  un  jielit  ressentiment  de  colitjue  qu'il  avoit 
eu,  toutes  ces  dames,  excejité  la  Reine,  autour  de  luv, 
et  luv  parler  de  telle  sorte  que,  s'il  n'cust  esté  vieux  et 
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le  plus  laid  homme  du  monde,  il  eust  semblé  qu'elles 
avoient  de  la  bonne  volonté  pour  luy,  et  pensoient  à 
le  séduire  :  ce  qui  charmoit  tellement  ce  bon  homme, 
qu'il  ne  leur  pouvoit  rien  refuser. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  estoit  bien  informé  de 
toutes  ces  intrigues ,  croyant  impossible  de  les  rompre 
sans  perdre  le  colonel  d'Ornane,  ou  sans  faire  quelque 
chose  pour  luy  de  si  considérable  qu'il  en  peust  estre 
gagné,  estima  ceste  voye  devoir  estre  tentée  la  pre- 
mière, comme  la  plus  honneste  et  la  plus  seure  ;  et 
([u'il  n'en  falloit  venir  à  l'autre  (ju'à  l'extrémité.  C'est 
pourquoy  il  conseilla  au  Roy  de  le  faire  mareschal  de 
France;  dont  il  presta  le  serment  au  commencement 
de  l'année  1626,  avec  tant  de  démonstrations  de  joye 
et  de  ressentiment,  qu'on  ne  se  seroit  jamais  imaginé 
(ju'il  eust  peu  aj)rès  cela  nianquer  à  tout  ce  qu'on  desi- 
reroit  de  luy. 

Mais  soit  que  sa  femme  ('),  qu'il  aimoit  extrêmement 
et  qui  y  estoit  fort  contraire  ,  croyant  que  Monsieur  ne 
la  considereroit  plus,  s'y  opposast  continuellement,  ou 
bien  qu'aveuglé  de  sa  bonne  fortune,  il  pensast  n'avoir 
rien  à  craindre,  et  pouvoir  faire  tout  ce  qui  luy  plai- 
roit;  tant  y  a  qu'il  ne  se  souvint  pas  longtemps  de  la 
grâce  qu'il  avoit  receue,  et  que,  quoy  qu'on  luy  peust 
dire,  on  n'en  peust  rien  obtenir.  De  sorte  qu'on  eust  dès 
lors  envie  de  le  faire  arrcster;  mais  comme  cela  pou- 
voit avoir  des  suites  dangereuses  à  cause  de  Monsieur, 

(0  Sa  femme  :  Marie  de  Raymond,  comtesse  de  Montlaur,  veuTC 
de  Philippe  d'AgOuIl.  Llle  se  iaisoil  appeler  marquise  de  Montlaur, 
avant  (|iie  le  colonel  d'Oriiano,  son  mari,  fiil  maréchal  de  France. 
Arnauid  d'Andilly  dit  qu'elle  avoit  de  Tespril,  du  courai^e,  et  plus 
d'amhiiiou  i|n"il  nVn  avoit  jamais  vu  à  aucune  iVnmie.  (  Mémoires 
d'Aruauldd'Anddly,  l.  34,  p.  8,  deuxième  série  de  celle  CoUeclion 
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qu'on  jugeoit  bien  qui  en  seroit  fort  touché,  on  estima 
plus  à  propos  de  différer  un  peu,  pour  voir  s  il  ne 
changeroit  point  ;  ou  du  moins  pour  y  estre  sy  bien  pré- 
pare' qu'on  en  peust  sortir  avec  honneur.  Il  ne  s'en  parla 
donc  plus  pendant  tout  le  reste  de  l'hiver. 

Au  commencement  du  printemps,  comme  on  estoità 
Fontainebeleau,  la  Reine  mère  ayant  fait  remettre  l'af- 
faire sur  le  tapy,  le  cardinal  de  Richelieu  fist  encore 
tenter  le  colonel  d'Ornane  par  de  nouvelles  offres,  le 
marquis  de  Fontenay  ayant  eu  ordre  ,  parcequ'il  estoit 
fort  de  ses  amis,  de  l'assurer  que  s'il  vouloit  porter 
Monsieur  à  faire  le  mariage,  on  lai.sseroit  en  sa  dis- 
position toutes  les  charges  de  la  maison  de  Madame  : 
ce  qui  n'estoit  pas  peu  de  chose;  car,  par  le  moyen  des 
principales,  il  pouvoit  mettre  toute  sa  famille,  qui  en 
avoit  besoin  ,  à  couvert;  et  faire  des  petites  une  grande 
somme  d'argent  pour  luy. 

Mais  ayant  alors  bien  d'autres  pensées,  et  plus  es- 
levées,  il  ne  luy  respondit  autre  chose,  sinon  que  le 
mariage  estant  une  de  celles  qui  devoit  estre  la  plus 
libre,  et  où  il  falloit  le  jilus  chercher  à  se  contenter,  il 
en  laisseroit  faire  Monsieur,  et  ne  s'en  mesleroit  aucu- 
nement. Ce  qui,  ostant  toute  espérance  de  le  pouvoir 
gagner,  força  enfin  de  recourir  aux  moyens  {[u'on  avoit 
voulu  éviter. 

Et  ce  qui  hasta  encore  ceste  résolution  fust  que, 
comme  il  n'avoit  plus  d'autres  conseils  que  sa  vanité  et 
ses  dames,  qui  en  prétendoieut  faire  un  bouclier  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu,  il  fist  que  Monsieur,  qui 
avoit  lors  dix-huit  ans  acomplis,  demanda  d'entrer  dans 
le  conseil  du  Roy,  présupposant  (ju'on  n'oseroit  ])as 
le  luy  refuser,  et  <jiie  (juand  il  y  seroit  il  nu  se  passe- 
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roit  guère  de  temps  qu'il  n'y  fust  aussy  appelé,  et  que, 
tenant  la  mesme  place  auprès  de  luy  que  le  cardinal 
faisoit  auprès  du  Roy,  il  pounoit  indubitablement  par- 
tager l'autorité,  et  se  rendre  le  second  bomme  de 
France,  s'il  ne  pouvoit  pas  estre  le  premier  ;  les  bons 
succès  qu'il  avoit  eus  jusque  là  luy  donnant  une  telle 
présomption,  qu'il  croyoit  rien  ne  luy  estre  impossible. 

Mais  il  vist  bientost  le  contraire,  et  que  tout  ce  qu'il 
avoit  ne  venoit  que  de  la  bonté  du  Roy,  qui  l'avoit 
voulu  ménager  plustost  que  de  le  perdre ,  comme  il 
le  pouvoit  faire  dès  le  commencement,  et  à  quoy  il  ne 
se  porta  mesme  en  ce  temps  là  que  par  force  ;  car  ayant 
refusé  à  Monsieur  ceste  entrée  du  conseil  comme  une 
chose  qui  ne  luy  estoit  point  deue,  il  falloit  bien  ostei- 
d'auprès  de  luy  celuy  qui  luy  en  avoit  donné  la  pensée, 
de  peur  qu'il  ne  le  portast  à  quelque  cliose  de  pis. 

On  creust  en  ce  temps  là  que  le  grand  prieur  de 
Vendosme,  désespérant  de  pouvoir  empescber  le  ma- 
riage, ny  de  venir  à  bout  de  beaucoup  d'autres  desseins 
qu'il  avoit  (car  il  estoit  grand  homme  de  machines), 
tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  seroit  auprès  du  Roy, 
fist  dessein  de  le  tuer  dans  la  forest  de  Fontainebeleau, 
comme  il  viendroit  de  Fleury  où  il  logeoit,  pour  se 
trouver  au  conseil  ;  et  qu'en  ayant  pris  la  résolution 
avec  Monsieur  et  quelques  autres  de  sa  cabale,  il  alla 
pour  l'exécuter  :  mais  que  M.  de  Chahiis  qui  en  estoit, 
en  faisant  aussytost  donner  l'avis  au  cardinal  de  Riche- 
lieu par  le  commandeur  de  Valençay,  celuy  qui  a 
depuis  esté  cardinal,  le  Roy  et  la  Reine  mère  lui  en- 
voyèrent une  telle  escorte  qu'il  ne  l'osa  entrepren- 
dre. Ce  «jui  l'eust  fait  arrester  avec  le  mnreschal 
d'Ornane,   sans  (ju'on   voulust  aussy  prendre  M.  de 
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Vandosme,  de  qui  on  n'estoit  pas   plus  satisfait  que 
de  luy. 

Le  jour  donc  (pie  le  mareschal  d'Ornane  devoit  estre 
arreste'  ayant  esté  pris,  le  Roy,  pour  se  fortifier  de  gens 
sans  qu'on  en  peust  rien  soupçonner,  fist  venir  tout  le 
re'ginient  des  (tardes  à  Fontainebeleau,  pour  lui  faire 
faire  l'exercice,  ainsi  qu'il  luy  estoit  asse's  ordinaire;  et 
il  le  raist  dans  la  cour  du  Cheval  blanc,  afin  que  les 
Reines  et  toute  la  cour  le  peussent  voir  par  les  fenes- 
tres  de  la  grande  galerie.  iMais  quand  il  lust  l'heure  de 
les  renvoyer,  il  hst  que  M.  de  Coustelnau,  sergent 
major,  en  qui  il  se  fioit  foit,  luy  demanda  tout  haut 
permission  que  les  deux  compagnies  qui  dévoient  le 
lendemain  relever  la  gaide  peussent  demeurer,  parce- 
qu'il  leur  seroit  fort  incommode  de  s'en  aller  pour  sy 
tost  revenir. 

Le  mareschal  de  Rassompierre  et  le  marquis  de  Fon- 
tenay  ayant  ri'solu  d'aller  ensemble  à  Paris  pendant 
qu'on  feroit  cet  exercice,  le  Roy,  (pii  eust  bien  voulu 
avoir  auprès  de  luy  tous  ceux  dont  il  se  croyoit  asseurë, 
leur  dist  plusieurs  fois  qu'ils  dévoient  demeurer,  et 
que  les  gardes  feroient  ce  jour  là  des  choses  qu'ils  n'a- 
voient  point  encore  veues.  Mais  M.  de  Rassompierre, 
qui  ne  pensoit  à  rien,  ayant  respondu  j)ar  raillerie 
qu'il  seroit  trop  tard  quand  ils  auroient  achevé',  et  qu'il 
y  avoit  des  dames  qui  les  attendoient,  ausquelles  ils 
ne  pouvoient  pas  manquer,  il  n'osa  les  en  trop  presser, 
de  peur  de  donnei'  (pielque  soupçon  de  ce  (pi'il  vouloit 
faire;  et  il  les  laissa  idlcr.  Mais  ils  n'y  furent  pas  long- 
temps; car  ayant  eu  nouvelle  dès  le  lendemain  de 
grand  matin  de  ce  qui  s'estoit  fait,  ils  partirent  à  l'heure 
mesme  pour  se  rendre  auprès  du  Roy,  comme  firent 
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aussy  tous  ceux  qui  n'avoient  point  d'attachement  par- 
ticulier avec  Monsieur. 

Quanta  la  prison  du  maresclial  d'Ornane,  elle  se 
fist  fort  aisément  ;  car  l'exercice  ne  s'e'tant  point  achevé 
qu'il  ne  fust  presque  nuit,  le  Roy,  au  sortir  de  là,  alla 
souper  ;  et  ayant  mandé  au  mareschal  d'Ornane  de  le 
venir  trouver,  il  fust  arresté  par  jM.  Du  llallier,  capi- 
taine des  gardes,  comme  il  vouloit  passer  de  la  chambre 
du  Roy  dans  son  cabinet  :  dont  Monsieur,  qui  en  fust 
à  l'heure  mesme  averty,  tesmoigna  tant  de  douleur, 
qu'on  ne  pouvoit  le  consoler  ;  allant  aussytost  chez  le 
Roy  et  chez  la  Reine  mère  pour  s'en  plaindre  et  le 
demander,  protestant  qu'il  estoit  innocent,  et  qu'on  ne 
pouvoit  le  retenir  plus  long-temps  sans  injustice.  Mais, 
prévoyant  bien  cela,  ils  s'estoient  desja  retirés;  et  il  ne 
les  peust  voir. 

Cependant,  comme  Monsieur  s'estoittousj ours  laissé 
conduire  sans  se  mesler  d'aucunes  affaires  ny  en  pren- 
dre connoissance,  il  se  trouva  bien  empesché  quand 
il  fust  obligé  d'y  penser,  ne  tirant  nul  secours  de  tous 
ceux  de  sa  maison,  qui  seuls  l'osoient  approcher,  n'en 
estant  guère  mieux  instruits  que  luy ,  et  d'avis  sy  dif- 
férents qu'il  ne  sçavoit  auquel  se  tenir. 

Toute  la  nuit  s'estant  passée  de  la  sorte,  comme  il 
sortoit  le  matin  de  sa  chambre,  le  premier  homme  qu'il 
rencontra  fust  le  chancelier  d'Aligre ,  qui  alloit  au 
conseil;  duquel  s'estant  approché,  et  luy  ayant  tout 
haut  fait  ses  plaintes,  et  fort  exagéré  les  mauvais  trai- 
tements qu'il  reccvoit,  il  luy  demanda  s'il  avoitesté  de 
cest  advis  :  dont  M.  le  chancelier  se  trouva  sy  surpris 
et  estonné,  qu'il  hiy  dist  que -non,  et  qu'on  ne  luy  en 
nvoit  point  parlé.  Ce  (jui  j)!)uvoit  bien  estre  véritable, 
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mais  qu'il  ne  devoit  jamais  avouer  pour  son  honneur 
ny  pour  son  profit  ;  car  \c  Roy  eust  sy  desagre'able  ceste 
l'oibJesse,  qu'il  ne  voulust  plus  se  servir  de  luy  ;  et  luy 
estant  les  sceaux,  l'envoya  à  sa  maison,  d'où  il  n'est 
jamais  revenu. 

Un  moment  après  que  Monsieur  eust  parlé  à  M.  le 
chancelier,  le  cardinal  de  Richelieu  estant  aussy  venu, 
il  alla  luy  faire  les  raesmes  harangues,  et  le  presser  de 
luy  dire  s'il  l'avoit  conseillé,  M.  le  chancelier  l'ayanl, 
asseuré  qu'il  n'en  avoit  rien  sceu.  ]\Iais  M,  le  cardinal, 
qui  n'estoit  pas  sy  aisé  à  espouvanter,  luy  respondit 
qu'ouy  ;  et  que  le  Roy  luy  ayant  fait  l'honneur  de  le 
faire  de  son  conseil,  il  luy  faisoit  aussy  celuy  de  n'en- 
treprendre rien  de  ceste  conséquence  sans  le  luy  dire  : 
dont  Monsieur,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ceste  répartie, 
demeura  tout  estonné,  et  s'en  alla. 

La  prison  du  mareschal  fut  suivie  de  celles  de  ses 
deux  frères,  M.  de  Mazargues  ('),  premier  escuier  de 
Monsieur,  et  M.  d'Ornane  (2)  ;  et  de  celle  de  M.  de  (  Ihau- 
debonn.e,  que  luy  et  la  maréchale  aimoient  extrême- 
ment. Le  Saint-Esprit,  dont  il  estoit  gouverneur,  fust 
donné  à  M.  de  Gordcs,  capitaine  des  gardes;  et  le 
s^nor  Antonio  Marie,  mestre  de  camp  des  Corses,  en 
fust  tiré,  et  eust  pour  récompence  la  tour  qui  est  au 
bout  du  pont  d'Avignon ,  que  le  mareschal  d'Ornane 
avoit  aussy. 

Le  Roy  ayant  ensuite  fait  ])arlcr  à  tous  ceux  (jui 
approchoient  Monsieur,  les  uns  avoient  esté  gagnés,  et 

(.0  M.  de  Mazargues  :  Hcnri-François-Alphonsc  d'Oriiaiu»,  seigneur 
(le  Mazarijues.  —  W  T/.  tVOrnaiic  :  l'iene  d'Ornaui),  (labiiid  ahhc 
<lc  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  puis  mcsUc  de  tamp  du  rcginienl  du 
duc  d'Orléans. 
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les  autres  tellement  intimidés,  que  tout  y  estoit  en 
gi-ande  confusion,  mais  qui  fust  beaucoup  augmente'e 
quand  la  maréchale  d'Ornane,  qu'on  envoya  à  sa  mai- 
son, eust,  avant  que  de  partir,  fait  chasser  par  Monsieur 
M.  d'Andilly,  un  des  principaux  confidens  du  maréchal 
et  très  homme  d'honneur  (0,  sous  ombre  qu'il  estoit 
trop  amy  du  père  Joseph,  dont  le  cardinal  de  Richelieu 
se  servoit  quasy  dans  toutes  ses  affaires,  pour  s'y  pou- 
voir fier;  et  qu'elle  eust  fait  tomber  toute  la  confidence 
sur  messieurs  de  Puy-Laurens  et  de  Bois  d'AnnemetsC^), 
qui  avoient  esté  tous  deux  nourris  auprès  de  Monsieur, 
mais  d'âge  plus  propre  pour  entrer  dans  ses  plaisirs 
que  dans  la  conduite  de  ses  affaires. 

Le  cardinal  de  Pvichelieu  voyant  les  choses  en  cest 
estât,  et  ne  craignant  plus  guère  de  ce  coste  là,  tourna 
toutes  ses  pensées  sur  le  grand  prieur  de  Vandosme, 
seul  capable  d'y  apporter  du  changement  et  de  luy 
donner  de  la  peine.  Mais  comme  il  n'y  a  personne  qui 
n'ait  son  foible,  par  où  il  est  aisé  de  le  prendre  quand 
on  le  peust  descouvrir,  il  ne  fust  pas  sy  difïicile  de 
l'en  empescher  qu'on  s' estoit  imaginé;  car  M.  le  car- 
dinal luy  ayant  fait  dire  que  sy  M.  de  Vandosme  et 
luy  vouloient  servir  le  Roy  et  estre  de  ses  amis,  il  luy 
feroit  donner  l'amirauté,  dont  M.  de  Montmorency, 
content  d'avoir  l'année  précédente  gagné  une  bataille 

(0  Et  très  homme  d'honneur:  Voyez  le  détail  de  cette  intrigue  dans 
les  Mémoires  d'Arnauld  d'Andilly,  t.  34,  p.  29  et  suivantes,  deuxième 
série  de  cette  Collection.  —  (»)  De  Bois  d'Annemets  :  C'étoit  un  gen- 
tilhomme de  basse  Normandie,  qui  étant  dans  la  maison  du  duc  d'Or- 
léans, y  obtint  pendant  (juelque  temps  une  assez  grande  faveur.  On  a 
de  lui  des  Mémoires,  publiés  sous  le  titre  de  Mémoires  d'un  favori  de 
iV.  À.  H.  M.  le  duc  d'Orléans;  Leyde,  Jean  Sambix,  1667.  lisseront 
placés  dans  la  seconde  série  de  celle  Collection,  à  la  suite  des  Mémoires 
d«  Mou  trésor. 
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conlre  les  Rodiellois,  et  pris  ou  coule'  à  fond  la  phis- 
part  de  leurs  vaisseaux ,  vouloit  se  dcflaire,  pour  n'estie 
pas  oblis^é  de  retourner  tous  les  jours  sur  la  mer,  il 
désira  sy  fort  de  l'avoir,  qu'il  donna,  tout  fin  qu'il 
estoit,  dans  le  piège,  et  s'y  laissa  attraper,  ayant  pro- 
mis plus  qu'on  ne  vouloit.  iNIais  comme  l'amitié  de 
M.  de  Vandosme  estoit  une  des  principales  conditions 
que  le  cardinal  de  Richelieu  demandoit,  ilpartist  aussy- 
tost  qu'il  vist  le  niarclie  de  l'amirauté'  fait,  pour  le  dis- 
poser à  en  venir  luy-mesme  doimer  les  asseurances; 
lequel  se  laissant  persuader  par  la  l)onne  opinion  qu'il 
avoit  de  l'esprit  de  son  frère,  et  qu'il  n'auroit  pas  mal 
pris  ses  mesures,  n'en  fist  nuUe  diflicultë.  11  vint  donc 
trouver  le  Roy  à  Blois,  jusques  oii  on  s'estoit  avancé, 
pour  luy  faire  voir  que  s'il  ne  vcnoit  |)oint  on  l'iroit 
quérir;  et  il  n'y  fust  ])as  ])lustost  arrive',  que  M.  Du 
Hallier,  bien  que  leur  parent,  mais  le  Roy  se  fiant 
tout-à-fait  en  luy,  eust  commandement  de  les  arrester 
tous  deux,  ainsi  qu'il  fist,  les  prenant  le  matin  dans 
leur  chambre  du  chasteau ,  où  on  les  avoit  logc's  à  l'or- 
dinaire. Dont  le  giand  prieur,  cjuand  il  se  vist  ainsy 
abusé  et  avoir  servy  d'instrument  pour  tromper  son 
frère,  fust  sy  touché,  qu'il  en  mourust  enfin  de  regret 
dans  le  bois  de  Vincennes,  où  on  les  mena. 

Je  sçay  bien  que  (juehpies  uns,  mal  allectionnés  mi 
cardinal  de  Ixic  lu-lieu,  ont  dit  qu'il  avoit  este'  em])oi- 
sonné;  mais  AI.  le  comte,  (jui  l'aimoit  extrêmement, 
ayant  envoyé  auprès  de  luy  son  médecin  et  son  chi- 
rurgien, qui  y  demeurèrent  tant  que  sa  maladie  dura, 
et  assistoient  mesmc  à  l'ouverture  de  son  coips,  ne 
s'en  estant  j.uuai.s  plaint,  il  est  aisé  à  voir  ipie  c'est  une 
piiic  cdoinnic.  M.  de  Vandosme,  d'iui  (\sj)iit  j)lus  mo- 
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deré,,  et  qui  ne  prenoit  pas  les  matières  sy  à  cœur, 
ayant  eu  patience,  en  sortist  quelque  temps  après. 

Un  peu  devant  qu'on  partist  de  Fontainebeleau , 
M.  de  Chalais,  niaistre  de  la  garde -robe  du  Roy, 
qui  despuis  la  prison  du  niaresclial  d'Ornane  s'estoit 
fort  approche  de  Monsieur,  et  par  le  moyen  de  ma- 
dame de  Chevreuse  y  avoit  acquis  grand  crédit,  se 
persuadant,  comme  il  estoit  vray,  qu'il  en  auroit  asse's 
pour  le  porter  à  tout  ce  qu'il  voudroit,  et  qu'il  s'en 
devoit  servir  pour  faire  sa  fortune,  pria  le  comman- 
deur de  Valançay,  qui  estoit  en  ce  temps  là  fort  bien 
avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  de  luy  dire  que  si  on 
vouloil  luy  donner  quelque  chose  de  conside'rable,  il 
feroit  faire  le  mariage,  et  toutes  les  autres  choses 
qu'on  voudroit.  De  quov  M.  le  cardinal ,  qui,  luy  estant 
desja  obligé  de  l'avis  qu'il  luy  avoit  fait  donner,  ne 
clierchoit  qu'à  s'en  revancher,  ayant  esté  très-aise,  il  le 
fist  assurer  de  la  charge  de  mestre  de  camp  de  la  ca- 
valerie légère  aussytost  que  Monsieur  seroit  marié, 
dont  il  se  contenta. 

Mais  afin  que  leur  intelligence  fust  plus  secrète,  ils 
prirent  le  mesme  commandeur  de  Valançay  pour  faire 
les  allées  et  venues,  et  en  estre  le  médiateur.  En 
quoy  M.  de  Chalais  se  conduisit  du  commencement  sy 
bien.  Monsieur  se  raonstrant  de  jour  en  jour  plus  dis- 
posé de  bien  vivre  avec  le  Roy  et  de  le  contenter, 
qu'on  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fist  tout  ce  qu'on  de- 
sireroit. 

De  sorte  que  le  Roy  et  la  Reine  mère  le  voyant  en 
ceste  bonne  disj)osilion,  jugèrent  nécessaire,  dès  cpi'ils 
furent  à  Blois,  d'avoir  mademoiselle  de  Montpensier 
auprès  d'eux,  de  peur  qu'il  ne  changcast  pendant  (jn'on 
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la  feroit  venir  de  Paris,  où  elle  estoit  demeurée;  ma- 
dame de  Guise  n'ayant  peu  suivre,  à  cause  delà  fièvre 
tierce  qui  luy  prist  comme  la  cour  partoit  de  Fon- 
tainebeleau,  et  qui  Tavoit  fait  demeurer  à  Paris. 

Cest  accident  pouvoit  renverser  toutes  les  préten- 
tions et  les  espérances  qu'on  avoit,  donnant  beau  jeu 
à  M.  le  comte  de  faire  ses  affaires,  s'il  eust  sceu  s'en 
prévaloir;  car  ayant  esté  laissé  à  Paris  pour  y  com- 
mander pendant  l'absence  du  Roy,  il  est  très  certain 
que  s'il  eust  esté  un  matin  à  l'hostel  de  Guise  avec  tout 
ce  qui  le  suivoit  ordinairement,  tant  gentilshommes 
que  gardes  ;  et  qu'entrant  dans  la  chambre  de  made- 
moiselle de  Montpensier  il  fust  demeuré  quelque  temps 
tout  seul  avec  elle ,  madame  de  Guise  n'estant  pas  en 
estât  de  l'empescher,  personne  après  cela  n'auroit  plus 
osé  la  proposer  pour  Monsieur,  et  elle  eust  esté  bien 
heureuse  de  trouver  M.  le  comte,  et  de  le  prendre. 
Mais  Dieu  ne  les  avoit  pas  faits  l'un  pour  l'autre,  en 
ayant  desja  perdu  une  meilleure  occasion,  puisque 
c'eust  esté  d'accord  de  partie;  car  madame  de  Guise 
voyant  Monsieur  ne  montrer  nulle  envye  de  se  marier, 
et  n'y  avoir  nulle  apj)arence  qu'elle  luy  deust  venir, 
pour  les  grands  obstacles  qu'on  y  apportoit,  elle  en 
estoit  sy  désesjierée  que  sy  elle  eust  trouvé  un  moyen 
d'en  sortir  honnestement,  comme  eust  esté  celuy  de 
M.  le  comte,  il  est  très  asseuré  qu'elle  l'auroit  pris,  et 
que  mademoiselle  de  Montpensier  s'y  fust  portée,  ne 
s'attendant  j)lus  à  autre  chose,  et  le  pis  aler  n'estant 
pas  niauvais. 

Quelque  jiersonne  (|ui  le  sçavoit  bien  en  fist  avertir 
M.  le  comte,  madame  de  Guise  y  consentant;  mais 
croyant,  à  ce  (ju'il  a  dit  despuis  pour  s'en  excuser,  qu'oa 
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le  vouloit  tromper,  et  se  servir  de  luy  pour  en  faire 
venir  l'envie  à  Monsieur,  et  le  re'veiller  par  là  jalou- 
sie, il  n'en  tesmoigna  jamais  rien,  traitant  tousjours 
madame  de  Guise,  et  mademoiselle  de  Montpensier 
mesme,  avec  autant  d'indifférence  que  s'il  n'y  eust 
point  prétendu.  Ce  qui  donna  une  telle  aversion  à  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  se  croyant  mesprisëe ,  que, 
dans  toutes  les  incertitudes  ou  mesme  desespoirs  où 
elle  fust  despuis  de  ce  que  feroit  Monsieur,  on  la  vist 
tousjours  pencher  du  costé  de  la  religion  plustost  que 
de  celuy  de  M.  le  comte  :  tant  il  est  vray  que  pour 
gagner  les  femmes,  il  leur  faut  montrer  de  la  passion 
en  quelque  sorte  que  ce  soit,  excusant  facilement  les 
fautes  qu'elle  fait  faire,  et  jamais  celles  où  elles  n'en 
voient  point. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  persuade's  que  madame  la 
comtesse  y  contribua  beaucoup,  craignant  de  perdre, 
s'il  se  marioit,  l'autorité'  qu'elle  avoit  sur  luy,  et  la 
conside'ration  où  cela  la  mettoit  dans  la  cour. 

Le  Roy  ayant  résolu,  ainsy  que  j'av  desja  dit,  d'y 
faire  venir  mademoiselle  de  Montpensier,  parcequ'on 
craignoit  que  M.  de  Bellegarde,  par  qui  on  avoit  au 
commencement  prétendu  la  faire  accompagner,  ne 
fust  party  de  Paris  pour  se  rendre  auprès  du  Roy,  le 
marquis  de  Fontenay  y  fust  envoyé,  avec  ordre,  s'il 
n'y  estoit  plus,  d'assembler  tout  ce  qu'il  y  trouveroit 
d'officiers,  tant  du  régiment  de  Pie'mont  parcequ'il  en 
estoit  mestre  de  camp,  que  de  l'infanteiie  ou  autres 
de  sa  connoissancc  et  dont  il  pourroit  rcspondre,  afin 
de  la  mener  seurement.  Car,  bien  que  M,  le  comte  ne 
tesmoignast  aucunes  pensées  pour  elle,  on  apj)rcljen- 
doit  néanmoins  que  (JuiiihI  il  la  verroit  partir,  se  pou- 
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\ant  imaginer  que  ce  seroit  pour  la  marier,  il  ne  chan- 
geast,  et,  entreprenant  quelque  chose  contre  elle^  rui- 
nast  tout  ce  qu'on  a  voit  eu  tant  de  peine  à  establii . 
C'est  pourquoy  on  jugea  aussy  qu'il  le  falloit  faire  fort 
secrètement. 

Et  d'autant  que  tout  le  monde  sçavoit  la  pail  que  le 
marquis  de  Fontenay  avoit  eu  dans  tout  ce  qui  s'esloit 
traité  pour  cela,  et  qu'on  pouiToit  aisément  prendre 
soupçon  de  son  voyage  sy  l'on  n'en  voyoit  aucun  sub- 
ject  apparent,  on  prist  celuy  de  la  mort  de  l'abbesse  de 
Saijit-Pierre  de  Reims,  et  qu'il  alloit  de  la  part  du  Roy 
pour  consolei"  madame  de  Guise  sa  mère  :  ce  qui  réussist 
connue  on  avoit  désiré;  car,  ])ien  qu'on  n'eust  accou- 
tumé de  faire  fr.ire  de  semblables  offices  que  par  des 
ordinaires  du  Roy,  on  se  persuada  néanmoins  fort  aisé- 
ment qu'il  n'y  avoit  que  cela  qui  le  menoit,  tant  par- 
ceque  l'humeur  de  madame  la  princesse  de  Conty  et 
sa  vanité  estant  fort  connues,  on  ne  douta  nullement 
qu'elle  n'eust  clierché  à  faire  faire  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire pour  sa  mère,  ny  qu'on  ne  luy  eust  ac- 
cordé, estant  alors  fort  bien  à  la  cour,  (]ue  parceque 
aussy  madame  la  princesse  et  le  cardinal  de  La  Va- 
lette ayant  extraoïdinairement  |)ressé  le  marquis  de 
Fontenay  de  leur  en  dire  la  vérité,  il  les  asseura  tel- 
lement qu'il  n'y  avoit  autre  chose,  que  s'y  estant  fiés, 
tout  le  reste  du  monde,  qui  le  sçavoit  fort  bien  avec 
eux,  s'y  fia  aussy  :  ce  «pic  ny  l'un  ny  l'autre  ne  luy 
ont  jamais  bien  pardonné,  mais  le  cardinal  de  La  Va- 
lette particulièrement;  car  encore  qu'ayant  esté  gagné 
par  madame  la  princesse,  il  ne  fust  pas  moins  qu'elle 
contraire  an  mariage,  se  pensant  néanmoins  obligé  par 
honneur  de  montrer  <|n'il   le  desiroit  parcequil  estoit 
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cousin  germain  de  madame  de  Guise,  il  en  faisoit  tous 
les  semblants,  et  s'ofTençoit  extrêmement  quand  on 
tesmoignoit  ne  le  croire  pas.  Mais  le  marquis  de  Fon- 
tenay,  qui  en  sçavoit  la  vérité,  et  le  tort  que  cela  luy 
eust  faict  sy,  estant  descouvert  par  ce  qu'il  en  eust  dist, 
on  y  eust  mis  quelque  empeschement,  auroit  encore 
hasardé  toute  autie  chose  que  leur  amitié,  plustost  que 
de  l'avouer. 

Estant  donc  party  de  Blois  le  27  juin,  et  prenant  la 
poste  pour  faire  diligence,  il  luy  fust  néanmoins  im- 
possible, n'ayant  quasy  point  trouvé  de  chevaux,  à 
cause  que  M.  d'EfEat,  nouvellement  fait  surintendant 
des  finances,  allant  ce  jour  là  à  la  cour,  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  les  avoient  tous  emmenés.  De  sorte  qu^il 
lui  fallu'st  demeurer  à  Châtre  (0,  pour  laisser  reposer 
ceux  qu'il  avoit;  pendant  quoy  un  secrétaire  de  made- 
moiselle de  Montpensier,  bien  qu'il  n'eust  pris  qae 
le  relais,  estant  arrivé,  et  n'ayant  apporté  nulles  nou- 
velles, parcequ'on  remettoit  tout  sur  luy,  qui  devoit 
vrayseml)lablement  y  estre  le  premier,  avoit  mis  ma- 
dame de  Guise  en  d'estranges  inquiétudes,  ne  sça- 
chant  que  penser.  Enfin,  estant  arrivé  sur  les  huit  heu- 
res du  matin,  aussytost  qu'il  eust  envoyé  par  tous  les 
lieux  où  il  croyoit  trouver  les  gens  dont  il  pourroit 
avoir  besoin,  il  fust  chez  elle,  et  luy  dist,  et  à  made- 
moiselle de  Montpensier,  la  commission  qu'il  avoit; 
car  ses  lettres  estoient  toutes  en  créances.  Sur  quoy 
elles  se  résolurent  de  partir  dès  le  lendemain. 

Au  sortir  de  là,  il  alla  chez  M.  de  Bellegarde,  qui 
estoit  encore  à  Paris,  et  qu'il  avoit  envoyé  prier  de 
l'attendre  :  auquel  ayant  dit  les  ordres  du  Roy  et  la  ré- 

\^)  Chdtre  :  aujourfl'Ilui  Arpjijoii. 
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solution  de  madame  de  Guise,  il  l'assura  (ju'il  seroit 
aussy  tout  prest  pour  ce  temps  là,  et  qu'il  pourn)it 
mener  avec  luy  trente  hommes  bien  montes  et  l>ien 
arrae's;  de  sorte  qu'ayant  tiouve'  à  son  logis,  quand  il 
y  fust  retourné,  dix  ofliciers  ilu  régiment  de  Piémont 
en  qui  il  se  fioit  fort,  il  pensa  que  cela  sufllroit;  et 
craignant  de  faire  trop  de  bruit  s'il  en  vouloit  avoir 
davantage,  en  demeura  là. 

Voyant  toutes  choses  si  bien  disposées,  il  alla  clicz 
madame  de  Guise  s'acquitter  de  la  commission  qu'il 
avoit  pour  elle,  et  ensuite  rendre  ses  devoirs  à  M.  le 
comte  et  à  madame  la  comtesse,  où  on  ne  (ist  que  le 
railler,  M.  le  comte  luv  donnanl-inille  attîUjues  sur  son 
voyage,  et  exagérant  fort  les  obligatijons  qu'il  avoit  à 
madame  la  princesse  de  Conty.  Mais  les  rieurs  Tie  lu- 
rent pas  longtemps  de  son  costé  :  carmadanxe  de  Guise 
s'estant  rendue  le  lendemain  sur  les  six  heures  du  ma- 
tin aux  pères  de  l'Oratoire  du  faubourg  Sainl-Jacques, 
où  estoit  le  rendez-vous,  dans  un  carosse  à  deux  che- 
vaux, avec  mademoiselle  de  Montpensier  et  madame 
d'Elbœuf;  leurs  gens,  iNI.  de  Bellegarde,  le  maïquis  de 
Fontenay,  et  tous  ceux  qu'ils  menoicnt  avec  eux,  qui 
faisoient  plus, de  cinquante  clievaux,  y  estant  aussy 
allés  sépareuient  et  sans  estre  plus  de  deux  ensemble, 
afin  qu'on  ne  les  peustpas  remanjuer,  s'y  rencontrcrerit 
sy  justement,  ((ue  n'ayant  quasy  point  attendu,  on  prist 
le  chemin  d'Estampes  où  on  vouloit  coucher  ce  jour  là, 
pour  s'eslongner  de  Paris  le  j)lus  (ju'il  se  pourroit,  ef 
estre  dans  nue  ville,  où  on  croyoit  j)Ius  de  seureté  que 
dans  un  village.  De  sorte  (jue,  marchant  aussy  assés 
viste,  on  fust  bien  loin  devant  que  M.  le  comte,  qui 
n'avoit  point  d'espions  aupiès  de  madame  de  Guise, 
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en  fust  averty.  Sur  les  dix  ou  onze  heures,  on  luy  vint 
dire  ce  qui  estoit  arrive;  et  s'il  en  eust  autant  de  des- 
plaisir qu'il  devoit,  comme  il  n'en  faut  point  douter, 
il  fust  au  moins  assés- couvert  j)our  n'en  rien  tesraoi- 
gner,  ayant  passé  tout  le  reste  du  jour  à  son  ordinaire. 
Quant  au  voyage  des  dames ,  il  se  list  fort  heureuse- 
ment, et  mesme  avec  de  très  bons  augures,  n'ayant 
trouvé  que  des  dances  et  des  rejouissances  partout  où 
on  passa,  j)our  les  mariages  qui  s'y  faisoient. 

Mais  à  Nantes,  où  le  Roy  estoit  allé,  les  choses 
avoient  bien  changé  de  face;  car  madame  de  Che- 
vreuse  ayant  pris  quelque  soupçon,  despuis  la  prise  de 
messieurs  de  Yandosme,  de  l'intelligence  de  M.  de 
Clialais  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  luy  en  fist 
tant  de  reproches  et  le  pressa  sy  fort,  que  rien  n'es- 
tant quasy  impossible  à  une  femme  aussy  belle  et  avec 
autant  d'esprit  que  celle  là ,  il  n'y  peust  résister,  et  il 
aima  mieux  manquer  au  cardinal  de  Richelieu  et  à 
luy-niesme  qu'à  elle;  de  sorte  qu'ayant  aussy tost  fait 
changer  Monsieur,  il  le  rendist  plus  révolté  que  jamais 
contre  le  mariage,  ne  songeant  qu'à  sortir  de  la  cour 
et  aller  à  La  Rochelle,  pour  de  là  faire  son  traité  et 
avoir  un  apanage  tel  <|u'on  l'avoit  autrefois  donné  à 
M.  d'Alançon  pour  le  retirer  d'avec  les  huguenots,  ne 
se  parlant  plus  dans  tous  leurs  conseils  que  de  cest 
exemple,  et  qu'il  n'en  falloit  pas  moins  faire. 

Monsieur  escrivist  au  mesme  temps  à  M.  de  La  Va- 
lette et  à  M.  d'Espernon,  pour  les  prier  de  le  recevoir 
à  Metz,  s'il  y  vouloit  aller;  mais  M.  de  La  Valette 
s'en  remist  sur  M.  d'Esj)crnon,  et  luy  envoya  sa  lettre 
au  l'ov. 

Or  AI.  (li;  Chalfm  pensoit  faire  son  fait   sv   sccre- 

2. 
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ternent,  qu'on  ne  s'en  pourroit  pas  prendre  à  Iny, 
et  qu'il  en  seroit  quille  pour  s'en  descharger  sur 
Monsieur  et  sur  les  autres  qui  l'approchoicnt,  et  qui 
avoient,  ce  disoit-il,  plus  de  crédit  (|ue  luv.  Mais  il 
avoit  aiFaire  à  un  houiine  trop  esclaiië  pour  estre  sy 
aisément  abuse',  estant  très  certain  que  dès  la  première 
fois  qu'il  luy  parla  despuis  son  changement,  il  s'en 
douta;  et  que  l'ayant  fait  espier,  on  vist  qu'estant  logé 
tout  proche  de  l'apartement  de  Monsieur  dans  le  châ- 
teau de  Blois,  il  y  alloit  tous  les  soirs,  après  que  tout  le 
monde  en  estoit  retiré,  et  y  deraeuroit  fort  long-tera])S. 

Ce  qui  eust  dès  lors  obligé  M.  le  cardinal  à  le  faire 
déclarer,  sans  qu'il  voulust  essayer  de  le  regagner, 
afin  (pie  les  choses  se  passassent  plus  doucement;  et  il 
y  fist  en  effet  tout  ce  qu'il  peust  tant  qu'on  demeura  à 
Blois  et  encore  à  Nantes,  jusques  à  ce  que  mademoi- 
selle de  Montpensier  fust  arrivée  ,  et  qu'avant  esté 
averty  qu'il  se  traitoit  de  choses  plus  impoitantes  que 
le  mariage,  il  eust  peur  que,  par  trop  attendre.  Mon- 
sieur ne  luy  eschapast;  et  il  pressa  de  telle  sorte  AT.  de 
Chalais  de  tenir  sa  promesse,  (ju'il  le  contraignist  de 
dire  qu'il  ne  le  pou  voit  pas,  et  de  redemander  sa  pa- 
role, comme  aussy  il  rendist  celle  qu'on  hiv  avoil 
donnée. 

Cela  estant  tout  ce  (jue  AI.  le  cardinal  cherchoit  pour 
se  desgager  et  estre  libre  de  faire  ce  qui  luy  plairoit,  il 
mist  aussytost  sy  bon  ordre  partout,  (ju'il  luv  eust  esté 
impossible  de  s'en  aller  et  à  Monsieur  aussy  ,  cpiand  ils 
l'auroient  voulu,  sans  estre  arrestés  ;  et  sur  le  soir  le 
Roy  commanda  au  comte  de  Tresrae,  capitaine  des 
gardes,  d'aller  le  lendemain  de  grand  matin,  et  devant 
que  de  faire  ouvrir  les  portes  du  cfflteau,  à  la  chaml)re 
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de  M.  de  Chalais,  et  de  laisser  auprès  de  luy  un  exempt 
et  des  gardes  pour  le  garder,  et  empesclier  qu'on  ne 
luy  parlast. 

Tronçon,  Marsillac  et  Sauveterre,  qui  avoient  sou- 
vent parle'  au  Roy  contre  le  mariage ,  furent  au  mesrae 
temps  cliasse's  de  la  cour,  et  perdirent  leurs  charges. 
Quelques  uns  se  sont  imagine's,  pour  les  deux  pre- 
miers, que  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avoient  este'  du  con- 
seil de  M.  de  Luynes,  quand  il  fist  tuer  le  mareschal 
d'Ancre,  n'y  avoit  pas  nuy,  et  qu'on  fust  bien  aise 
d'en  trouver  ce  prétexte  pour  les  esloingner. 

Quand  Monsieur  sceust  la  prise  de  M.  de  Chalais,  il 
en  tesmoigna  tant  de  desplaisir,  ([ue  plusieurs  personnes 
voyant  cela ,  luy  conseillèrent  de  sortir  de  la  cour ,  et 
que  c'estoit  le  seul  moyen  de  le  sauver;  sans  quoy  as- 
seurémenton  le  feroit  mourir  à  sa  veue.  Mais  outre  que, 
comme  j'ay  desja  dit,  on  y  avoit  mis  bon  ordre,  mes- 
sieurs de  Puy-Laurans  et  Le  Cogneux,  son  chancelier, 
qui  commença  en  ceste  occasion  à  se  mesler  de  ses  af- 
faires, n'estant  pas  autheurs  de  cest  avis  et  l'improu- 
vant,  trouvèrent  l)ien  moyen  de  l'einpescher;  et  s' estant 
ensuite  entremis  du  mariage,  l'on  en  traita  avec  un 
bien  meilleur  succès  <|ue  par  le  passe';  Monsieur  se 
portant  enfin  à  le  faire ,  et  de  sy  bonne  grâce  que  le 
Roy,  en  faveur  de  cela,  luy  donna  un  apanage  plus 
grand  (jiie  celuy  de  M.  d'Alançon ,  et  entre  autres 
choses  le  ducli*,'  d'Orle'ans  au  lieu  do  celuy  d'Anjou,  et 
le  comte'  de  Blois  avec  le  château  et  celuy  de  Cham- 
bord,  qui  sont  des  plus  beaux  de  France;  de  sorte 
«ju'il  s'appella  despuis  le  duc  d'Orle'ans. 

Par  le  confrart  de  mariage,  tons  les  avantages  faits  à 
leu  M.  d'(Jrléans  par  M.  do  Montpensici ,  sur  les  i)iens 
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tic  iiiadcmoiselle  tle  Montpensior,  tïueiit  renouvelés  et 

coufinne's  autuiit  (ju'il  se  peust. 

Les  clioses  avant  ainsy  este  anestees,  les  fiançailles 
se  lirent  au  chasteau  de  Nantes  dans  le  cabinet  du  Roy, 
en  sa  présence  et  des  deux  Reines;  madame  la  prin- 
cesse, madame  la  princesse  de  Conty,  mesdames  de 
Guise,  de  Chevreuse,  d'Elbœuf,  de  La  \alette,  et 
tous  les  principaux  de  la  cour  y  estant  aussy.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  en  fist  la  cérémonie,  le  cure  de  la 
paroisse  présent.  Mais  pour  le  mariage,  ce/ust  le  curé 
mesme  qui  le  fist,  afin  d'y  oljserver  toutes  les  forma- 
lités, et  qu'il  n'y  eust  point  d'ouverture  à  s'en  desdirc. 

M.  de  Bellegarde  avoit  eu  la  charge  de  surinten- 
dant de  la  maison  de  Monsieur,  dès  (ju'il  fust  arrivé 
à  Nantes  ;  et  madame  de  Bellegarde  fust  alors  faite 
dame  d'honneur,  et  madame  la  comtesse  de  Fiesque 
dame  d'atour.  Messieurs  de  Rouville,  de  Puy-Laurans 
le  père,  et  de  Chattes  (') ,  parent  de  madame  de  Guise, 
chevalier  d'honneur,  premier  escuier  et  preniier  mais- 
tre  d'hostel. 

Cependant  l'on  avoit  fait  venir  ^V'^  commissaires  du 
parleujent  de  Bretagne  j)our  travailler  au  procès  de 
M.  de  Chalais,  qu'on  sortist,  à  cause  de  cela,  du  chas- 
teau de  Nantes.  Il  fust  dès  le  commencement  confronté 
avec  le  comte  de  Louvigny,  second  fils  de  ]\L  de  Gram- 
mont,  qui  avoit  eu  connoissance  de  tout  ce  «ju'on  vou- 
loit  faire  faire  à  Monsieur;  et,  mal  satisfait  de  ce  (pie 
tous  ceux  de  ceste  cabale  s'estoieut  déclarés  contre  luy 
en  une  querelle  qu'il  eust  contre  M.  de  Caudale,  en 
avoit,  ce  disoit-on,  domié  le  premier  avis. 

Il  eust  esté  bien  nécessaire  de  le  coiilit)nl(M    aussy 

(0  Du  Chattes  •  Il  «loil  de  la  nlai^oll  de  Clrrmunl. 
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avec  le  commandeur  de  Valançay;  mais  Je  comman- 
deur ne  le  voulust  jamais,  quoy  qu'on  luy  peust  dire  : 
ce  qui  fascha  tellement  le  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
ne  l'aima  jamais  despuis,  nonobstant  tous  les  services 
qu'il  rendist  à  La  Rochelle,  et  fust  mesme  cause  que  le. 
mariage  arresté  entre  M.  de  La  Meilleraye  et  la  fille 
de  M.  de  Valançay,  son  frère  aisné,  se  rorapist- 

M.  de  Clialais  demanda  plusieurs  fois  à  parler  à 
messieurs  de  Rellegarde  et  d'Efliat,  qui  estoient  fort 
de  ses  amis,  et  avoient  crédit  auprès  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  il  les  vist  enfin  une  fois  :  mais  cela  ne 
luy  senist  de  rien  ;  car  quand  il  n'auroit  fait  que  con- 
seiller à  Monsieur  de  sortir  de  la  cour  pour  aller  à  La 
Rochelle,  personne  ne  l'auroit  peu  sauver.  Mais  on 
disoit  (et  beaucoup  de  gens  le  croyoient)  qu'il  avoit 
este  plus  avant  :  dont  le  Roy  fust  d'autant  plus  piqué 
qu'il  estoit  un  des  principaux  officiers  de  sa  maison,  et 
avoit  esté  pendant  sa  jeunesse  de  ses  enfans  d'honneur. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  fust  condamné,  et  mourust. 

Il  estoit  jeune,  bien  fait,  fort  adroit  à  toute  sorte 
d'exercices,  mais  surtout  d'agréal)le  compagnie  :  ce 
quy  le  rendoit  bien  venu  parmy  toutes  les  femmes,  qui 
le  perdirent  enfin.  Il  n'y  eust  quasy  personne  qui  n'en 
eust  pitié  ;  mais  ce  qui  toucha  encore  merveilleuse- 
ment, ce  fust  madame  de  Chalais  sa  mère,  laquelle 
estant  venue  à  Nantes  sur  les  nouvelles  de  sa  prison, 
vist  ce  fils  qui  luy  estoit  sy  cher,  et  pour  l'avancement 
duquel  elle  n'avoib  rien  espargné  (car  en  luy  acheLt.iiit 
la  charge  de  maistre  de  la  garderobe,  elle  avoit  engagé 
la  meilhniK*  partie  de  son  bien,  cl  il  ne  luy  en  restoit 
<|uasy  pas  pour  vivre);  elle  le  vist,  dis-jc,  criminel,  et 
mourir  sur  un  eschafaut. 
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Encore  que  le  Ro,y  n'eust  pas  subject  d'estre  conteut 
de  madame  de  Chevreuse,  elle  fust  néanmoins,  comme 
femme,  traitée  fort  doucement,  ayant  esté  seulement 
envoye'e  chez  elle,  et  n'estant  mesme  sortie  d'auprès  de 
la  Reine  que  quand  on  partist  pour  retourner  à  Paris; 
dont  aussy  ne  s'estant  pas  autrement  corrigée,  elle  s'en 
alla  bientost  après  en  Lorraine,  où  elle  commença  à 
entrer  dans  toutes  les  intrigues  où  on  l'a  veue  despuis. 

Toutes  choses  s'estant  ainsy  passées,  et  sy  fort  au 
contentement  du  Roy  et  de  la  Reine  mère,  Dieu  vou- 
lust  encore,  pour  rendre  leur  joye  plus  complette, 
qu'avant  qu'on  partist  de  Nantes  il  parust  des  signes 
manifestes  que  Madame  estoit  grosse  (0. 

(0  Madame  estoit  grosse  :  Elle  mourut  le  4  juin  1627  ,  en  donnant 
le  jour  à  mademoiselle  de  Monipensier,  si  connue  sous  le  tilre  de  lu 
arande  Mademoiselle. 


RELATION 

OU    JOURNAL 

DU  SIEGE  DE  LA  ROCHELLE; 

SECOURS  DE  CAS  AL  PAR  LE  ROY  EN  PERSONNE; 

ET   RETOUR    EN    LANGUEDOC  ,    JUSQu'a     LA     REDDITION    DE 

MOKTAUBAN. 


Il  arrive  sy  rarement  que  les  grandes  actions  soyent 
escrites  par  ceux  qui  les  ont  faites ,  ou  qui  en  sçavent 
tous  les  motifs  et  les  principales  circonstances,  que  les 
relations  en  sont  ordinairement  fort  défectueuses;  c'est 
ce  qui  avoit  donné  envie  au  cardinal  de  Richelieu, 
pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  de  faire  escrire  bien 
particulièrement  tout  ce  qui  s'y  seroit  passé,  pour  lais- 
ser à  la  postérité  la  connoissance  entière  d'une  entre- 
prise sy  glorieuse,  et  estimée  jusque  là  impossible.  En 
quoy  il  auroit  bien  eu  autant  de  raison  que  les  Espar 
gnols  pour  le  siège  de  Bréda  (0,  qui  n'est  qu'une  place 
de  terre,  et  où  ils  n'avoient  besoin  que  d'une  armée, 
et  de  s'y  bien  retrancher,  les  llollandois  la  deffendant 
avec  leurs  seules  forces,  et  sans  autre  assistance  que 
de  ijuelquc  argent  (juc  le  Roy  leur  donnoit  tous  les 
ans;  tandis  (ju'à  La  Rochelle,  outre  l'armée  (jui  estoit 
devant,  et  celle  qu'on  tenoit  en  Guienne  et  en  Lan- 

(0  Le  siège  de  Brada  .  CeUe  ville  Kipilula  le  ix  juin  iGaÔ.  {f^oyez 
le  MiTcure  fraiirois  ,  t.  1 1,  p.  SaS.) 
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gucdoc  pour  empesclicr  qu'l^  n'y  vinst  du  secuuis  de 
ces  existes  là,  il  en  fallust encore  une  de  mer  pour  s'op- 
poser à  toutes  celles  que  le  roy  de  la  Grand'Bretagne, 
que  les  Rochellois  appelloient  le  t'oj  de  la  mer,  y  en- 
voya diverses  fois,  et  faire  mesnie  une  digue  pour 
fermer  le  port  :  ce  qui  cstoit  alors  sans  exemple. 

Mais  les  grandes  affaires  qu'il  eust  despuis  sur  les 
i)ras,  tant  pour  se  conserver  dans  les  bonnes  grâces  du 
Roy,  ayant  perdu  pendant  le  siège  celles  de  la  Reine 
niere,  que  pour  sauver  Casai  assiégé  par  les  Espagnols, 
et  finir  la  guerre  civile  qui  duroit  encore  en  Guienne 
et  en  Languedoc,  luy  en  ayant  osté  le  souvenir,  ce  qui 
eust  esté  alors  bien  aisé  est  maintenant  fort  difficile, 
la  mémoire  en  estant  presque  perdue.  Néanmoins, 
comme  j'y  ay  esté  despuis  le  commencement  jus(pies 
à  la  fin ,  et  que  j'ay  veu  toutes  les  clioses  qui  s'y  sont 
faites,  je  vous  diray,  puisque  vous  le  voulés,  toutes 
celles  que  je  n'auray  pas  oubliées. 

Mais  je  ne  crois, pas  devoir  commencer  sans  avoir 
premièrement  dcslruit  une  opinion  (|ue  jJusieurs  gens 
ont  eue,  que  ceste  entreprise  s'estoit  faite  par  basard; 
la  descente  des  Anglois  dans  l'isle  de  Ré  ayant  obligé 
le  Roy  d'envoyer  toutes  ses  forces  autour  de  La  Ro- 
cbelle,  et  d'y  aller  enfin  luy  mesme,  et  leur  retraite 
dans  le  commencement  de  l'biver  luy  faisant  croire 
qu'il  fauroit  jirise  devant  qu'ils  y  peussent  revenir.  Car 
il  est  très  certain  qu'elle  avoit  esté  préméditée  long- 
tenq)S  auparavant  par  le  cardinal  de  Ricbelieu;  et  sy 
j'ose  (lire  ime  chose  l)i(Mi  particulière,  mais  qui  est 
fort  véritable,  devant  mesme  (ju'il  lusl  dans  les  alfaiics; 
cai"  se  sentant  aiissy  proj)re  j)our  les  gouverner  (jue 
l'expérience  l'a   inoiilré,  encdre   (pir    dans  sa  jeunesse 
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il  en  païusl  fort  esloingné,  ne  partant  pres(|ue  point 
de  son  evesché,  il  ne  laissoit  pas  néanmoins  d'y  pié- 
teiidre  ,  et  de  penser  quelquefois  à  ce  qu'il  devroit 
i'aiie,  s'il  y  estoit  appelle  (0. 

Et  paiceque  les  ^'andes  âmes  ne  se  remplissent  or- 
dinairement que  de  grandes  choses,  et  que  la  sienne 
estoit  des  plus  eslevées,  il  ne  se  proposoit  pas  seule- 
ment de  plâtrer,  plustostque  de  reme'dier  entièrement 
à  tout  ce  qui  en  auroit  besoin,  comme  d'autres  avoient 
fait,  mais  de  ne  travailler  pas  moins  pour  l'avenir  que 
pour  le  présent,  et,  poussant  les  affaires  ju^ques  au 
bout,  rendre  enfin  le  Roy  aussy  considéré  dans  le 
monde  que  les  plus  grands  de  ses  prédécesseurs  eussent 
esté. 

Ce  que  ne  pouvant  pas  faire  sans  avoir  première- 
ment ruiné  le  parti  des  huguenots  et  pris  La  Rochelle, 
qui  en  estoit  le  plus  fort  rempart,  et  la  porte  par  où 
ils  pouvoient  à  toute  heure  recevoir  des  secours  es- 
trangers,  il  y  pensoit  aussy  plus  qu'à  tout  le  reste;  et 
s'en  imaginant  les  moyens,  s'en  entretenoit  avec  le  pcre 
Joseph,  capucin,  qui,  ayant  un  génie  fort  rapportant 
au  sien,  ne  le  prenoit  pas,  ainsy  que  d'autres  eussent 
peu  faire,  pour  des  imaginations  chimériques  et  sans 
fondement,  mais  pour  des  choses  bien  sérieuses  et  qui 
réussiroient  un  jour,  ne  croyant  pas  possible  que  les 
grands  talens  qu'il  avoit  deussent  tousjours  demeurer 
inutiles. 

Despuis  cela  il  se  passa  beaucoup  de  choses  ([ui 
seiubh)i('ii!:   liiy  en  devoir  ostcr  toute  espérance;  car, 

{*)  S'il  y  estoit  appelle:  Le  cardinal  de  Hidielieu  le  dit  liii-iuènic 
dans  lia  lie  sus  ouvrages.  (  fuyez  la  uole  sur  les  Mémoires  île  lii- 
clielieti,  i.  -iS,  p.  3i6,  deuxième  série  de  celle  Collcclion.) 
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bien  qu'il  cust  este  fait  secrétaire  d'Estat  à  la  place  de 
M.  de  Villeroy  en  l'année  1616,  n'y  estant  guère  de- 
meure à  cause  de  la  mort  du  mareschal  d'Ancre  ar- 
rive'e  peu  de  temps  après,  l'attachement  iju'il  avoit  à 
la  Heine  mère,  et  la  guerre  qu'elle  fist,  donnèrent  tant 
de  matière  à  ses  ennemis  pour  parler  contre  luy,  (ju'ils 
le  miient  fort  mal  dans  l'esprit  du  Rov. 

[1624]  Ce  qui  dura  jusques  à  ce  que  la  Keine  mcre 
estant  revenue  à  la  cour,  les  divei-ses  occasions  que  le 
Roy  eust  de  le  voir  et  de  luy  parler  luy  ayant  peu  à 
peu  fait  perdre  les  mauvaises  impressions  qu'il  en  avoit, 
il  le  fist  à  la  fin  entrer  dans  son  conseil  au  commence- 
ment du  mois  de  may  de  l'année  1624,  le  marquis  de 
La  Viéville,  lors  surintendant  des  finances  et  fort  favo- 
risé du  Roy,  y  consentant;  ou  parccque  le  chancelier 
de  Sillery  ayant  esté  un  peu  auparavant  disgracié,  il 
luy  falloit  quelqu'un  pour  luy  ayder  à  j)orter  le  faix 
du  gouvernement,  ou  peut-estre  pensant  faire  connue 
le  connestable  de  Luy  nés,  qui  prist  le  cardinal  de  Retz 
pour  servir  à  autoriser  tout  ce  qu'il  feroit.  Quoy  (ju'il 
en  soit,  il  en  arriva  tout  autrement  qu'il  navoit  ima- 
giné; car  les  grandes  différences  que  le  Roy  y  liouva, 
et  non  les  mauvais  offices,  ainsy  que  (juel([ues-uns  ont 
voulu  dire,  osterent  aussytost  tout  crédit  au  marquis 
de  La  Viéville,  et  le  donnèrent  au  (  ardinal  de  Rie  he- 
lieu,  le([uel  ne  pensa  ,  dès  qu'il  se  vist  en  pouvoii .  ([u'à 
se  rendre  signalé  par  les  gramls  avantages  (ju<î  le  Roy 
et  le  royaume  en   tireroient,  disposant  toutes  clioses 
pour  cela  ,  et  selon  le  plan  qu'autrefois  il  en  avoit  fait. 
[1G25]  C'est  ce  que  tesmoigna  ])ien  sa  resjK)nc(î  au 
cardinal  Spatla,  nonce  en  l''rance,  lors(|ue,  se  plaignant 
<le  la  protection  qu'on  doiuioit  aux  Grisons  contre  ceux 
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de  la  Valteline,  qui  estoient  catlioli(jues,  et  de  la  paix 
qui  se  traittpit  avec  les  huguenots,  il  lay  dit  i  «On  me 
«  condamne  maintenant  à  Rome  comme  un  hérétique, 
<c  et  bientost  on  m'y  canonisera  comme  un  saint  j»  ce 
qui  ne  se  pouvoit  entendre  que  de  la  prise  de  La  Ro- 
chelle et  de  la  ruine  du  party  des  huguenots,  qu'il 
projettoit. 

[1626]  Or  estant  besoin  ,  pour  l'exécution  de  tels 
desseins,  de  s'y  bien  préparer  au  dedans  et  de  n'y  estre 
point  troublé  par  le  dehors,  il  voulust  s'asseurer  des 
Anglois  par  le  mariage  de  Madame  avec  le  roy  de  la 
Grand'Bretagne ,  des  Espagnols  par  le  traité  de  Mon- 
çon  ('),  que  le  Roy  ratifia  quoyque  fait  sans  ses  ordres, 
et  que  l'interest  des  alliés  n'y  eust  pas  esté  assés  con- 
sidéré ;  et  ce  qui  paroistra  peut-estre  estrange,  il  fist 
mesme  la  paix  avec  les  huguenots  (2),  nonobstant  que 
M.  de  Montmorency,  lors  amiral  de  France,  eust  des- 
fait l'armée  navale  des  Rochellois  à  la  veue  de  La  Ro- 
chelle ,  pris  ou  coulé  à  fond  plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux, et  qu'on  eust  aussy  emporté  lisle  de  Ré,  où  ils 
s'estoient  fortifiés  (5).  Mais  c'estoit  parceque  ceste  ba- 
taille s'estant  principalement  gagnée  par  le  moyen  de 
douze  grands  vaisseaux  prestes  au  Rov  par  les  IloUau- 
dois,  leurs  ministres  en  avoient  fait  tant  de  i)ruit,  (|uo 
n'y  ayant  plus  rien  à  espérer  de  ce  costé  là,  il  vouloit 
du  temps  pour  en  faire  faire,  ne  croyant  pas  que  la 
guerre  peust  réussir  sans  cela.  Et  d'autant  que  Brouage 

(')  Par  le  traité  de  IMonçon  :  Ce  Irailé  ,  du  5  mars  1626,  est  relalil 
aux  afTairPâ  de  la  Valleline.  {^Koyez  le  Mercure  i'ranrois,  à  la  suite  d» 
tome  12.)  — '')Za  paix  avec  les  huguenots  :  Elle  fui  conclue  le  5  février 
1626.  —  (^)  Où  ils  sesioiint  fortific'x  :  Ces  comhals  ctirenl  lieu  le 
16  septomLre  \6i5j  et  Tile  de  Re  capitula  le  18  du  même  mo\>. {f'^oj-ec 
le  Mercure  François,  t.  1 1,  p.  880  cl  suivantes.) 
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estoil  le  lieu  d  où  l'on  pouvoil  liior  le  plus  de  secours 
pour  le  siège  de  La  lloclielle,  el  qu'on  n'auroit  jamais 
les  Rochellois  comme  il  laudroit,  tant  qu  il  seroit  entre 
les  mains  d'un  autre  que  de  luy ,  qui,  n'ayant  pour  but 
que  le  service  du  Roy  et  la  gloire  d'une  sy  haute  en- 
treprise, ne  chercheroit  qu'à  la  faire  réussir,  où  les 
autres  craindroient  de  perdre  la  principale  considéra- 
tion de  leur  gouvernement,  ainsy  qu'il  n'y  en  avoil 
que  trop  d'exemples,  il  en  fist  donner  une  cliaii^e 
de  marescbal  de  France,  la  lieutenance  de  roy  de 
Guienne,  et  beaucoup  d'argent,  à  ^i.  de  Saint-Luc,  el 
en  prist  le  commandement  sous  la  Reine  mère,  qui  en 
fust  gouvernante. 

Je  sçay  bien  que  ses  ennemis,  expliquant  la  cbose 
autrement,  ont  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  tant  fait  j)ourLa 
l^ocbeUe  que  pour  Brouage  mesme;  et  que  pour  se 
rendre  maistre  de  ceste  importante  place,  et  y  faire 
consentir  le  Roy,  il  luy  avoit  fallu  ce  pre'texte,  ainsy 
que  desja  sous  un  autre  il  avoit  eu  le  Havre.  JNlais  sy 
cela  estoit  receu,  il  seroit  aise  d'avilir  les  plus  Ijelles 
actions  et  d'en  oster  tout  le  méi  ite,  n'y  en  ayant  guère, 
sy  on  les  esplucboit  bien,  où  on  ne  jieust  remarquer 
des  fins  j^lus  l>asses  que  celles  pour  lescpielles  elles  au- 
roient  néaimioins  este'  faites.  C'est  pourquoy  je  crois 
assurément  ipie  tous  ceux  (pii  scauront  sa  conduite  dans 
le  gouvernement  de  l'Lslat,  et  les  grandes  choses  quil 
V  a  faites  despuis  y  avoir  esté  apjîelé,  ausquelles  ceux 
qui  avoient  précédé  n'eussent  seulement  osé  penser,  ne 
luy  imj)uleront  jamais,  s'ils  en  jugent  sans  ])assioii, 
d'avoir  ])lus  songea  ses  iiiloresls  jiarlicidiers  (pi'à  son 
d(noir. 

[i()'.>7]  Mais  la   phispaiL  de  ses  j)révoyances  ne  se 
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trouvèrent  pas  aussy  nécessaires  qu'on  s'estoit  imagine, 
Dieu  ayant  voulu,  pour  la  plus  grande  gloire  du  Koy , 
qu'il  einportast  La  Rochelle  avec  les  seuls  petits  vais- 
seaux qu'il  avoit,  les  grands  qu'il  fist  faire  n'ayant  peu 
venir  asses  à  temps,  et  maigre  les  Espagnols  et  les 
Anglois;  ceux-là  ayant  essayé  de  l'empescher  par  une 
diversion,  et  ceux-cy  tout  ouvertement.  Car  le  roy 
Jacques  estant  mort  sur  ce  temps  là,  le  Roy  son  fils, 
qui  n'estoit  pas  sy  religieux  que  luy  à  conserver  les 
anciennes  alliances,  et  ne  favoriser  pas  les  rebellions, 
dont  il  a  esté  despuis  bien  puny,  serésolust  (pour  com- 
plaire au  duc  de  Bouquinguan,  qui  le  gouvernoit  plus 
absolument  qu'il  n'avoit  fait  son  père,  et  ne  cherclioit 
qu'à  se  venger  de  ce  qu'ayant  esté  à  Paris  aux  nopces 
de  la  reine  de  la  Grand'Bretagne  ,  où  il  luy  estoit 
entré  mille  folies  dans  l'esprit  (0,  on  ne  vouloit  pas 
qu'il  y  relournast  )  de  rompre  avec  la  France  et  de  se 
joindre  aux  huguenots,  que  M.  de  Soubise  assuroit 
n'attendre  que  cela  pour  prendre  les  armes,  nonobstant 
son  mariage  sy  fraichement  contracté,  et  la  guerre  qu'il 
avoit  peu  auparavant  déclarée  aux  Espagnols. 

Le  cardinal  de  Richelieu  n'ayant  peu  destourner  cest 
orage,  ny  par  le  voyage  que  M.  de  Rlainville,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  ht  en  Angleterre, 
ny  par  celuy  du  marescbal  de  Bassompierre ,  qui  v 
alla  après  que  les  officiers  françois,  qui,  par  un  article 
exprès  du  contract  de  mariage,  dévoient  tousjours  de- 
meurer auprès  de  la  Reine,  eurent  esté  chassés;  pour 

('  )  Mille  folies  dans  resprit  :  Le  duc  tic  Biii  kin^liam  avoil  eu  l.i  W- 
niéritc  de  faire  une  dtclaraliun  à  la  lUine.  (  i^oyi-z  les  Mémoiies  de 
madame  de  MoUcville,  l.  3G ,  ya'^c  i.^f,  dcii.Mér.ie  si'iie  <ii'  «clli-  Cul- 
li-clitm.  ) 
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n'en  recevoir  pas  le  coup  sans  s'y  estre  bien  préparé, 
et  jetter  plustost,  s'il  pouvoit,  la  guerre  chez  les  An- 
glois  que  de  l'attendre  dans  la  France,  envoya  partout 
où  on  faisoit  des  vaisseaux  pour  les  haster,  et  fist  un 
traité  avec  les  Espagnols  par  l'entremise  du  cardinal 
Spada,  par  lequel  les  deux  Roys  dévoient  en  mesme 
temps  attaquer  l'Angleterre.  Les  endroits  oîi  leurs  gens 
descendroient  furent  marqués,  le  nombre  qu'ils  y  en 
envoyeroient  arresté  ;  et  au  cas  qu'ils  fussent  attaqués 
chez  eux  ,  les  secours  qu'ils  se  devroient  mutuellement 
donner,  tant  par  mei-  que  par  terre. 

Mais  le  comte  d'Olivarès,  qui  gouvernoit  alors  les 
aiîaijes  d'Espagne,  ayant  plus  fait  ce  traité  pour  em- 
pescher  qu'on  ne  s'accordast  avec  les  xAnglois  que  pour 
envye  qu'il  eust  de  l'exécuter,  en  fist  aussytost  aver- 
tir le  duc  de  Bouquinguan,  afin  cju'il  y  prist  garde, 
et  ne  donnast  pas  le  temps  d'aller  à  luy.  De  sorte  que 
M.  de  Soubise  et  quelques  réfugiés  de  La  Rochelle  luy 
faisant  anssy  les  choses  plus  faciles  qu'il  ne  les  trouva, 
il  mist  en  mer  la  plus  grande  armée  que  les  Anglois  y 
eussent  jamais  eue;  et  montant  dessus  avec  huit  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  ou  six  cents  chevaux,  tira  droit 
à  la  rade  de  Ré. 

Sy  l'avis  des  François  qui  estoient  avec  luy  eust  esté 
suivy,  il  auroit  commencé  par  le  fort  Louis,  comme 
le  pouvant  alors  aisément  emporter,  n'y  ayant  dedans 
([ue  fort  peu  tle  gens;  joint,  ce  disoient-ils ,  (jue  de 
mettre  La  Roclielle  en  liberté  et  hors  d'appreliension 
d'estre  assiégée  seroit  une  action  d'un  si  grand  esclat, 
et  sy  agréable  à  ceux  des  autres  provinces,  qu'elle  leur 
persuaderoit  mieux  cjue  toute  autre  chose  de  prendre 
les  armes  et  de  s'unir  avec  eux,  n'estant  pas  à  craindre 


SECOURS    DE    CASAL,    ETC.     [162'j]  33 

qu'on  faillist  après  cela  l'isle  de  Ré,  parceque  cesto 
quantité  de  noblesse  qui  y  estoit,  et  qui  faisoit  tant  de 
bruit,  s'y  ennuieroit  bientost  et  en  voudroit  sortir,  et 
que  l'armée  de  mer  qui  demeureroit  à  l'entour  empes- 
cheroit  qu'il  n'y  allast  ny  hommes  ny  vivres. 

Mais  le  duc  de  Bouquinguan ,  qui  avoit  d'autres 
égards,  et  particulièrement  celuy  de  son  propre  inte- 
rest,  voulust  devant  toutes  choses  assiéger  la  citadelle 
de  Ré,  pour  s'en  faire  en  cas  de  besoin  une  retraite 
assurée,  et  se  rendant  maistre,  par  le  moyen  des  vais- 
seaux qu'il  y  tiendroit ,  de  tout  le  commerce  despuis 
la  rivière  de  Bordeaux  jusques  à  celle  de  Nantes,  avoir 
de  quoy  fournir  aux  frais  de  la  guerre  tant  qu'elle 
dureroit,  sans  estre  à  charge  à  l'Angleterre ,  ny  en  des- 
pendre qu'autant  qu'il  voudroit;  croyant  au  reste  plus 
à  propos  de  n'assiéger  pas  le  fort  I.ouis  que  de  le  faire, 
et  de  laisser  venir  le  Roy  à  La  Rochelle  et  mesme  l'as- 
siéger, que  de  l'en  empescher,  afin  que,  ne  se  pouvant 
pas  tousjours  défendre  toute  seule,  elle  fust  enfin  con- 
trainte de  prendre  un  maistre,  ne  doutant  point  que  ce 
ne  fust  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  plustost  que  le 
Roy,  à  cause  de  la  religion,  et  que  ceux  des  autres 
provinces  ne  suivissent  son  exemple;  par  où  ils  de- 
viendroient  aussy  puissants  en  France  que  leurs  pré- 
décesseurs y  avoient  esté. 

M.  de  Toiras  estoit  alors  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Ré;  car  le  fort  Louis  et  le  régiment  de  Champagne 
luy  ayant  esté  procurés  par  le  caidinal  de  Richelieu 
après  la  mort  de  M.  Arnauld,  plus,  ce  semble,  poui- 
l'oster  d'auprès  du  Roy,  ({ui  avoit  une  très  grande  in- 
clination pour  luy,  que  pour  bien  qu'il  luy  voulust,  il 
essaya  de  regagner  par  ses  services  ce  qu'il  pourroit 
5i.  3 
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perdre  par  son  eslongnement;  comme  il  fist  en  efFef, 
avJint  eu  le  plus  de  part  en  la  pi  ise  de  l'isle  de  Ré,  le 
réiiinienl  de  Cliajnpagne  estant  luy  seul  plus  fort  «[iie 
tout  ce  que  messieurs  de  La  Rocheloucault  et  de  Saint- 
Luc  y  avoient  mené',  et  tous  les  batteaux  dans  lesquels 
on  passa,  aussy  bien  que  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  qu'on  eust ,  ayant  este'  trouves  sur 
son  cre'dit.  De  sorte  que  le  Roy  luy  en  doinia  le  gou- 
vernement, avec  celuy  de  la  citadelle  qu'il  fist  faire  au 
bourg  Saint-Martin,  où  est  le  port,  et  d'un  autre  fort 
asse's  proche  de  là ,  qu'on  nomma  le  fort  de  La  Prée;  à 
quoy  il  fist  tiavailler  avec  tant  de  diligence,  (]ue  celuy- 
cy,  comme  le  plus  petit,  estoit  tout  achevé'  (jnaml  les 
Anglois  y  arrivèrent,  et  la  citadelle  à  la  contrescarpe 
près,  et  la  demy-lune  de  devant  la  porte,  cpii  n'estoit 
ijue  de  pierre,  et  qu'on  n'eust  pas  le  loisir  de  remplii-. 

M.  de  Toiras  sçachant  que  les  Anglois  dévoient  ve- 
nir, et  jugeant  de  ce  (ju'ils  feroient  par  ce  qu'ils  dé- 
voient raisonnablement  l'aire,  ])uisquec' estoit  en  faveur 
des  Rochellois,  et,  comme  ils  disoient,  pour  les  secou- 
ru, creust  asseurement  qu'ils  iroient  au  fort  Louis 
])lusfo,st  qu'à  l'isle  de  Ré;  à  (juov  il  trouvoit  l)ien  son 
compte,  parce(]ue  le  gouvernement  de  Ré  estant  jirin- 
cipalement  considéi-able  par  l'opposition  de  La  Ro- 
chelle, elle  se  pourroit  bien  mieux  maintenir,  le  fort 
Louis  n'y  estant  j)lus,  que  s'il  subsistoit. 

Mais  afin  que  la  f.icilité  leur  en  augmentast  encore 
l'cuN  ie,  il  garda  dans  l'isle  de  Ré  tout  ce  <ju'il  avoil  <le 
u)eilleur,  assavoir  la  jilus  grande  j)aitie  (ki  régiment 
de  Champagne,  et  toute  la  noblesse  (ju'il  avoit  assem- 
blée; et  Ibrlifia  tellement  le  fief  d'Ars,  par  où  on  estoit 
descendu  (juand  on  la  j)ii>l ,  ne  croyant  pas  qu'on  y 
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peust  aborder  commodément  par  autre  part,  qu'il  eust 
esté  difficile  de  l'j  forcer;  laissant  en  mesme  temps  le 
fort  Louis  mal  pourveu  de  toutes  choses,  hormis  d'im 
bon  chef  pour  y  commander,  IM.  de  Comminge,  qui 
avoit  lors  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Cham- 
pagne, auquel  il  en  donna  la  commission,  en  estant 
très  caapble. 

Cependant  toutes  les  troupes  que  le  Roy  avoit  fait 
assembler  avant  pris  le  chemin  de  La  Rochelle  sous 
le  commandement  de  M.  d'A.ngoulesme,  il  partist 
quelques  jours  après  pour  les  suivre,  et  se  mettre  eu 
lieu  d'où  il  en  peust  avoir  souvent  des  nouvelles,  et  re- 
médier à  tout  ce  qui  en  auroit  besoin.  Mais  estant  allé 
le  premier  jour  coucher  à  Villeroy,  il  y  tomba  malade 
d'une  fièvre  double-tierce  fort  grande,  et  qui  donnoit 
d'autant  plus  d'appréhension  qu'elle  arrivoit  bien  mal 
à  propos,  les  Anglois  estant  prests  d'entrer  en  France, 
les  huguenots  de  prendre  les  armes,  et  la  cour  fort  di- 
visée, M.  le  duc  d'Orléans  estant  très  mal  satisfait  de  la 
Reine  sa  mère  et  du  cardinal  de  Ixichclieu. 

Quelques  jours  après,  estant  venu  avis  que  les  An- 
glois dévoient  bientost  partir,  le  Roy  voulust,  tout  ma- 
lade qu'il  estoit,  voir  l'évesque  de  Nismes,  frère  de 
INT.  de  Foiras,  pour  .sçavoir  au  vray  Testât  de  la  place^ 
Mais,  soit  que  le  voyant  en  cest  estât  il  ne  luv  vouIusL 
pas.  dire  ce  qui  en  estoit,  de  peur  de  le  trop  fascher,  ou 
bien  que,  ne  croyant  point  «ju'on  y  deust  aller,  il  fust 
bien  aise  de  faire  le  biave  pour  son  frère;  tant  v  a  qu'il 
luy  dist  qu'il  y  avoit  sy  !)i)nne  provision  de  toutes 
choses,  (ju'on  n'appri-hendoit  rien,  sinon  c[u"ils  \iy  al- 
lassent pas,  parcefju'ils  n'en  recevroient  que  de  !a 
honte. 

S. 
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Ensuite  on  sceust  leur  partement,  et  j)uis  leur  ;ir- 
rive'e  à  la  rade  de  Re',  où  ils  descendirent  le  viiis;!- 
deuxieme  juillet  162-;,  en  un  lieu  appelé  Saint-Blan- 
ceau ,  que  les  Rochellois  avoient  mieux  reconnu  (jue 
M.  de  Toiras,  y  ayant  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vance assés  avant  dans  la  mer,  et  où  l'eau  est  partout 
sy  profonde  que  les  vaisseaux  se  peuvent  mettre  tout 
contre,  et  estre  à  flot  en  quelque  temps  que  ce  soit; 
de  sorte  que  c'est  le  lieu  le  plus  commode  de  toute 
l'isle  pour  faire  une  descente.  Ils  se  rangèrent  à  l'«'n- 
tour  afin  que  personne  n'osast  se  tenir  dessus,  de  crainte 
du  canon  et  de  la  mousqueterie,  et  que  la  place  leur 
demeurast  libre. 

M.  de  Toiras  en  ayant  esté  avertv,  y  courust  aussy- 
tost  avec  tout  ce  ([u'il  avoit,  et  se  mist  à  l'entrée  de 
ceste  langue,  où  il  estoit  véritablement  à  couvert,  mais 
aussy  sans  pouvoir  offenser  les  ennemis,  et  les  empes- 
cher  de  descendre.  C'est  pourquoy  voyant  qu'à  la  lon- 
gue, et  lorsque  tout  auroit  mis  pied  à  terre  ,  il  n'y  se- 
roit  pas  en  seureté,  et  auroit  peut-estre  de  la  peine  à 
se  retirer,  il  les  alla  attaquer  quand  il  y  en  eusl 
(juinze  ou  seize  cents  de  descendus,  et  leur  fist  une  si 
rude  charge,  que,  ne  la  pouvant  soutenir,  ils  furent 
presque  tous  tués  ou  renversés  dans  la  mer, la  coste  en 
estant  encore  toute  pleine  quand  l'armée  du  Roy  arriva. 

Mais  avant  aussy  essuyé,  devant  (jue  d'estre  à  eux, 
toutes  leurs  descliarges,  il  y  perdist  plusieurs  des  siens, 
et  entre  autres  Boissonniere,  La  Contamine  et  Réalz, 
capitaines  du  régimenl  de  Champagne,  et  des  plus  es- 
timés ;  et  des  volontaiies,  son  frère  de  Reslincler  (0, 

(')  Son  frère  Je  RcsUnclcr.  Il  esl  aussi  apptlo  i\v  RcsliDcler   dans  le 
Mercure  françois,  t.  i3,  jv   84';  sni  vi-rilahU-  nom  cloil  Rolin  de 
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M.  (le  chantai  u),  et  autres;  de  sorte  que  se  trouvant 
après  cela  fort  affbibly,  il  prist  le  party  de  se  retirer 
dans  la  citadelle  devant  qu'on  l'en  peust  empescher. 

Or,  entre  les  morts,  du  coste'  des  Anglois  il  y  eust  un 
gentilliomiue  françois,  nomme'  Saint-Blancart,  lequel 
avoit  esté  gouverneur  de  Pequais,  mais  qui,  voyant 
le  mauvais  estât  de  ceux  de  sa  religion  en  Languedoc, 
par  la  réduction  de  Montpellier,  avoit  vendu  son  gou- 
vernement et  tout  son  patrimoine,  pour  n'avoir,  ce  di- 
soit-il,  rien  à  perdre  en  France,  et,  y  faisant  la  guene 
toutes  les  fois  qu'il  pourroit,  y  vivre  aux  despens  du 
Hoy  (2).  Celuy-là  ayant  este'  tué,  l'armée,  dont  il  estoit 
comme  l'ame  ,  demeura  presque  aussi  morte  que  luy, 
le  duc  de  Bouquinguan ,  qui  n'avoit  jamais  veu  de 
guerre,  n'ayant  plus  personne  sur  qui  se  reposer  que 
des  Anglois,  qui  u  y  ayant  esté  que  sous  les  princes  d'O- 
range, où  ils  ne  faisoient  (ju'obeir,  se  trouvoient  bien 

Saiiil-Uonnet,  sei:;aeur  de  Reslinclières.  Il  éloil  capitaine  au  régiment 
des  Gardes   françaises.   (  Koyez   THisl.  généalo^.   du  père    Anselme 
t.  7,  p.  490.  ) 

tO  M.  de  Chantai  :  Celse-Bénit^ne  de  Rabutin,  baron  de  Chantai, 
fui  condamné  par  contumace  à  la  peine  capitale  piir  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  pour  avoir  servi  de  second,  dans  un  duel,  au  comte 
de  Boutteville.  le  jour  de  Pâques  1624-  (  f^oyez  le  Mercure  françois, 
t.  10,  p.  386.)  Chantai  se  réfugia  en  Bourgogne,  chez  le  comte  de 
Toulongeon,  son  beau-frère.  Après  l'exécution  de  Boutteville,  qui  eut 
lieu  le  22  juin  1627,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  sa  province,  il 
vint  servir  comme  volontaire  auprès  du  marquis  de  Toiras,  et  il  trouva 
dans  les  combats  une  mort  glorieuse.  Il  laissoit  pour  seule  héritière 
Marie  de  Rabutin-Chantal ,  âgée  seulement  de  cinq  mois,  qui  devoit 
un  jour  donner  au  nom  de  Sévigné  une  ai  grande  illustration.  —  (»)  Y 
viure  aux  despens  du  Roy.  Les  Mémoires  des  réformés  donnent  de 
grands  éloges  à  ce  gentilhomme,  mort  en  combattant  avec  hs  Anglai» 
contre  .son  Roi.  (  f'^oyiz  lo  Mémoires  du  duc  de  Rohau ,  t.  18,  p.  3o7, 
deuxième  scric  de  cette  Collection.  ) 
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empescliés  d'avoir  à  commander;  et  n'estant  pas  aussy 
accoutumés  au  coup  qu'ils  venoient  de  recevoir,  ne 
sceurent  liiy  faire  prendre  d'autre  party,  pour  s'en 
garantir,  que  d'en  user  comme  ils  avoient  veu  faire  en 
Hollande,  marchant  tousjours  en  bataille,  logeant  de 
bonne  heure  pour  avoir  loisir  de  se  retranchei',  et  fai- 
sant enfin  comme  s'ils  eussent  esté  près  d'une  armée 
(jui  n'eust  cherché  qu'à  lescombattre,  et  non  pas  d'une  I 
simple  garnison  qui  s'estoit  trouvée  bien  heureuse  de 
se  pouvoir  retirer  en  seureté.  De  sorte  qu'ayant  em- 
ployé le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit  à  descen- 
dre, ils  demeurèrent  cin({  jours  à  faire  un  chemin 
pour  lequel  il  ne  falloiL  tout,  au  plus  qu'une  après- 
disnée. 

Ce  fut  assurément  ce  qui  sauva  la  j)lace,  donn;int 
loisir  à  M.  de  Toiras  d'accommoder  beaucoup  de  cho- 
ses qui  en  avoient  besoin;  et  à  ceux  de  Saint- ^Martin 
et  de  l'isle  raesme,  qui  croy oient  que  les  Anglois  sac- 
cageroient  tout,  d'y  porter  ce  qu'ils  avoient  de  meil- 
leur, et  entre  autres  beaucoup  de  vivres.  Il  est  vray 
que  ces  niesmes  t;ens  ayant  sceu  qu'ils  ne  pienoient 
rien  sans  payer,  en  retirèrent  despuis  (juel(|ue  jjartie 
qui  y  eust  esté  bien  nécessaire  :  ce  qui  fust  une  très 
grande  faute  à  M.  de  Toiras,  aussy  bien  que  d'avoir 
laissé  les  cabarets  ouverts,  et  sans  rien  régler  plus  de 
(juinze  jours  aj)rès  le  siège  formé;  mais  certainement 
les  seules  qu'il  fist,  s'estant  porté  en  tout  le  reste,  et 
parmi  une  infinité  de  difficultés  qu'il  rencontra,  avec 
tout  le  cœur  et  l'esprit  qui  se  pouvoit. 

Aussytost  que  le  duc  de  J)OU(juinguan  fust  à  Saint- 
Mai  tin,  il  fist  publiei  un  manifeste  dans  lecjuel  il  pre- 
noil  j>our  prétexte  de  son  invasion  les  contraventions 
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au  dernier  traité  fait  avec  les  huguenots,  dont  il  disoit 
le  roy  de  la  Grand'Bretagne  estre  demeuré  garant.  Et 
ayant  ensuite  fait  reconnoistre  la  place  par  ceux  qui 
commandoient  sous  luy,  ils  commencèrent  une  circon- 
"vallation,  et  y  eraploierent  quelques  journées;  puis, 
incertains  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  comme  des  gens 
tout-à-fait  ignorants,  ils  la  quittèrent  pour  ouvrir  les 
trancliées,  s'attacliant  principalement  à  ceste  demy- 
lune  de  pierre  dont  j'ai  desja  parlé,  et  à  se  rendre 
maistres  d'un  puits  proche  de  la  contrescarpe  que  les 
assiégés  gardoient  soigneusement,  pour  espargner  ceux 
de  la  citadelle.  Mais  ils  attaquèrent  l'un  et  l'autre  sy 
foiblement,  qu'ils  ne  prirent  le  puits  que  longtemps 
après,  et  ne  peurent  jamais  monter  sur  la  demy-lune, 
estant  encore  au  pied  quand  le  secours  arriva. 

Pendant  cela  M.  d'Angoulesme  estoit  venu  à  Marans, 
rendés-vous  général  de  l'armée,  où  ayant  trouvé  tou- 
tes les  troupes  fort  lestes  et  bien  compleltes,  il  en  par- 
tist  le  quatorzième  d'aoust,  et  arriva  le  lendemaiti, 
jour  de  la  Nostre-Dame,  à  la  veue  de  La  Rochelle,  où 
toute  l'armée  ayant  esté  mise  en  bataille,  il  s'avança 
avec  M.  de  Maiillac,  mareschal  de  camp,  le  marquis 
de  Fontenay,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Piémont, 
le  marquis  de  Fourilles,  qui  commandoit  le  régiment 
des  Gardes,  et  quelques  autres,  pour  reconnoistre  la 
ville  et  loger  l'armée. 

Le  quartier  du  Roy,  où  logea  M.  d'Angoulesme 
avec  les  Gardes,  fust  à  Etre;  celuy  des  régiments  de 
Piémont  et  de  l\ambure  à  Angoulin;  Navarre  à  Laleu  ; 
(^haj)pes,  Estissac,  ^  aubécourt,  Beauniont  et  tout  le 
reste  de  l'infanterie,  aussy  bien  que  de  la  cavalerie, 
aux  autres  villages  des  environs  :  de  surlc  (juc  la  ville 
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fust  entièrement  bloquée  par  la  terre.  Mais  afin  qu'elle 
le  peust  eslre  aussy  par  la  mer,  fermant  le  port,  comme 
un  ingénieur  italien  nommé  Pompée-Targon  promet- 
toit  de  faire  en  peu  de  temps,  il  fust  résolu  qu'on  feroit 
un  fort  sur  le  canal  quasy  vis-à-vis  du  fort  Louis,  d'où 
il  devoit  commencer  son  ouvrage  ;  et  pour  en  rendre 
le  chemin  asseuré,  et  donner  une  retraite  aux  travail- 
leurs en  cas  que  les  ennemis  sortissent  sur  eux ,  le  raar* 
quis  de  Fontenay  eust  ordre  de  fortifier  une  maison 
appelée  Bonne -Graine,  qui  n'en  estoit  guère  eslon- 
gnée.  Ce  qu'ayant  fait  fort  diligemment,  le  régiment 
des  Gardes  commença  à  travailler  au  fort,  auquel  on 
donna  despuis  le  nom  d'Orléans;  mais  qui  pour  avoir 
esté  dessiné  trop  grand,  et  estre  devenu  inutile  à  cause 
de  celui  qui  se  fist  à  la  teste  de  la  digue,  ne  fust  point 
achevé.  Le  régiment  des  Gardes  toutefois  y  entra  tous- 
jours  en  garde  jusquos  à  la  reddition  de  la  ville. 

Les  Rochellois  ne  parurent  nullement  estonnés  de 
voir  une  telle  armée  sy  près  d'eux.  La  déclaration  des 
Anglois  en  leur  faveur,  et  le  hon  estât  où  ils  se  trou- 
voient,  leur  avoit  si  fort  enflé  le  cœur  et  donné  tant 
de  présomption,  qu'ils  se  persuadoient  que  tout  tourne- 
roit  à  leur  avantage.  Et  en  eflfet,  sy  les  Anglois  eussent 
pris  comme  ils  s'y  attendoient  la  citadelle  de  Ré, 
croisé  les  mers  pour  empescher  le  commerce,  et  fait 
des  descentes  en  Bretagne  et  en  ÎSormandie  |)endant 
que  M.  de  Rohan  eust  fait  la  guerre  en  Guienne  et  en 
Languedoc,  il  n'est  guère  apparent  <juc  le  Boy,  attaqué 
de  tant  de  costés,  eust  peu  les  assiéger,  leur  ville  estant 
très  forte. 

Elle  n'est  commandée  de  nulle  part,  la  colline  sur 
(|uoy  on  avoit  fait  le  fort  Louis  estant  trop  eslongnée 
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pour  l'incorainoder.  Une  grande  partie,  à  commencer 
du  cosle'  de  la  pointe  de  Coureille,  est  couverte  d'un 
marais  qui  ne  se  passe  que  sur  une  chaussée,  vers  la 
fin  de  laquelle,  en  un  lieu  appelé'  Tadon,  qui  est  un 
peu  relevé',  ils  avoient  fait  un  fort.  Ce  qui  reste  despuis 
le  marais  jusqu'à  la  mer  esloit  enferme'  de  bastions  à  la 
moderne,  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  qu'on  s'es- 
toit  peu  imaginer,  derrière  lesquels,  parceque  cela 
avoit  fort  agrandy  la  ville,  et  que  tout  n'estoit  pas  en- 
core bâty,  on  se  seroit  peu  retrancher  tant  qu'on  auroit 
voulu. 

Les  deux  costés,  tant  du  marais  que  des  fortifications, 
aboutissent  à  deux  giosses  tours  qui  sont  sur  la  mer,  et 
entre  lesquelles  il  n'y  a  qu'autant  d'espace  qu'il  en  faut 
aux  vaisseaux  pour  y  passer  facilement  et  entrer  dans 
le  port,  qui  se  ferme  quand  on  veut  par  une  chaisne 
qu'on  tend  d'une  tour  à  l'autre.  Ce  port  est  enfermé 
dans  la  ville,  et  assés  grand  pour  contenir  plusieurs 
vaisseaux.  Un  petit  ruisseau  qui  vient  des  marais  passe 
dedans,  et  le  tient  net;  et  des  vaisseaux  de  trois  à  qua- 
tre cents  tonneaux  y  peuvent  commodément  entrer 
quand  la  mer  est  haute.  Mais  despuis  les  tours  jusques 
aux  pointes  de  Coureille  et  de  Chef-de-Baye,  où  il  y  a 
bien  une  lieue,  la  terre  se  va  eslargissant,  et  forme  un 
autre  port  de  bien  plus  grande  estendue,  ayant  desja 
à  l'endroit  où  se  fist  la  digue,  qui  n'est  qu'à  une  bonne 
portée  de  canon  de  la  ville,  plus  d'un  quart  de  lieue  de 
large;  et  à  l'entrée  de  la  mer,  j)rès  d'une  lieue. 

Or  ce  grand  port  est  asseuré  contre  toutes  sortes  de 

vents,  excepté  cebiy  de  (i),  lecjuel ,  trouvant  la 

mer  pressée  par  la  pointe  des  isles  de  lié  et  d'Oleron, 

(■)  Cetuy  de  Ce  mol  c-sl  rcslv  eu  Llauc  5ur  le  maiiuâcril. 


4-*  [ï^''*?]    SIEGE    DE    l.A    ROCHELLE, 

la  pousse  quelquefois  dedans  avec  tant  de  violence  que 
])lusieurs  vaisseaux  s'y  estant  perdus,  ])ersonne  n'osoit 
y  demeurer  j  et  tous  ceux  qui  en  ayoientde  trop  grands 
j)our  entrer  dans  le  petit  port  se  tenoient  à  la  rade  de 
lié,  où  on  trouve  tousjours  de  quelque  costé  de  l'abry. 
Ce  qui  rendoit  les  Rochellois  tellement  persuades  (ju'on 
ne  leur  pourroit  jamais  osier  le  secours,  qu'ils  négli- 
gèrent de  se  fournir  de  vivres  pendant  qu'ils  en  avoient 
le  moyen,  et  de  presser  raesme  le  duc  de  Bouquinguan 
de  leur  rendre  ceux  qu'ils  luy  avoient  preste ,  estant  en 
Réj  comme  aussy  ne  se  liasta-t-il  pas  de  le  faire,  afin 
qu'ils  peussent  plustost  avoir  besoin  de  luy. 

Quant  au  dedans  de  la  ville,  il  n'y  avoit  pas  en  ce 
temps-là  moins  de  trente  à  quarante  mille  liahitans,  la 
})luspart  desquels,  animés  tant  parfinterest  de  la  reli- 
gion et  de  la  liberté  (jue  jiar  l'exemple  de  ceux  du 
premier  siège,  qu'ils  avoient  tousjours  devant  les  yeux, 
estoient  résolus  de  se  delTendre  aussy  bien  qu'eux,  et 
de  souffrir  toutes  choses  plustost  que  de  se  rendre  ;  joint 
qu'ils  auroient  peu  avoir  autant  de  soldats  estrangers 
qu'ils  eussent  voulu,  M.  de  Loudrieres  y  en  avant 
mené  quelques  uns,  et  plusieurs  autres  s'y  estant  ollérts. 
Au  reste,  le  trafic  qui  s'y  faisoit  à  cause  des  libertés  et 
franchises  qu'il  y  avoit,  et  (ju'elle  est  située  entre  les 
rivières  de  Nantes  et  de  Boideaux,  et  proche  de  toutes 
les  princi])ales  salines  du  royaume,  estoit  sy  grand,  et 
l'avoit  rendue  tellement  riche  et  puissante,  qu'elle  estoit 
capable  de  soutenir  long-tenq)s  la  guerre  quand  elle 
auroit  esté  toute  seule,  estant  certain  (ju'ajuès  la  de- 
faite  de  son  armée  par  INI.  de  Montmorency,  elle  en 
eust  remis  une  autre  en  mer,  sy  la  paix  ne  l'en  eusl 
empeschée. 
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Quelque  temps  après  l'arrivée  de  l'année,  M.  de 
Comminge  se  promenant  autour  du  fort  Louis,  vist 
des  liabitans  de  La  Piochelle  qui  estoient  sortis  de  ce 
costé  là,  desquels  s' estant  approché  (car  il  n'y  avoit 
point  encore  de  guerre  déclarée),  il  essaya  de  leur 
faire  comprendre  qu'ils  ne  pouvoient  pas  sans  crime 
s'unir  avec  les  Anglois,  anciens  ennemis  de  la  France, 
et  dont  ils  avoient  autrefois  sy  généreusement  rejette 
la  domination;  que  s'ils  se  plaignoient  de  quelque 
chose,  il  y  avoit  les  voyes  ordinaires  par  lesquelles  les 
subjects  du  Roy  avoient  accoustunié  de  recourir  à  luy, 
et  de  demander  justice;  et  que  sy  quelquefois  elle  se 
différoit,  ce  n'estoit  pas  une  raison  suffisante  pour  for- 
mer une  rébellion,  et  faire  entrer  les  estrangers  dans 
le  royaume  ;  mais  qu'il  falloit  avoir  patience. 

A  quoy  ayant  respondu  par  de  grandes  plaintes  des 
inexécutions  de  tout  ce  qu'on  leur  avoit  promis  en  di- 
verses occasions,  et  spécialement  au  dernier  traité,  ils 
se  retirèrent,  et  furent  dire  au  maire  ce  qui  s'estoit 
passé,  lequel  se  resolust  sur  cela,  et  pour  sa  descharge, 
de  faire  tenir  une  assemblée  de  ville,  et  de  le  mander 
audit  sieur  de  Comminge  pour  sçavoir  s'il  s'y  voudroit 
trouver;  lequel  ayant  aussy  rapporté  à  M.  d'Angou- 
lesme  ce  qu'il  avoit  fait ,  eust  permission  d'y  aller ,  où 
il  leur  représenta  encore  ce  qui  estoit  de  leur  devoir, 
et  ce  qui  leur  pouvoit  aniver  s'ils  en  sortoient.  Après 
quoy  l'ayant  fait  retirer  pour  résoudre  ce  qu'ils  luy 
diroient,  il  eust  pour  toute  response  :  que  sy  le  Roy 
vouloit  remettre  à  l'heure  mesme  le  fort  Louis  entre 
les  mains  des  mareschaux  d .j  La  Force  ou  de  Châtillon, 
ou  de  M.  de  La  Trimouille,  et  exécuter  enticiement 
le  traité  de  Montpellier  et  tout  ce  qui  Kiu  avoil  esté 
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promis  despuis,  (pi'ils  se  ileclareroient  contre  les  An- 
glois  ;  sans  quoy  ils  ne  le  pouvoient  pas  faire. 

La  fièvre  que  le  Roy  avoit  estant  beaucoup  (iijui- 
nue'e,  et  sa  guerison  devenue  quasy  certaine,  il  on  lisl 
aussytost  donner  avis  à  l'armée,  et  aux  lieux  où  on 
préparoit  des  secours  pour  les  assiege's,  recommandant 
snrtout  d'user  de  diligence ,  de  peur  qu'enfin  ils  n'en 
eussent  besoin,  comme  ils  avoient  en  ellet;  car  outre 
le  peu  de  vivres  qui  s'estoit  trouve  dans  les  magasins, 
et  le  de'sordre  qui  s'y  estoit  fait  au  commencement ,  il 
y  avoit  encore  ccste  noblesse  à  qui  il  en  falloit  beau- 
coup plus  donner  qu'à  de  simples  soldats  pour  leur 
faire  prendre  patience,  et  force  bouches  inutiles,  une 
grande  partie  des  catholiques  de  fislc  s'y  estant  retires. 
Mais  quoyqu'il  se  fist  pour  cela  des  préparatifs  de 
divers  costés,  et  principalement  aux  Sables  d'Olonne, 
d'où  on  croyoit  qu'ils  pourroient  mieux  partir,  sans 
(jue  les  Angloisen  eussent  avis  (jue  de  toute  autre  part, 
le  cardinal  de  Riciielicu  y  tenant  niesme  de  ses  gens 
pour  les  faire  hâter,  et  fournir  tout  ce  qui  y  seroit  né- 
cessaire, il  sembloitque  Dieu  s'y  opposast,  et  fustpour 

les  Anglois-,  car  au  lieu  du  vent  de ,  dont  on  avoit 

besoin,  et  qui  avoit  accoutumé  de  régner  assés  souvent 
en  ces  saisons-là,  il  en  faisoit  de  tous  contraires  :  de 
sorte  que  de  (juatre  embarquements  qui  se  firent  ;ivec 
grand  soin  et  grande  despence,  il  n'y  en  eust  (ju'un  (|ui 
peust  arriver  jusfjues  à  la  veue  de  Hé,  et  lecpiel  fust 
defail,  le  venl  luy  ayant  enfin  manqué. 

Ce  qui  oi)ligea  le  Roy  d'escrire  au  comte  de  Giam- 
mont  d'en  faire  jiréparer  à  Rayonne  dont  il  esloit  gou~ 
verneur,  jiour  voir  s'il  auroit  meilleure  main;  lecjuel 
laisaut  jnomptenient  armer  douze  j)inasscs,  (jui  sont 


SECOURS    DE    CASAL,    ETC.     [1627]  45 

des  vaisseaux  fort  légers,  des  meilleurs  hommes  qu'il 
peust  trouver,  il  les  chargea  de  vivres,  et  en  donna  le 
commandement  à  un  gentilhomme  qui  estoit  à  luy, 
nomme  Vallin  (0,  qui  fust  sy  heureux  qu'il  passa  par 
dessus  une  chaisne  de  mats  et  de  cordages  mise  entre 
les  vaisseaux,  et  y  porta  le  premier  secours,  toutes  les 
douze  pinasses  estant  arrivées  à  bon  port,  et  deschar- 
ge'es  sans  rien  perdre,  par  le  moyen  des  grands  travaux 
que  M.  de  Toiras  fist  faire  sous  les  bastions  de  la  cita- 
delle qui  regardoit  la  mer,  dès  qu'il  vist  que  les  enne- 
mis ayant  une  batterie  sur  le  havre,  il  ne  s'en  pourroit 
plus  servir.  Vallin  eust  pour  re'compence  une  compa- 
gnie dans  le  régiment  de  Navarre,  qui  se  trouva  lors 
vacante. 

Ce  secours,  quoyque  petit,  ne  laissa  pas  d'estre  im- 
portant, ayant  relevé  le  cœur  des  assiégés,  fort  abattus 
par  le  défaut  de  vivres  qu'ils  commençoient  à  sentir, 
et  servy  d'exemple  à  d'autres  pour  entreprendre  la 
mesme  chose,  voyant  comme  il  avoit  bien  réussy ,  et 
que  tout  ce  qu'avoient  fait  les  Anglois  s' estoit  trouvé 
inutile. 

Cependant  le  Roy,  qui  ne  se  voyoit  pas  encore  en 
estât  de  marcher,  pour  donner  plus  de  réputation  à  ses 
afl'aires  et  à  son  armée,  y  envoya  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  arriva  au  commencement  de  septembre  (2).  Et 
d'autant  que  sans  s'arrester  à  Etre,  où  on  luy  avoit 
préparé  son  logement,  il  alla  faire  le  tour  de  la  ville, 
et  visiter  toutes  les  gardes,  (jui  lirent  force  salves  par- 
tout où  il  passa,  et  que  cela  ayant  donné  envie  aux 

V)  Noiiniic  Vallin  :  Ce  caj)il;iiiu- isl  Jijipclé  R.ilin  clans  ic  Miriuii' 
tranrois,  t.  l'j,  p.  •jj. —  ('^  y4ii  roruriiericernent  tic  sepiemhrr  ■  K-  8 
tlii  mois  de  septembre. 
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Kocliellois  de  sortir  du  coste  de  Tadon  pourvoir  ce  que 
c'estoit,  et  ensuite  de  tirer  aussy  (ce  qu'ils  n'avoient 
point  encore  fait),  la  rupture  se  fist  ce  jour-lk,  y  ayant 
eu  enfin  une  escarmouche  qui  dura  jusques  à  la  nuit, 
dans  laquelle  il  n'y  eust  de  tue's  que  quelque  peu  de 
soldats,  et  un  capitaine  du  régiment  de  Piémont, 
nommé  Nanta,  dont  La  Haye,  lieutenant  de  la  INleslre 
de  camp,  eust  la  compagnie. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  le  duc  de  Bou- 
quinguan,  soit  qu'il  eust  plus  en  teste  le  voyage  de 
Paris  que  toute  autre  chose ,  ou  que ,  prévoyant  dès 
lors  plus  de  difficulté  à  son  entreprise  qu'il  ne  s'estoit 
imaginé,  il  clierchast  un  moyen  d'en  sortir  lionneste- 
ment;  tant  y  a  qu'il  envoya  en  ce  mesme  temj)s  un  de 
ses  parents  nommé  Achebournan ,  sous  la  conduite  de 
M.  de  Saint-Surin,  qui  se  trouvant  mal  eust  permission 
avec  quelques  autres  de  sortir  de  la  citadelle,  pour 
dire  au  cardinal  de  Piichelicu  que  si  on  le  vouloit 
laisser  aller  à  Paris  ils  y  accommoderoient  aisément 
toutes  ces  aflaires. 

Mais  le  Roy  ne  le  voulust  point,  ny  voir  Achebour- 
nan, quelque  instance  qu'il  en  fist;  aimant  mieux 
prendre  le  hasard  de  l'événement,  (juoyqu'il  ne  fust  pas 
petit  (la  place,  nonobstant  la  grande  valeur  des  assiégés 
et  l'ignorance  des  assiégeans,  estant  en  grand  péril ,  tant 
à  cause  des  fortifications  qui  n'avoient  peu  estre  ache- 
vées, de  sorte  qu'il  y  avoit  peu  de  vivres  et  grande  dilli- 
cullé  d'v  en  ]iorler,  et  du  (hniger  dos  maladies,  les 
mieux  accommodés  n'ayant  pour  tout  couvert  que 
quehjue  peu  de  planches  (ju'on  avoit  conmicncé  d'y 
j)orter  pour  faire  les  huttes  des  soldats,  et  tout  le  reste 
demeurant  jour  cl  nuit  exposé  aux  pluycs,  <jui  fuient 
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très  grandes  ceste  année  là,  et  à  toutes  les  autres  in- 
jures de  l'air),  que  parce  aussy  que  la  pluspart  de  ceste 
noblesse,  en  qui  M.  de  Toiras  avoit  rais  sa  principale 
confiance,  ne  s'y  estant  pas  enj^age'e  dans  l'opinion  d'y 
soustenir  un  siège,  murrauroit  ouvertement;  et  s'ils  ne 
faisoient  pas  la  reddition,  ne  demandoient  sinon  que 
les  soldats  le  fissent,  afin  de  sortir  sans  en  pouvoir  estre 
blasme's  :  ce  qui  seroit  infailliblement  arrive',  sans  le 
grand  soin  qu'en  prirent  M.  de  Toiras  et  tous  les  offi- 
ciers du  régiment  de  Champagne,  y  ayant  des  gens 
ordonnés  pour  voir  jour  et  nuit  ce  qui  se  passoit  dans 
les  corps  de  garde,  rompre  les  assemblées,  et  aller 
mesme  aux  portes  des  buttes  pour  entendre  ce  qui  s'y 
disoit. 

Le  Roy,  qui  n'eust  point  de  repos  qu'il  ne  se  vist  dans 
son  armée,  y  estant  arrivé  sur  la  fin  de  septembre  ('), 
il  y  eust  une  grande  contestation  entre  les  marescbaux 
de  France  qui  l'accompagnoient  et  M.  d' Angoulesme  ; 
ceux  là  ne  le  voulant  point  recevoir  pour  compagnon 
dans  le  commandement  de  l'armée,  comme  chose  inouye 
que  d'autres  que  des  mareschaux  eussent  eu  ce  pouvoir 
en  présence  des  roys  :  et  luy  eust  volontiers  prétendu 
la  supériorité,  parcecpie  messieurs  de  Guise  et  d'El- 
Ijœuf  l'avoient  eue  sur  les  mareschaux  de  Bois-Dau- 
phin, de  La  Châtre  et  deThémines;  mais  tout  au  moins, 
y  demeurant  en  mesme  degré,  avoir  la  préférence,  vi 
marcher  le  premier. 

A  (juoy  M.  de  Scliomberg  consentit  enfin,  ne  pou- 
vant aussy  liicn  cslrt;  que  le  second  avec  iVL  de  lias- 
somj)i(.'rre.  Mais  celuv  cy  rejcltant  tous  ces  e.\enij)]ts 

(')  Sur  la  fui  lie  septembre  :  I.c  Roi  arriv.t  le  l'i  ocloluo  ilcvaiil  T^i 
lioclicUe.  (  McK  !  .  •  iVciiirdis,  t.  i.|,  p    1  ^.'ï.  ) 
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parceque  le  Roy  n'y  estoit  pas,  no  le  voulust  jamais 
souffrir;  et  lallust  pour  le  retenir,  ne  demandant  qu'à 
s'en  aller,  plustost  que  de  laisser  introduire  ceste  nou- 
veauté' au  de'triment  de  sa  charge,  séparer  l'arme'e  en 
deux,  dont  il  y  en  eust  une  pourluy  seul,  avec  de  l'ar- 
tillerie, des  mareschaux  de  camp,  et  de  toutes  autres 
sortes  d'ofliciers  indépendants  de  messieurs  d'Angou- 
lesrae  et  de  Schomberg;  le  Roy  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'ayant  mieux  aimé  que  de  permettre  qu'il  s'en 
allast.  Son  quartier  fust  à  Laleu  ;  et  il  eust  pour  son 
département  depuis  la  mer  jusques  à  la  redoute  Saint- 
François  CO. 

Messieurs  d'Angoulesme  et  de  Schomberg  eurent 
l'autre  armée,  et  la  commandèrent  alternativement, 
M.  d'Angoulesme  ayant  commencé.  Leur  département 
fust  despuis  où  fmissoit  celui  de  M.  de  Bassompierre  jus- 
ques à  la  pointe  dcCoureille,  et  eurent  pour  mareschaux 
de  camp  messieurs  de  V  ignole  et  de  Marillac.  Messieurs 
Du  Hallier,  et  de  Toiras  quand  il  fust  sorty  de  Ré,  ser- 
virent sous  M.  de  Bassompierre.  Le  Roy  logea  à  Etre, 
et  le  cardinal  de  Richelieu  au  pont  de  La  Pierre. 

Environ  ce  mesme  temps,  le  Roy  eust  avis  que  ^L  de 
Montaigu,  anglois,  avoit  esté  pris  prisonnier  à  l'en- 
trée de  la  Lorraine.  Il  estoit  allé  trouver  M.  de  Rohan 
de  la  part  du  roy  de  la  Grand'Bretagne  ;  et  ayant 
ensuite  veu  M.  de  Savoye,  qu'on  savoit  mal  satisfait 
du  Roy  à  cause  du  traité  de  Monçon,  pour  le  per- 
suader à  se  déclarer  contre  luy,  prétendoit  retourner 
en  Angleterre  par  la  Franche-Comté,  la  Lorraine  et 
les  Fays-lîas,  où  il  pouvoit  seuremcnt  passer,  nonob- 

[')  Justfues  à  lu  redoute  Suint- François  :  Voyez   le  Mercure   fran- 
rois,  t.  14,  p-  739. 
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stant  que  les  Anglois  eussent  la  guerre  conUe  los  Es- 
pagnols, puisqu'il  venoit  de  travailler  à  faire  sous- 
lever  tout  le  monde  contre  le  Roy.  Mais  le  marquis 
de  Bourbonne,  gouverneur  de  Chaumont  en  Bassigny, 
suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  eu,  le  prist,  comme  j'ai 
desja  dit,  à  l'entrée  de  la  Lorraine,  avec  toutes  ses  in- 
structions et  responses.  Dont  M.  de  Lorraine  s' estant 
fort  plaint,  à  cause  que  c'avoit  esté  sur  ses  terres,  on 
le  rcmist  quelque  temps  après  en  liberté. 

Pendant  cela  les  Anglois,  qui  s'estoient  opiniastrés 
à  ceste  demy-lune  de  pierre,  voyant  qu'ils  n'y  avan- 
çoient  rien ,  ne  faisant  point  de  travail  qui  ne  fust 
aussytost  rompu,  et  que  mesme  leurs  troupes  dimi- 
nuoient  chaque  jour,  changèrent  de  conduite,  se  per- 
suadant, veu  le  peu  de  vivres  qu'ils  sçavoient  y  avoir 
dans  la  citadelle,  que  pourveu  qu'il  n'y  en  entrast 
point  d'autres,  ils  l'auroient  bientost  par  famine.  Et 
parceque  les  pinasses,  poussées  d'un  vent  favorable, 
avoient  passé,  nonobstant  les  chaisnes  mises  entre  les 
vaisseaux,  devant  que  ceux  de  dedans  peussent  estre 
en  estât  de  les  arrester,  ils  se  résolurent  d'y  mettre  une 
sy  grande  quantité  de  chaloupes  attachées  les  unes  aux 
autres,  qu'il  sembloit  en  effet  que  le  passage  fust  tout 
à  fait  fermé,  et  qu'il  soroit  impossible  de  le  forcer, 
quelque  temps  qu'il  fist.  Cela  toutefois  n'empescha  pas 
que  plusieurs  personnes  n'entreprissent  d'y  aller;  mais 
les  vents  estoient  tousjours  sy  contraires,  que  de  tous 
les  embarquemenls  qui  se  firent  alors,  il  n'y  en  eust 
(ju'un  ([ui  peust  arriver  en  veue,  et  dont  il  passa  seu- 
lement deux  banjues,  toutes  les  autres  ayant  esté  prises, 
ou  coulées  à  fond. 

De  sorle  «pic  les  choses  y  furent  à  la  (in   rc'ikiilfs  à 
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telle  extréniile,  que  la  jlus  giande  partie  tie  ceux  de  1 
dedans  voulant  qu'on  se  rendist,  M.  de  Toiras  n'osoit 
plus  V  contredire.  INe'annioins,  comme  il  avoit  mande 
au  Koy,  j)ar  deux  dill'erentes  personnes  (jui  avoient  en- 
trepris de  passera  nage,  Testât  auquel  il  se  trouvoit, 
il  essayoit  de  temporiser  jusques  à  ce  qu'il  eust  eu  res- 
ponse;  joint  que  comme  on  approchoit  de  la  nouvelle 
lune,  où,  la  mer  montant  davantage  qu'à  l'ordinaire  et 
estant  aussi  plus  esmeue,  on  entreprenoit  plus  hardi- 
ment d'y  aller  qu'en  un  autre  temps,  il  vouloit  au 
moins  attendre  que  ce  gros  d'eau  fust  passé.  C'est  poui  - 
quoy,  pour  les  amuser,  il  fist  sortir  des  Estangs,  capi- 
taine au  re'giment  de  Champagne,  qui  estoit  connu  du 
duc  de  Bou(juinguan  et  de  M.  deSoubise;  lequel  fist 
plusieurs  voyages ,  et  entamant  une  négociation ,  la 
prolongea  sy  adroitement,  qu'elle  dura  autant  qu'il  en 
fust  besoin. 

Cependant  de  ces  deux  hommes  envoyés  à  nage,  un    ' 
estoit  passé  ('),  mais  non  pas  sans  giand  danger;  car 
ayant  esté  obligé  d'aller  entre  deux  eaux  tout  l'espace    | 
de  mer  que  les  Anglois  occupoient  (sans  quoy  il  se  se-    j 
roit  asseurément  perdu  comme  l'autie),  il  ne  fust  pas 
sytost  liors  de  ce  péril  tju'il  entra  dans  celuy  des  pois- 
sons, qui  l'attaquèrent  si  rudement  (ju'il  avoit  le  corjis 
tout  meurtiy  de  leurs  morsures. 

Celuy-là  ayant  apporté  une  ])etite  lettre  enferuK'e 
dans  du  fer  blanc,  par  où  on  voyoit  au  vray  le  mauvais 
estât  de  la  place,  le  Roy  fust  obligé  d'envoyer  à  l'heuie 
mesme  à  tous  les  ports  des  ordres  sy  précis  d'y  aller, 
qu'il  y  en  eust  plusieurs  qui  l'entreprirent.  Do  sorte 

(')  Un  estait  passe  :  Il  s'appcloil  T  npierrc  ;  il  clcil  sol<I;it  an  rtifji- 
imnl  de  Champagne.  (  f^oyez  le  Mercure  fraiirois,  l.  i3,  p.  8ôfi.) 
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que  le  septième  d'octobre,  qui  estoit  le  dernier  jour  de 
la  liaute  marée,  mais  encore  sur  la  fin,  et  lorsqu'on  ne 
s'y  attendoit  plus,  M.  de  Toiras,  qui  avoit  este'  jusques 
là  sur  le  rempart,  s'en  estant  allé  comme  désespéré,  dix- 
huit  ou  vingt  barques  passèrent  sy  heuieusement,  que, 
nonobstant  tout  ce  que  les  Anglois  avoient  fait,  il  ne 
s'en  perdist  qu'une  ;  elles  portèrent  des  vivres  pour  plus 
de  six  semaines,  et  un  bon  nombre  de  soldats,  dont  on 
n' avoit  pas  moins  de  besoin  que  de  pain,  ceux  qui  y 
estoient  n'y  pouvant  plus  résister,  estant  tous  les  jours 
de  garde  en  quelque  endroit  :  de  quoy  les  assiégés  fu- 
rent aussy  resjouis  que  le  duc  de  Bouquinguan  estonné, 
peidant  alors  toute  espérance  de  prendre  la  place. 

Mais  le  Roy  n'en  estant  pas  encore  content,  et  ne 
voulant  pas  tousjours  demeurer  dans  ces  incertitudes, 
fist  préparer  autant  de  barques  qu'il  s'en  peust  trouver 
dans  tous  les  ports  voisins,  pour  y  envoyer  tout  d'un 
coup  tant  de  gens  qu'ils  le  peussent  chasser  de  force, 
s'il  ne  s'en  alloit  de  bonne  volonté. 

Quand  les  baïques  furent  en  estât  de  partir,  le  Roy, 
afin  qu'il  ne  s'y  embarquast  personne  dont  il  ne  fust 
bien  asseuré,  alla  luy-mesme  dans  tous  les  quartiers 
choisir  tant  les  otïiciers  que  les  soldats,  prenant  entre 
autres  M.  de  Canaples  avec  trois  capitaines,  et  mille 
hommes  du  régiment  des  Gardes,  de  Piémont,  Na- 
varre, Chappes,  Eslissac,  Raudmres,  Vaubecourt, 
Beaumont,  le  Plessis-Praslain,  La  Meilleraye  et  auties, 
les  mestres  de  camp  avec  trois  capitaines,  et  cinq  cents 
hommes  de  chascun,  tant  que  le  nombre  des  six  mille 
qu'il  y  destinoit  fust  complet.  Ajnès  ({uuy  il  voulust 
voir  la  cavallerie,  et  prist  cinq  cents  chevaux  de  ses 
gens  d'armes,  chevaux-légers  et  raouscpietaires ,  et  cin- 
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tjuante  de  chascune  des  compagnies  de  gens  d'armes  de 
la  Reine  mère  et  de  Monsieur,  et  des  chevaux-le'gers  de 
Bussy-Lametct  autres;  le  tout  faisant  plus  de  huit  cents 
chevaux.  Le  raareschal  de  Schoniberg  en  fust  géne'ral, 
et  M.  de  Marillac  maresclial  de  camp. 

Or,  l'ordre  estoit  de  descendre  au  fort  de  La  Pre'e 
pour  en  estre  favorisés;  car  les  Anglois  croyant  vray- 
scmblablement  que  la  citadelle  ne  pourroit  guère  du- 
rer, et  que  rien  après  cela  ne  leur  seroit  impossible, 
firent  ceslc  faute  de  ne  le  j)rendre  pas  en  arrivant, 
comme  il  leur  eust  esté  fort  aisé  :  ce  dont  on  lira  des- 
puis de  très  grands  avantages,  par  les  avis  que  donna 
celuy  qui  y  commandoit  tant  à  l'armée  qu'à  M.  de 
Toiras,  et  finalement  pour  le  secours. 

Car  ceux  du  régiment  des  Gardes,  de  Beaumont,  du 
Plessis-Praslain ,  et  les  gens  d'armes  du  Roy,  qui  pai- 
tirent  du  Plomb  (')  quelques  jours  devant  tous  les  au- 
tres, y  estant  arrivés  sur  les  unze  heures  du  soir,  et  par 
une  nuit  fort  obscure,  le  duc  de  Bouquinguan  ,  qui, 
ayant  eu  avis  de  leur  embarquenient ,  s" estoit  avancé 
jusques  à  la  (lotte  avec  plus  de  deux  mille  hommes  de 
pied  et  quelque  cavalerie,  fust  à  eux  sy  justement 
comme  ilsfaisoient  leur  descente,  que,  les  pouvant  at- 
taquer devant  qu'ils  eussent  eu  loisir  de  se  reconnois- 
tre,  il  les  auroit  indubitablement  défaits,  sans  (|ue  la 
mousqueterie  du  fort  fist  un  sy  grand  feu,  que  l'ayant 
un  peu  retenu,  le  régiment  des  Gardes  eust  loisir  de  se 
mettre  en  bataille,  et  d'attendre  que  les  autres  régi- 
ments et  la  cavalerie  vinssent  à  son  secours.  Après 
quoy  les  Anglois  voyant  qu'il  ne  s'y  pouvoit  ])lus  rien 

(0  Du  Plomb  :  pclilc  ville  niariumc  sur  la  ci^te  de  France,  en  face 
tle  1  lie  tic  Rc. 
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faire,  se  retirèrent,  laissant  beaucoup  de  leurs  gens  sur 
la  place. 

Le  duc  de  Bouquinguan  jugeant  que  puisque  ceux 
là  estoient  passés,  les  autres  qu'il  sçavoit  qu'on  y  vou- 
loit  envoyer  passeroient  bien  aussy,  et  qu'il  seroit  en- 
fin contraint  de  lever  le  siège ,  se  re'solust  de  faire  faire 
auparavant  un  dernier  eiTort,  donnant  un  assaut  ge'né- 
ral,  dans  lequel  il  est  certain  que  les  Anglois  raonstre- 
rent  tout  le  courage  qu'on  se  peust  imaginer,  s'y  estant 
tellement  acharnés  qu'ils  y  seroient  tous  demeurés,  sy, 
voyant  l'impossibilité  d'y  réussir  par  la  vigoureuse  def- 
fense  des  assiégés,  on  ne  les  eust  fait  retirer. 

Cependant ,  afin  que  les  troupes  qui  dévoient  sur  ce 
mesme  temps  partir  de  Brouage  et  d'Oleron  le  fissent 
avec  plus  d'ordre  et  de  diligence,  et  que  rien  ne  leur 
nianquast,  le  cardinal  de  Pviclielieu  alla  à  lun  et  à 
l'autre;  et  y  ayant  trouvé  plus  de  barques  et  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qu'il  n'en  falloit  pour  tout 
ce  qui  y  viendroit,  il  s'arresta  enfm  au  chasteau  d'Ole- 
ron, qu'il  donna  pour  rendés-vous  à  tout  ce  qui  s'era- 
barqueroit  de  ce  costé  là,  parcequ'il  y  a  une  assés 
bonne  rade. 

Le  mareschal  de  Schoral)erg,  (jui  n'avoit  pas  trouvé 
son  compte  au  Ploml),  y  fust  aussy,  et  s'y  embarqua 
avec  tous  les  autres  le  soir  de  la  Toussaints;  mais  le 
vent  devint  à  l'heure  mesme  sy  contraire,  que  les  plus 
avancés  furent  forcés  de  relascher  dans  la  Charente, 
et  le  reste  dans  le  liavre  de  Rrouage,  où  les  mauvais 
temps  les  ayant  arrestés  six  jouis,  ils  n'en  seroient  ja- 
mais sortis,  (piehjuc  veut  qu'il  eust  fuit,  sy  les  Anglois, 
(jui  pouvoient  avoir  assés  d'espions  en  ce  pavs  là  [  la 
pluspart  du  peuple  citant  huguenot)  pour  estre  avertis 
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de  tout  ce  qui  s'y  faisoit,  eussent  seulement  tenu  deux 
vaisseaux  à  l'entiëe  de  la  Charente  et  du  havre  de 
Brouage;  car  les  barques  estant  presque  toutes  condui- 
tes jiar  des  huguenots,  on  eust  bien  de  la  peine  à  les 
faire  aller,  quoyque  personne  ne  s'y  opposast.  Mais  ils 
ne  s'en  avisèrent,  non  plus  que  de  beaucoup  d'autres 
choses  qu'ils  pouvoient  faire,  et  qui  eussent  indubita- 
blement fait  re'ussir  leur  entreprise.  Tellement  ([ue 
le  vent  s'estant  à  la  fin  rendu  favorable  (bien  que 
plus  fort  qu'on  ne  le  vouloit,  car  c'estoit  une  espèce 
de  tourmente),  la  plus  grande  partie  arriva  heureuse- 
ment en  Ré  à  la  pointe  du  jour,  ceux  qui  estoient 
dans  la  Charente  avec  le  mareschal  de  Schomberg ,  au 
fort  de  La  Prée;  et  le  reste  au  bout  de  l'isle,  vers  la 
mer  Sauvage. 

Il  faut  noter  que  quand  on  s'en  vist  proche,  on  se 
mist  le  vent  tout-à-fait  derrière,  pour  aller  les  voiles 
levées  donner  droit  corwtre  terre,  et  y  eschouer  le  plus 
avant  qu'il  se  pourroit  ,  craignant  de  trouver  trop 
d'eau  à  la  descente,  à  cause  que  la  mer  montoit  :  mais 
aussy  la  plusji.n  t  des  barques  furent  brisées,  et  n'eus- 
sent pas  peu  servir  pour  s'en  retourner;  de  sorte  qu'il 
falloit  vaincre  ou  mourir.  Il  ne  s'y  trouva  pas  du  tout 
six  mille  hommes  de  pied ,  en  estant  bien  demeuré 
cinq  ou  six  cents  qui  ne  peurent  aborder,  sans  iloute 
parla  faute  des  matelots. 

Atissytost  que  tout  ce  qui  estoit  passé  fust  joint  et 
eust  repeu  ,  l'ordre  d'aller  aux  eimemis  ayant  esté 
donné,  M.  «le  Bussy-Lamet,  (|ui  comraandoit  la  cava- 
lerie légère,  fust  avec  le  comte  d'Harcourt,  le  général 
«les  galères,  le  commandeur  de  Valençay  (celuy  qui  a 
esté  despuis  cardinal),  messieurs  de  Villequier,  Berin- 
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i^uen  ,  et  autres  volontaires  dcmt  il  ne  me  souvient  pas, 
reconnoistre  un  grand  bourg  nomme  La  Flotte,  qui 
estoit  sur  le  chemin,  et  où  ils  avoient  tousjours  tenu 
un  quartier,  auquel  il  ne  trouva  personne.  Mais  on  ne 
l'east  pas  sytost  passé,  qu'on  commença  à  descouvrir 
Saint-Martin  et  des  gens  qui  en  partoient,  marchant 
en  bataille  et  tournant  le  dos,  et  cinq  ou  six  cavaliers 
qui  venoient  à  toute  Ijride.  C'estoit  M.  deToiras,le- 
(piel,  dès  qu'il  vist  les  ennemis  s'en  aller,  sortist,  pen- 
sant en  donner  la  première  nouvelle. 

Il  fust  receu  avec  tout  l'honneur  qu'il  méritoit,  et 
une  grande  joye  de  voir  les  Anglois  s'en  aller,  et  que 
l'ombre  seule  de  l'armée  du  Roy  leur  eust  fait  lasclier 
le  pied.  Il  asseura  cju'ils  ne  partoient  pas  avec  plus  de 
((uatre  mille  hounnes,  et  encore  à  demy  défaits  par  les 
longues  fatigues  du  siège.  De  sorte  qu'entreprenant  de 
se  retirer  de  jour  devant  des  gens  plus  forts  qu'eux  et 
tout  frais  ,  c'estoit  asseurément  un  chef-d'œuvre  dont  le 
duc  de  Rouquinguan  ny  tous  les  siens  n'estoient  j)as 
capables,  (^est  pourcjuoy,  sy  on  les  suivoit  vistemcnt  et 
sans  perdre  temps,  on  les  joindroit  devant  qu'ils  fussent 
à  l'isle  d'Oye,  où  ils  se  vouloient  retirer,  et  il  ne  s'en 
sauveroit  pas  un. 

A  cest  avis  de  M.  deToiras,  M.  de  Marillac  s'opposa 
formellement,  le  péril  y  estant,  se  disoit-il,  bien  plus 
grand  que  le  profit,  d'autant  que  (juand  on  les  Ijattroit 
((jui  estoit  le  mieux  tju'on  pouvoit  faire),  la  citadelle 
n'en  seroit  pas  plus  .secourue  ([u'elle  estoit,  ny  l'hon- 
neur du  I\oy,  non  plus  que  le  dommage  du  roy  de  la 
Grand'Bretagne,  beaucoup  augmenlé  :  mais  (pie  sy  le 
contraire  ariivoit,  connue  il  y  en  avoit  asscs  d'exem- 
ples quand  on  avoit  mis  ses  ennemis  au  désespoir,  ou 
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perdroit  asseurément  la  citadelle,  et  (ce  qui  importoit 
davantage)  la  (leur  de  l'arme'e  ;  après  quoy,  y  ayant 
desja  un  grand  party  de'claré  contre  le  Roy  dansl'Eslat, 
on  y  verroit  encore  entrer  les  Anglois,  et  victorieux; 
concluant  par  le  proverbe  qui  dit  :  Pont  d'or  a  ses 
ennemis  (0. 

Ce  qui  se  seroit  peut-estre  fait,  tant  il  estoit  consi- 
déré dans  l'armée,  à  cause  du  crédit  que  luy  et  le  garde 
des  sceaux  son  frère  avoicnt  alois  dans  la  cour,  sy  le 
commandeur  de  Valençay,  lequel,  bien  qu'il  n'eust 
pas  là  sa  compagnie  de  cavalerie,  estoit  néanmoins 
passé  avec  M.  de  Bussy,  les  ayant  veus  de  fort  près,  et 
qu'ils  ne  s'en  alloient  pas  comme  gens  à  rendre  grand 
combat,  ne  le  fust  venu  dire,  et  n'eust  tant  crié  et  tant 
prolesté  contre  ceux  qui  vouloient  s'arrester,  que  le 
raareschal  de  Schomberg  et  la  pluspart  de  l'armée  es- 
tant aussy  de  cest  avis,  on  commença  à  marcber  droit 
à  eux. 

Or  les  Anglois  vouloient,  comme  M.  de  Toiras  avoit 
dit,  gagner  l'isle  d'Oye,  (|ui  est  à  un  di's  bouts  de  celle 
de  lié,  et  qu'on  appelle  isle  })arcequ'elle  en  est  sé- 
parée par  un  canal  qu'on  y  a  fait,  où  la  mer  monte  et 
descend  deux  fois  le  jour;  croyant,  jiarcequ'on  n'y 
pouvoit  entrer  que  par  un  pont  qui  est  dessus  le  canal, 
qu'ils  y  seroient  en  toute  seureté  :  ce  qui  estoit  vray , 
ce  canal  estant  tellejuent  plein  de  vase  qu'on  ne  sçau- 
roit  passer  dedans,  encore  qu'il  n'y  ait  point  d'eau. 
Mais  la  difliculté  estoit  d'y  aller  en  nostre  présence  :  ce 
(|ue  certainein(;nt  ils  n'auroient  jamais  fait,  sy,  suivant 
l'avis  de  i\l.  de  Toiras  et  des  autres  ,  on  eust  esté  droit 

(0  Pont  dor  à  ses  ennemis.  Voyez  les  Mémoires  de  Riclit-IlLii . 
l.  2'3  ,  p.  4o(i>  ilcuxiéme  série  de  celle  Ciolleclioii. 
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à  eux  sans  marchander  ;  car,  outre  qu'ils  estoient  jiartis 
trop  tard,  il  leur  falloit  encore  de'filer  dans  le  village 
de  La  Couarde,  où  on  les  eust  indubitablement  at- 
trapés. Mais  on  fust  longtemps  à  consulter  devant 
que  de  se  re'soudre  à  les  suivre,  et  plus  encore  quand, 
s' estant  mis  en  bataille  à  la  teste  du  village  pour  ca- 
cher le  besoin  qu'ils  avoient  de  de'filer,  on  s'arresta, 
croyant  qu'ils  vouloient  combattre,  pour  voir  de  nou- 
veau sy  on  iroit  à  eux  ou  non;  et  on  ne  recommença 
point  à  marcher,  jusques  à  ce  que  leurs  rangs  s'esclair- 
cissant,  on  connust  e'videmment  qu'ils  ne  pensoientqu'à 
s'en  aller.  De  sorte  que  l'arme'e  ayant  esté,  après  cela, 
obligée  de  passer  dans  le  village,  et  d'y  défiler  aussy 
bien  qu'eux,  à  cause  d'un  grand  fossé  qu'il  y  a  des 
deux  coscés,  on  ne  trouva  plus  deçà  le  pont,  quand  on 
les  joignist,  que  1  arrière -garde,  composée  d'environ 
quinze  cents  hommes  de  pied  et  cent  cinquante  che- 
vaux, desquels  une  grande  partie  furent  tués  ou  pris, 
et  le  reste  noyé  dans  le  canal,  où,  croyant  passer  à 
cause  qu'ils  n'y  voyoient  guère  d'eau ,  ils  demeurèrent 
embourbés,  et  sans  pouvoir  s'en  retirer  quand  la  mer 
vint  à  monter. 

Or  cela  ne  leur  seroit  pas  arrivé,  veu  la  manière 
dont  on  les  suivist,  sy  au  lieu  de  se  fortifier  dans  fisle, 
comme  s'ils  y  eussent  desja  esté,  ils  l'eussent  fait  de- 
vant le  pont  pour  s'y  mettre  à  couvert,  et  arrester  ceux 
qui  les  suivroient. 

M.  de  Canaples,  qui  marchoit  le  premier  avec  le  ré- 
giment des  Gardes,  les  ayant  ensuite  chassés  des  re- 
tranchements (ju'ils  avoient  delà  le  pont,  voulust  passer 
outre;  mais  ce  (jui  leur  restoit  dinlànterie,  et  qui  se 
roliroit  marchant  en  deux  bataillons,  ayant  tourné  leste, 
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M.  (Je  Marillac  y  couiust  aussytost  pour  le  laire  ai- 
rester,  et  avancer  le  re'giment  de  Piémont,  qui  le  sui- 
voit,  jus(|ues  sur  le  pont,  pour  le  soutenir  s'il  en  estuit 
besoin.  Ce  que  les  Anglois,  qui  pensoient  plus  à  s'en 
aller  qu'à  combaltie,  ayant  veu,  et  (jii'on  ne  les  sui- 
voit  plus,  ils  reprirent  le  chemin  de  leurs  vaisseaux; 
et  M.  de  Canaples,  demeurant  dans  le  retrancliement, 
s'y  fortifia  de  telle  sorte  qu'il  eust  este  difficile  de  l'en 
desloger. 

Quand  la  nuit  fust  venue,  le  mareschal  de  Schomberg 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire  qu'à  bien  garder 
ce  qu'on  avoit  pris,  et  qu'on  le  feroit  aisément,  relira 
le  re'giment  de  Piémont,  qui  estoit  encore  sur  le  pont; 
et  en  mettant  deux  autres  derrière,  l'envoya  avecceluy 
de  Rambure  à  La  Couarde  pour  y  demeurer  jusques 
au  lendemain ,  qu'ils  relev croient  les  gardes. 

Après  quoy  ayant  fait  loger  toute  l'armée  aux  vil- 
lages voisins,  il  s'en  alla  à  Saint-Martin  avec  tous  les 
prisonniers,  dont  les  principaux  furent  le  milord  Mont- 
joye,  (jui  conniiandoit  la  cavallerie,  et  le  grand-juaistre 
de  l'artillerie  (0.  L'on  prist  aussy  plusieurs  drapeaux 
et  quelques  pièces  de  canon,  sans  y  avoir  perdu  quasy 
personne;  mais  il  y  en  eust  (juelques  uns  de  blessés,  et 
principalement  le  général  des  galères,  et  messieurs  de 
Villequier  et  de  Perclieux ,  capitaine  au  régiment  des 
Gardes,  lecpiel  enfin  en  mourust. 

Cependant  le  duc  de  Bou(juinguan  se  souvenant  tic 
sa  descente  et  de  la  manière  dont  il  y  avoit  esté  traité, 
craignant  une  pareille  insulte,  fist  camper  ses  gensassés 
près  des  vaisseaux,  pour  en  cas  de  besoin  en  estre  favo- 

{*)  Le granJ-rnaistre  cle  T artillerie  :  le  colonel  Cray  clirigioit  l'arlil- 
kric  des  Au,i;lais.  [yqrez  le  Mercure  frauçois,  t.  14,  p-  aou  ttaoG.) 
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lises;  pais  ne  songeant  qu'à  la  retraite,  il  les  fist  dili- 
gemment eml)arc[uer,  et  s'en  alla  trois  ou  quatre  jours 
après  que  le  vent  fust  bon. 

Son  despart  donna  une  grande  joye,  n'y  ayant  per- 
sonne qui  n'appréliendast  de  le  voir  demeurer  autour 
de  l'isle  pour  empescher  les  vivres,  estant  certain  qu'il 
y  en  avoit  sy  peu ,  et  qu'il  auroit  esté  sy  difficile  d'y 
en  porter  à  sa  veue,  aussy  bien  que  d'avoir  des  bar- 
ques pour  repasser,  la  pluspart  de  celles  dans  lesquelles 
on  estoit  venu  s'estant,  comme  j'ay  desja  dit,  rompues 
en  abordant,  qu'on  auroit  peu  perdre  la  citadelle  et 
l'armée  tout  ensemble.  Ce  que  les  Rochellois  voyant, 
et  la  facilité  qu'il  y  auroit  pourveu  que  le  duc  de 
Bouquinguan  eust  patience,  ils  l'en  pressèrent  autant 
qu'ils  peurent,  luy  représentant  que  cela  seul  estoit  ca- 
pal)le  de  restablir  leurs  affaires  et  sa  réputation.  Mais 
il  ne  le  voulust  jamais,  quoy  qu'on  luy  peust  dire. 

Quelques  uns  ont  creu  que  ce  fust  à  cause  de  la  dis- 
grâce qu'il  venoit  de  recevoir,  qui  le  mist  en  de  tels 
désespoirs  qu'il  ne  peust  souffrir  aucun  retardement, 
sous  quelque  prétexte  ([ne  ce  peust  estre.  De  sorte  que 
s'en  estant  ainsy  allé,  on  peust  dire  asseurément  que 
son  voyage ,  au  lieu  de  servir  aux  Rochellois  et  de  les 
mettre  en  liberté,  comme  il  s'y  attendoit  et  qu'il  s'en 
estoit  vanté,  avança  leur  perte,  ou  plustost  raesme 
la  causa  ;  estant  bien  vraysemblable  que  sy  on  eust  at- 
tendu à  les  assiéger  autant  qu'on  vouloit,  on  ne  l'au- 
roit  peut-estre  pas  peu  faire,  veu  ce  qui  arriva  incon- 
tinent après  en  Italie. 

Quand  les  Anglois  furent  partis,  M.  de  Schomberg 
repassa  avec  ceux  qu'il  avoit  menés,  qui  receurent 
tous  de  très  grandes  caresses  du  Koy,  aussy   bien  ({ue 
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M.  de  Toiras,  qui  arriva  peu  de  jours  après,  le  Roy  ne 
se  lassant  point  de  luy  entendre  dire  toutes  les  parti - 
cularite's  du  siège;  et  en  les  eslevant  autant  qu'il  pou- 
voit,  de  luy  en  donner  mille  louanges.  Ce  qui  eust  vray- 
seniblablement  continué;  et  il  en  auroit  mosme  ou  dès 
lors  toutes  les  récompenses  qu'il  pouvoit  désirer,  s'il 
eust  sceu  se  modérer  :  et  tesmoignant  qu'il  se  croyoit  1 
obligé  au  cardinal  de  Richelieu,  comme  ne  tenant  pas 
moins  des  soins  qu'il  avoit  pris  de  le  faire  secourir, 
que  de  sa  propre  vertu,  tout  l'iionneur  qu'il  avoit  ac- 
quis, ainsy  qu'en  effet  il  estoit  vray,  il  se  fust  accom- 
modé avec  luy,  comme  on  disoit  qu'au  commence- 
ment le  cardinal  l'eust  Ijien  voulu.  Mais  comme  il  est 
plus  malaisé  de  se  bien  conduire  dans  la  bonne  que 
dans  la  mauvaise  fortune,  arrivant  presque  lousjours 
que  la  prospérité  aveugle;  aussy  s'imaginant  sans  doute 
que  le  service  c|u'il  venoit  de  rendre,  et  la  place  qu'il  : 
avoit,  le  mettoient  au  dessus  de  tout,  et  qu'on  n'ose-  1 
roit  jamais  luy  touclicr,  piélendant  voler  de  ses  ailes 
et  non  pas  despendre  d'aulruy,  il  prist  un  chemin  tout 
contraire,  fist  bande  à  part,  et,  se  déclarant  en  diverses 
rencontres  contre  ceux  qui  despendoient  le  plus  du  1 
cardinal  de  Richelieu  ,  comme  le  marquis  d'Efliat  et 
M.  de  Guron,  fist  juger  qu'il  n'altendoit  que  l'occasion 
d'en  faire  autant  au  cardinal  mesme. 

Mais  comme  son  crédit,  qui  ne  venoit  pas  tant  d'une 
simple  inclination  que  de  sa  grande  capacité,  et  du 
besoin  que  le  Roy,  qui  aimoit  fort  ses  affaires  et  vou- 
loit  sur  toutes  choses  qu'elles  allassent  bien ,  pensoit 
avoir  de  luy,  se  tiouva  plus  giand  (|uo  M.  de  Toiras 
n' avoit  imaginé,  et  le  sien  moindre,  il  s'aperceust  bien- 
tost  qu'il  avoit  pris  de  fausses  mesures;  et  particulie- 
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rement  quand,  ayant  esté  mis  en  de'libe'ration  dans  le 
conseil  sy  on  devoit  conserver  la  citadelle  de  Ré  ou 
non,  et  qu'on  jugea  plus  à  propos  de  la  raser  et  d'en 
ruiner  le  port  que  de  les  garder,  n'estant  pas  à  craindre 
que  les  estrangers  s'y  vinssent  loger  quand  ny  l'un  ny 
l'autre  n'y  seroient  plus,  les  capitaines  du  régiment  de 
Champagne,  sur  une  simple  lettre  de  cachet,  et  sans  en 
attendre  ses  ordres,  la  remirent  entre  les  mains  de  ....  (0, 
qui  y  alla  avec  trois  compagnies  du  régiment  des  Gar- 
des, pour  y  demeurer  jusques  à  ce  qu'elle  fust  démolie, 
et  le  port  comblé. 

Tous  les  drapeaux  pris  sur  les  Anglois  furent  portés 
à  Nostre-Dame  par  ]M.  de  Saint-Simon ,  premier  es- 
cuyer  du  Pvoy  -,  et  les  prisonniers  retirés  des  mains  de 
ceux  qui  les  avoient,  pour  estre  renvoyés  à  la  reine 
de  la  Grand'Bretagne.  Mais  on  n'en  fist  pas  de  mesme 
en  Angleterre  des  François  qui  y  estoient,  ayant  esté 
seulement  mieux  traités  qu'auparavant. 

Le  Roy  ne  se  vist  pas  plustost  délivré  des  Anglois, 
qu'il  voulust,  selon  ce  ([u'il  avoit  de  longue  main  ré- 
solu, assiéger  La  Rochelle.  Mais  quand  on  en  regarda 
les  moyens,  il  s'y -trouva  plus  de  difficulté  qu'on  n'a- 
voit  pensé;  car,  outre  que  la  vanité  des  promesses  de 
Pompée-Targon  pour  fermer  le  port  se  voyoit  alors 
clairement;  que  les  vaisseaux  ipi'on  avoit,  comme  troj> 
petits,  n'estoient  pour  rien  comptés;  et  que  les  grands 
ne  pouvoient  pas  venir   assés  tost  pour  y  servir,  on 
craignoit  mesme  que  quand  on  les  auroit  ils  ne  pour- 
roient  pas  demeurer  dans  le  grand  port  pendant  les 
mauvais  temps  :  sans  quoy  les  secours  ne  se  pouvant 
empeschei",  tout  le  reste  seroil    inutile.   ^lais  counne 

('     J.niic  les  mains  tic ;  cf  nom  csl  itsU'  en  ljl;inc  au  inaiiuscril. 
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on  estoit  dans  cest  embarras,  il  vint  des  gens  qui  en 
tirèrent. 

Le  premier  fust  le  commandeur  de  Valençay,  le- 
quel ,  contre  l'opinion  de  tous  ceux  du  pays  et  des  plus 
expërimente's  de  Tarme'e  navale,  assura  que  les  vais- 
seaux deraeureroient  foi  t  bien  à  l'ancre  dans  le  grand 
port,  en  quelque  temps  que  ce  fust;  ce  qu'il  s'y  en 
estoit  autrefois  perdu  quelques  uns  ne  faisant  point 
de  règle  pour  ceux  du  Roy,  qui  ne  periroient  pas, 
comme  font  souvent  les  marchands,  faute  d'ancres  et 
de  cordages.  Et  quant  à  ce  qu'on  ne  les  tenoit  pas 
asse's  forts  pour  re'sister  à  ces  grandes  roberges  d'An- 
gleterre (0,  que  cela  seroit  bon  en  pleine  mer,  mais 
non  pas  dans  le  port ,  où  n'estant  pas  tant  pour  com- 
battre que  pour  s'attacher  à  ceux  qui  voudroient  pas- 
ser, et  essayer  de  les  tirer  hors  du  canal,  qui  n'est 
guère  large,  pour  les  faire  eschouer,  ils  y  seroient 
mesme  plus  propres  que  des  plus  grands,  parcequ'il 
leur  faudroit  moins  d'eau;  asseurant  qu'il  le  feroit  voir 
sy  on  vouloit  s'en  fier  à  luy  et  luy  «n  donner  la  com- 
mission,  comme  on  fist,  aussytost  que  M.  de  Guyse, 
qui  ne  tenoit  pas  l'ainiee  assez  giande  pour  luy,  en 
eust  remis  la  charge. 

Les  seconds  furent  Metezeau  (2),  architecte  du  Roy, 
et  Tiriot  (3),  l'un  des  principaux  maçons  de  Paris  ,  les- 

(•)  Ces  grandes  roberges  d'Angleterre  :  la  roberge,  ou  ramberge, 
éloil  une  espèce  de  vaisseaux  particulière  aux  Anglais.  «  Il  y  a,  ditlMar- 
«  lin  Du  Bellay,  une  espèce  de  navires  particulière  dont  usoyent  nos 
<(  ennemis,  eu  forme  plus  longue  que  ronde,  et  plus  étroits  heaucoup 
«  que  les  galleres....  ;  cl  les  nomment  remberges.n  (Mémoires  de  Martin 
Du  Bellay,  livre  x,  t.  19,  p.  567,  de  cette  série.)  —  (')  Metezeau  :  Clé- 
ment Metezeau  ,  i-rchilccte  du  Roi.  Il  étoit  de  Dreux.  —  '■^)  Fa  Tiriot  .• 
Jean  Tiriot. 
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quels  offrirent  de  fermer  le  grand  poit  par  le  moyen 
d'une  digue  de  pierres  sèches  qui  se  feroit  au  travers 
du  canal,  et  lesquelles  se  prendroient  dans  les  deux 
costés,  où  il  y  en  avoit  abondance;  asseurant  que  la  mer 
ne  la  romproit  pas,  quelque  furieuse  qu'elle  fust,  par- 
cequ'y  trouvant  un  grand  talus  et  des  trous  entre  les 
pierres  par  où  passer,  elle  y  perdroit  infailliblement 
toute  sa  force  ,  et  que  le  limon  qu'elle  y  laisseroit  lie- 
roit  mieux  les  pierres  que  tout  le  mortier  qu'on  y  pour- 
roit  mettre;  de  sorte  que  sy  on  vouloit,  ils  en  feroient 
l'espreuve  à  leurs  despens.  Sur  quoy  le  cardinal  de  Ri- 
clielieu  ayant  fait  assembler  cliez  luy  tous  les  princi- 
paux ofliciers  de  l'armée,  ils  firent  devant  eux  la  mesme 
proposition,  et  respondirent  sy  pertinemment  à  toutes 
les  objections  qu'on  leur  fist,  qu'il  n'y  en  eust  point  qui 
ne  creussent  la  chose  possible,  et  qu'ils  estoient  en- 
voyés de  Dieu.  Ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
à  l'heure  mesme  esté  dire  au  Roy,  qui  l'approuva  aussy, 
on  commença  dès  le  lendemain  à  y  travailler,  et  il  s'y 
trouva  tant  de  facilité  (jue  jNJ.  de  MarilJac  en  demanda 
la  charge  :  de  sorte  (|ue  Metezeau  et  Tiriot,  après  avoir 
eu  de  grands  remerciements  et  chacun  mille  escus,  s'en 
retournèrent  à  Paris. 

Ce  travail  se  faisoit  par  les  soldats  de  l'armée,  ({ui 
y  alloient  volontairement,  et  à  qui  on  donnoit  un  me- 
reau  (')  pour  chaque  bottée  de  pierre,  lesquels  on  re- 
tiroit  tous  les  soirs  en  leur  baillant (a)  de  chaque 

V')  Un  rnereau  :  <c  riiei  eau  csl  uue  marque  de  métal  qui  émit  autre- 
fois en  usage  clans  les  éf^liscs,  pour  prouver  rassistancc  des  ecclésias- 
tiques aux  offices  divins  susceptibles  dV-trc  rétribués.  (  Ployez  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.)  —  (>)  /.'n  leur  builLuit  ....  :  cette  somme  est 
en  hlanc  au  manuscrit. 
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mereau;  jusques  ;i  ce  que  la  digue  estant  fort  avance'e, 
et  ne  pouvant  plus  laire  tant  de  voyages,  on  en  aug- 
menta le  prix  à  proportion  de  ceux  qu'ils  laisoient, 
afin  quils  peussent  tousjours  gagner  pour  le  moins 
vingt  sols  par  jour. 

Et  pour  asseurer  ces  travailleurs  on  list  un  fort  du 
cohté  de  Coureille,  qu'on  nomma  le  fort  de  la  Digue, 
où  les  re'giments  de  Pie'mont  et  de  llambure  entrèrent 
en  garde  tant  que  le  siège  dura ,  six  compagnies  seule- 
ment à-la-fois,  afin  qu'on  n'y  allast  que  de  quatre  jours 
l'un  ;  car,  bien  que  le  régiment  de  Piémont  fust  de  vingt 
compagnies  comme  tous  les  vieux  re'giments,  il  n'en 
avoit  pourtant  là  (|ue  douze,  non  plus  que  Rambure, 
les  huit  autres  estant  à  Metz.  Cest  ordre  se  pratiqua 
aussy  dans  tous  les  autres  quartiers  -,  de  sorte  que  la  fa- 
tigue n'estoit  grande  nulle  part.  On  fist  dans  ce  fort, 
outre  les  corps  de  garde,  un  logis  pour  M.  de  Marillac, 
et  un  pour  les  mcslres  de  camp,  avec  une  chapelle  où 
des  minimes  disoient  tous  les  matins  la  messe,  et  le  soir 
les  litanies  de  la  Vierge.  Quant  au  costé  de  Chef-de- 
Baye,  il  n'y  en  fallust  point  d'autre  que  le  fort  Louis; 
et  le  marquis  de  Tavannes  eust  la  charge  d'y  faire  tra- 
vailler, sous  JNI.  de  lîassompicrre. 

Après  qu'on  eust  donne  tout  l'ordre  que  j'av  dit  du 
coste'  de  la  mer,  on  commença  à  fortifier  celuy  de  la 
terre,  quoyqu'on  ne  creust  pas  <ju'il  en  peust  venir 
grand  mal,  à  cause  que  la  déclaration  du  Roy,  vérifiée 
dans  tous  les  parlements,  n'estant  (|ue  contre  ceux  (jui 
prendroienl  les  armes,  on  se  tenoit  comme  asseuré  (jue 
ceux  de  deçà  la  rivière  de  Loire,  <jui  composoioiit  au- 
trefois les  plus  grandes  forces  qu'eussent  les  huguenots, 
ne  se  voyant  point  inquiétés  dans  leurs  consciences  ny 
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dans  leurs  biens,  demcureroient  en  paix  comme  dans 
les  guerres  dernières,  et  qu'il  y  avoit  assés  de  gens  en 
Guienne  et  en  Languedoc  pour  y  arrester  ceux  du 
pays,  et  leur  oster  l'envie  d'en  sortir.  Mais  que  quand 
elle  leur  viendroit  et  qu'ils  voudroient  l'entreprendre, 
et  quitter  leurs  maisons  et  toutes  choses  pour  cela,  quel 
moyen  d'y  réussir;  ayant  un  si  long  voyage  à  faire, 
tant  de  rivières  et  de  pays  ennemis  à  passer,  avec  une 
armée  en  queue  et  une  en  teste,  s'il  en  eust  esté  be- 
soin? Car  celle  de  La  Rochelle  estoit  sy  grande  qu'on 
en  auroit  peu  prendre  une  partie  pour  l'envoyer  au 
devant  d'eux,  sans  lever  le  .siège,  ny  craindre  que  les 
Anglois  arrivant,  on  en  eust  besoin. 

Néanmoins,  pour  ne  rien  négliger  et  se  préparer 
mesme  contre  ce  qu'on  ne  croyoit  pas  pouvoir  arriver, 
afin  de  n'entre  point  surpi'is,  on  fist  une  circonvallation. 
Celle  despuis  le  fort  d'Orléans  jusques  au  bout  du  ma- 
rais fust  fort  aisée,  mais  bien  difficile  despuis  le  marais 
justaiesau  fort  Louis,  à  cause  du  terrain;  à  quoy  pour- 
tant la  diligence  de  M.  de  Bassompierre,  qui  en  prist  la 
charge,  suppléa  sy  bien,  qu'elle  fust  quasy  aussytost  faite 
que  l'auti'e;  et  elle  se  trouva  enlin  nécessaire  pour  empes- 
cher  les  petits  secours  de  vivres,  que  beaucoup  de  gens 
du  pays  fort  zélés  eussent  entrepris  d'y  porter  s'il  n'}-  en 
eust  point  eu,  et  qu'ils  eussent  pensé  y  pouvoir  réussir. 

[1628]  Au  commencement  de  l'année  1628,  la  veille 
des  Roys,  il  se  fist  une  sy  furieuse  tourmente  sur  la 
mer,  que  ceux  du  pays  disoient  n'en  avoir  jamais  veu 
de  semblable;  après  laquelle  on  vist  un  tel  boulever- 
sement sur  la  digue,  (pi'à  l'abord  on  la  creust  toute 
rompue  :  mais  on  trouva  enfin  qu'estant  demeurée 
Iciinc  du  costé  de  La  Rochelle,  il  n'v  avoit  ru   que 

5 1 .  "        r. 
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celuy  (le  la  nier  qui  eust  pasty,  et  encore  fort  peu, 
n'ayant  esté  emporté  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  la 
mettre  en  talus,  ainsy  que  les  inventeurs  l'avoient  or- 
donné, et  apprendre  à  ceux  qui  s'estoient  opiniastrés 
jusques  là  à  la  tenir  toute  droite,  et  de  quatre  toises 
seulement,  tant  en  bas  comme  en  haut,  disant  (juelle 
seroit  aussy  bonne,  et  avec  moins  de  travail,  (ju'ils  ne 
l'entendoient  pas.  De  sorte  que  luy  en  ayant  esté  donné 
après  cela  huit  par  le  bas  et  quatre  par  li'  haut,  atin 
d'y  faire  un  talus  aussy  giand  que  la  mer  l'avoit  ensei- 
gné, et  qu'il  y  eust  assés  de  place  au  dessus  pour  y 
passer  et  y  tenir  l)eaucoup  de  gens,  elle  résista  fort 
bien  à  toute  sorte  de  mauvais  temps. 

L'armée  navale  du  roy  d'Espngne,  qu'en  vertu  du 
traité  fait  avec  luy  on  avoit  tant  demandée,  s  estant, 
sous  diverses  raisons,  défendue  de  venir  tant  que  les 
Anglois  avoient  esté  en  Ré,  ne  manqua  pas  de  le  faire 
aussy tost  que  don  Federic  de  Tolède  ,  qui  la  com- 
mandoit,  fust  asseuré  qu'ils  n'y  estoient  plus.  Elle  alla 
premièrement  à  Morbihan,  où  on  préparoit  celle  du 
Ray,  laquelle  estant  partie  quelques  jours  après  pour 
venir  à  La  Rochelle ,  elle  la  suivist,  et  y  arriva  le  1 5  de 
janvier.  Elle  n'y  demeura  guère  plus  de  huit  jours; 
car  s'estant  eslevé  un  faux  bruit  que  le  duc  de  Rou- 
quinguan  revenoit,  don  Federic  demanda  aussy  tost  à 
s'en  aller,  disant  qu'il  se  voyoit  inutile.  A  quoy  le  Roy 
consentist  facilement,  jugeant  qu'aussy  bien  n'en  tire- 
roit-il  pas  grand  service,  et  qu'on  l'avoit  plustost  en- 
voyé pour  se  moquer  que  pour  satisfaire  au  traité. 
]1  ne  laissa  pas  néamnoins  de  le  bien  remerciej",  et  de 
faire  de  beaux  présents  t;int  à  hiy  (]u'à  tous  les  princi- 
jiaiix  officiers  de  l'armée. 
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Sur  la  fin  de  janvier,  le  marquis  Spinola,  qui  alloit 
de  Flandre  en  Espagne,  fust  au  camp  saluer  le  Roy, 
comme  il  avoit  fait  les  Reines  à  Paris.  Cestoit  un  capi- 
taine de  telle  re'putation,  que  son  jugement  sur  tout  ce 
qui  se  faisoit  pouvoit  estre  de  grand  poids.  C'est  pour- 
quoy  le  Roy,  le  voulant  sçavoir,  le  pria  de  voir  les 
travaux  ,  et  commanda  au  cardinal  de  Richelieu  de  l'y 
mener.  Il  trouva  tous  les  ouvrages  fort  beaux  et  bien 
conduits,  et  principalement  celuy  de  la  digue,  qu'il 
admira,  et  jugea  digne  d'un  si  grand  roy;  asseurant 
qu'il  réussiroit,  et  qu'on  prendroit  la  ville,  pourveu 
qu'on  eust  patience  et  qu'on  n'y  espargnast  rien,  le 
bon  ménage  ne  se  devant  chercher  que  dans  la  grand* 
despense,  qui  fait  re'ussir  les  choses  plus  asseurement  et 
plus  proraptement. 

Pendant  qu'il  estoit  chez  le  cardinal  de  Richelieu, 
au(juel  il  disoit  adieu,  la  nouvelle  arriva  que  M.  de 
Rohan  avoit  enfin  tente'  l'entreprise  qu'il  faisoit  traiter 
il  y  avoit  long-temps  sur  la  citadelle  de  Montpellier 
par  M.  de  Bre'tigny,  cadet  de  Dangeau,  avec  le  baron 
de  Meslay  son  cousin ,  et  capitaine  au  re'giment  de  Nor- 
mandie. 

Geste  entreprise  estoit  double ,  Meslay  n'ayant  point 
creu  se  faire  tort,  ny  pre'judicier  à  son  honneur,  de 
tromper  Bre'tigny  en  lui  promettant  de  luy  livrer  la 
citadelle,  dans  laquelle  le  re'giment  de  Normandie, 
(ju'il  commandoit,  entroit  alternativement  en  garde 
avec  celuy  de  Picardie ,  tant  parcequ'estant  de  party 
contraire,  chacun  prend  ses  avantages  le  mieux  qu'il 
peust,  que  parcequ'il  estoit  fort  pique'  de  la  proposi- 
tion qu'il  luy  en  avoit  fait  faire,  comme  le  tenant 
capable  d'une  telle  trahison,  et  s'en  vouloit  venger  :  à 


j. 
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quoy  il  avoit  encore  este  fort  excité  par  le  maïquis  de 
Fosse's,  gouverneur  de  Montpellier,  lequel,  ne  doutant 
point  que  M.  de  Rohan  n'y  employast  tous  les  meil- 
leurs hommes  qu'il  auroit,  pensa  que  le  Roy  en  tireroit 
beaucoup  d'avantages. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  tait  entrer  Relie- 
fonds,  capitaine  au  re'giment  de  Normandie,  porteur 
de  la  nouvelle,  luy  fist  dire  devant  le  raarqui?Spinola 
tout  ce  qui  en  estoit,  et  comme  messieurs  de  Rrétigny, 
Courcillon  son  frère  (0,  et  une  vingtaine  d'ofîiciers,  y 
avoient  este'  tue's,  et  plus  de  trente  pris  prisonniers  :  ce 
qu'il  estima  beaucoup,  disant  qu'ils  n'en  auroient  peul- 
estre  perdu  guère  davantage  dans  une  bataille.  Or  ayant 
appris  du  cardinal,  dans  les  conversations  qu'ils  eurent 
ensemble,  l'ordre  qu'il  tenoit  tant  au  siège  qu'aux  au- 
tres lieux  où  se  faisoit  la  guerre,  il  en  prédit  dès  lors 
ce  qui  en  est  despuis  arrivé,  et  en  demeura  sy  bien 
persuadé,  qu'il  en  avcrtist  le  roy  d'iispagne  et  le  comte 
d'Olivarez  quand  il  fust  à  Madrid,  les  asseurant  que  La 
RocJielle  se  prendroit,  et  qu'ils  dévoient  compter  sur 
cela. 

Ils  ne  l'avoient  point  encore  appréhendé,  à  cause 
du  grand  engagement  où  estoient  les  Anglois  de  la  se- 
courir, et  que  le  Roy  n  estoit  point,  ce  leur  sembloit, 
en  estât  de  l'empescher.  De  sorte  que  comme  ils  le 
craignoient  extrêmement,  ne  doutant  pas  que  (juand  il 
se  verroit  maistre  absolu  de  son  Estât,  ainsy  qu'il  le 
seroit  ceitainement  dès  qu'il  auroit  pris  La  ivochelle, 
il  ne  se  voulust  mesler  des  affaires  estrangeres,  et  tra- 

(0  Courcillon  son  frère.  Il  est  sans  doute  question  ici  de  Louis  de 
Courcillon,  seigneur  de  Dangeau,  père  du  marcjuis  de  D;iui,'cau  duui 
ou  a  un  Jourual  de  la  cour  de  Louis  xiv. 
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verser  leurs  desseins  autrement  qu'il  n'avoit  fait  jusques 
là,  ils  en  furent  fort  en  peine,  n'osant  pas  s'en  des- 
clarer  ouvertement,  pour  ne  perdre  pas  la  réputation 
qu'ils  avoient  de  grands  catholiques  et  de  persécuteurs 
perpétuels  des  hérétiques,  en  quelque  lieu  qu'ils  fus- 
sent, dont  ils  avoient  tiré  et  tiroient  encore  tous  les 
jours  tant  d'avantages  :  mais  craignant  aussy  que  les 
voyes  indirectes  ne  fussent  pas  suflisantes,  enfin  toute- 
fois ils  en  prirent  une  directe,  se  lésolvant  d'assiéger 
Casai,  que  le  Roy  ne  pourroit  pas,  ce  leur  serabloit, 
laisser  perdre ,  tant  il  iroit  de  son  honneur,  ny  secourir 
sans  quitter  La  Rochelle. 

Environ  ce  temps  là,  les  Rochellojs  firent  un  traité 
avec  le  roy  de  la  Grande-Bretagne  par  le  moyen  des 
desputés  qu'ils  tenoient  auprès  de  luy,  par  lequel  ils 
se  raettoient  sous  sa  protection  pour  estre,  ce  disoient- 
ils,  deslivrés  de  l'oppression  qu'ils  recevoient,  et  resta- 
blis  dans  les  bonnes  grâces  de  leur  Roy  ;  promettant  de 
mettre  en  mer  tout  le  plus  de  vaisseaux  qu'ils  j)our- 
roient  pour  favoriser  les  armées  qu'il  envoyeroit  en 
France,  les  fournir  de  pilotes,  de  vivres  et  d'autres 
choses  nécessaires,  et  mesme  de  leur  donner  retraite 
dans  leur  port  ;  de  ne  s'accommoder  jamais  avec  le 
Roy  sans  son  consentement;  et  en  cas  qu'il  fust  attaqué 
dans  l'Angleterre ,  de  faire  de  leur  costé  toutes  les  di- 
versions qu'ils  pourroient.  Comme  aussy  le  roy  de  la 
Grande-Bretagne  leur  promettoit  d'envoyer  au  prin- 
temps une  assez  grande  armée  pour  faiie  lever  le  siège 
de  devant  leur  ville,  et  rompre  tous  les  desseins  qu'on 
avoit  contre  eux;  de  leur  fournir  en  attendant,  et  à  ses 
despends,  autant  de  soldats  et  de  vivres  qu'ils  en  au- 
joient  besoin;  et  s'obligeant  enfin  de  ne  faire  jamais  la 
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paix  sans  leur  paiticipalion,  et  sans  qu'ils  y  fussent 
compris  et  leurs  privilèges  conserves. 

Cependant  le  Roy  fist  deux  choses  qui  contribuèrent 
beaucoup  au  bon  succès  do  son  entreprise  :  la  pre- 
mière fust  afin  que  les  ofliciers  et  soldats  poussent  fa- 
cilement subsister  en  un  lieu  où  il  falloit  tout  acheter, 
de  donner  à  chaque  capitaine  d'infanterie  tous  les  qua- 
rante jours  trois  cents  livres,  aux  lieutenants  cent, 
aux  enseignes  soixante,  et  aux  sergents  trente,  qui  es- 
toit  bien  plus  que  leur  pa^e  ordinaire.  Et  parceque 
les  soldats,  par  leurs  desbauches  ou  leurs  mauvais  mé- 
nages, consommant  souvent  en  fort  peu  de  temps  ce 
qui  leur  devroit  beaucoup  durer,  sont  contraints,  ne 
pouvant  pas  attendre  les  montres,  de  se  desbander,  ou 
d'estre  à  charge  à  leurs  capitaines,  on  les  payoit  tous 

les  huit  jours  à  raison  de  (0   par  jour,  et  le 

pain;  de  sorte  qu'ils  pouvoient  aisément  subsister,  et 
que  ceux  qui,  outre  cela,  travailloient  à  la  digue  en 
avoient  bien  de  reste.  Le  payement  estoit  fait  sur  les 
extraits  des  reveues,  qui  se  faisoient  fort  souvent  et  fort 
exactement,  afin  de  ne  payer  que  les  effectifs,  et  que 
les  capitaines,  voyant  n'y  pouvoir  rien  gagner,  fussent 
soigneux  de  tenir  leurs  compagnies  bien  completles. 

La  seconde  fust  qu'ayant  mand('  à  toutes  les  villes 
principales  de  faire  faire  des  habillements  pour  cIku  une 
un  régiment ,  elles  les  envoyèrent  environ  ce  temps  là, 
desquels  le  Roy  en  fist  donner  à  toutes  les  compagnies 
pour  autant  qu'il  y  avoit  de  soldats  :  ce  qui  arresta  sy 
court  les  maladies,  qui  y  estoient  desja  fort  grandes, 
qu'il  sembloit  que  ce  fust  un  miracle;  faisant  voir  l'a- 
vantage qu'il  y  a  de  tenir  les  soldats  bien  vestus,  et 

(')  A  raison  de :  tHeltc  somme  est  en  blanc  sur  le  manuscrit. 
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que  la  despense  qu'on  y  fait  n'est  pas  comparable  au 
profit  qui  en  revient. 

Le  zèle  des  Rochellois  pour  leur  religion  et  leur  li- 
berté', qu'ils  se  persuadoient  qu'on  vouloit  opprimer, 
et  leur  croyance  que  rien  ne  pourroit  jamais  empes- 
cher  le  roy  de  la  Grande-Bretagne  de  les  secourir, 
ainsy  qu'il  s'y  estoit  nouvellement  oblige'  par  le  traité 
dont  je  viens  de  parler,  faisoit  croire  à  tout  le  monde 
qu'ils  attendroient  la  dernière  extrémité,  et  qu'il  y 
faudroit  au  moins  passer  tout  l'hiver.  C'est  pourquoy 
il  n'y  eust  personne  qui  ne  jugeast  que  le  Roy  n'y  de- 
voit  pas  demeurer  tout  ce  temps  là,  l'air  n'y  estant  pas 
trop  bon,  à  cause  de  tant  de  marais  salans  et  autres 
dont  le  pays  est  remply;  et  les  maladies  ayant  desja 
attaqué  quelques  personnes  de  qualité,  comme  mes- 
sieurs de  La  Roche-Guy  on  et  de  Cipierre,  qui  en  es- 
toient  morts,  et  M.  d'Effiat,  qui  avoit  esté  fort  mal. 

11  n'en  partist  pas  néanmoins  sy  tost  qu'on  eust  dé- 
siré, luy-raesme  ayant  peine  à  s'y  résoudre,  parceque 
sa  présence  tenant  tout  le  monde  dans  le  devoir,  il  ap- 
prehendoit  que  luy  s'en  allant,  beaucoup  de  gens  ne 
se  desl)andassent,  et  que  ceux  qui  demeureroient  ne 
servissent  pas  comme  il  faUoit;  à  quoy  il  eust  esté  diffi- 
cile de  remédier,  si  le  cardinal  de  Richelieu,  contre  la 
coutume  des  favoris,  qui  ne  s'eslongnent  pas  volontiers 
de  leurs  maistres,  aimant  mieux  hasarder  toute  sa  for- 
tune que  le  succès  d'une  chose  sy  importante,  ne  se 
fust  offert  d'y  demeurer.  De  sorte  que  le  Roy,  estant 
bien  asscuré  (|ue, luy  présent,  rien  ne  dépériroit,  jxntist 
au  commencement  de  février  pour  aller  à  Paris,  où  il 
fust  snivy  du  garde  des  sceaux  de  Marillac,  du  mar- 
quis d'Effiat,  surintendant,  de  trois  secrétaires  d'Eslat, 
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des  officiers  de  sa  maison,  et  d'une  partie  des  volon- 
taires; les  autres  estant  demeures  au  siège  avec  le  car- 
dinal, auquel  il  fust  donne  un  pouvoir  de  ge'ne'ral 
pour  commander,  en  l'absence  du  Roy  et  de  M.  d'Or- 
le'ans,  par  dessus  messieurs  d'Angoulesme,  de  Bassom- 
pierre  et  de  Schomberg,  et  dans  les  provinces  de 
Poitou,  Angoumois,  Saintonge  et  Aunix.  M.  de  Cliâ- 
teauneuf,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  estimes  du 
conseil,  demeura  auprès  de  luy,  et  M.  de  Beauclcr, 
secrétaire  d'Estat,  pour  signer  en  commandement  dans 
toutes  les  choses  qui  en  auroient  besoin ,  ainsy  qu'il  y 
en  avoit  des  exemples. 

Quelques  jours  devant  que  le  Pvoy  parlist ,  il  entra 
de  nuit  dans  La  Rochelle  deux  barques  chargées  de 
vivres,  sans  que  les  vaisseaux  le  j)eussent  empescher, 
à  cause  qu'elles  estoient  petites  et  légères,  et  le  vent  sy 
grand,  qu'elles  furent  plustost  passées  qu'on  ne  s'en 
fust  aperceu;  et  despuis  que  le  Roy  s'en  fust  allé,  il  en 
vint  encore  deux  autres,  qui  prirent  l'occasion  d'une 
tourmente,  dont  l'une  passa,  et  l'autre  eschoua  quasy 
vis-à-vis  du  fort  d'Orléans.  M.  de  Marillac  en  ayant 
esté  à  l'heure  mesrae  averty,  fist  venir  des  barques,  où 
entrèrent  des  officiers  et  des  soldais  du  régiment  des 
Gardes,  pour  y  aller  aussytost  que  la  marée  commen- 
ceroit  à  monter,  et  s'en  rendre  niaistres;  mais  estant 
fort  bien  armée,  elle  se  delicndist  de  telle  sorte,  que  la 
marée  estant  devenue  haute  devant  que  le  canon  qu'on 
avoit  envoyé  cheicher  fust  arrivé,  elle  s'en  alla  comme 
les  autres.  Ces  quatre  barques  furent  h;  seul  secours 
que  les  Rochellois  receurent  par  mer  penilant  tout  le 
siège j  je  les  mets  ensemble,  parcequ'il  n'y  eust  pas 
beaucoup  de  dislance  en  leur  passage. 


SECOUUS    DE    CAsAL,     ETC.     [1628J  "j  3 

Sy  les  Anglois  n'eussent  pense'  qu'à  y  envoyer  des 
vivres,  ils  l'auroient  bien  peu  faire  en  ce  temps  là,  non 
seulement  avec  des  barques  comme  celles  qui  estoient 
entrées,  mais  avec  de  plus  grands  vaisseaux;  car  le 
vent  de  sud-ouest,  qui  est  ordinairement  fort  impe'- 
tueux,  ayant  tiré  quasy  tout  l'hiver,  et  la  digue  n'es- 
tant encore  guère  avancée,  il  auroit  esté  impossible,  y 
allant  la  nuit  et  lorsque  la  mer  eust  esté  fort  esraeue, 
que  quelques  uns  n'eussent  passé.  Mais  comme  tout  leur 
but  estoit  de  se  servir  de  l'occasion  pour  s'en  rendre 
raaistres,  et  qu'ils  sçavoient  que  le  peuple  ne  le  souf- 
friroit  qu'à  l'extrémité,  ils  n'avoient  garde  d'empescher 
qu'ils  n'y  tombassent,  ne  se  figurant  point  que  la  digue, 
ny  les  vaisseaux  du  Roy,  qu'ils  sçavoient  estre  fort  pe- 
tits, leur  peussent  jamais  faire  d'obstacle;  et  les  des- 
putés  de  La  Rochelle  s'endormant  aussy  là  dessus,  ne 
se  pressèrent  pas  plus  qu'eux  d'y  en  faire  aller  de  leur 
part.  De  sorte  que  les  uns  par  leur  ambition,  et  les  au- 
tres par  leur  négligence,  perdirent  tout  au  moins  l'oc- 
casion du  faire  durer  le  siège  sy  longtemps  qu'on  n'en 
auroit  peut-estre  pas  peu  voir  la  fin. 

Quoyqu'on  travaillast  à  la  digue  avec  toute  la  dili- 
gence possible,  cela  néanmoins  n'allant  pas  encore  sy 
viste  t[u'on  eust  désiré  et  (ju'en  effet  il  estoit  nécessaire, 
on  s'avisa  de  faire  maçonner  tout  autant  de  flustes  de 
Hollande  (qui  sont  des  vaisseaux  fort  longs)  qu'on  en 
peust  trouver  dans  les  ports  voisins;  desquelles  s'en 
mettant  une  au  bout  du  travail  aussvLost  qu'il  estoit 
achevé,  et  l'y  coulant  à  fond,  on  l'allongeoit  dès  ce 
temps  là  de  toute  sa  longueur,  parcequ'il  auroit  este 
impossible  de  passer  par  dessus;  et  on  diminuoit  l'ou- 
vrage au  moins  do  la  moitié,  n'v   avant  plus  (ju'à  la 
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couvrir  de  pierre  pour  accommoder  le  cliemiu,  et  y 
faire  le  talus  du  costé  de  la  mer.  Mais  afin  de  le  liaster 
encore  davantage ,  parcequ'on  disoit  que  les  Anglois 
dévoient  bientost  venir,  on  retrancha  quasy  la  moitié 
de  la  largeur,  tant  sur  le  haut  qu'au  fond  de  l'eau, 
l'expérience  ayant  monstre  qu'elle  résisteroit  aussy  bien 
à  la  mer  et  à  tous  les  mauvais  temps  (ju'elle  faisoit 
auparavant,  pourveu  qu'il  y  eust  du  talus.  Il  faut  pour- 
tant sçavoir  qu'encore  qu'on  fist  travailler  de  tous  les 
deux  costés  avec  toute  la  diligence  qui  se  pouvoit,  on 
se  pressoit  néanmoins  davantage  de  celuy  de  ("oureil'.e, 
parceque  le  ruisseau  qui  vient  de  La  Rochelle,  et  (pii 
fait  le  canal  par  où  les  grands  vaisseaux  peuvent  passer, 
s'en  approche  bien  plus  que  de  l'autre. 

Or,  sy  tous  les  huguenots  ne  vouloient  point  qu'on 
prist  La  Rochelle,  il  n'est  pas  fort  estrange,  puisqu'ils 
croyoient  que  la  libeité  de  conscience  dont  on  les 
laissoit  jouir  despendoit  principalement  de  sa  conser- 
vation :  mais  (ju'il  y  eust  beaucoup  de  catholi([iies, 
aussy  bien  dans  la  cour  et  dans  l'ariuée  que  dehors,  qui 
eussent  assés  peu  de  religion  et  fussent  sy  mauvais 
François  que  de  ne  le  vouloir  pas,  croyant  sous  un  faux 
fondement,  comme  il  s'est  veu  despuis,  que  dès  qu(^  cela 
seroit  fait  on  establiroit  la  gabelle  partout  où  il  n'y 
en  avoit  point,  et  que  le  Roy  estant  maistre  absolu  de 
son  Estât,  ils  en  seroient  moins  considérés,  préférant 
ces  imaginations  à  tous  les  avantages  que  la  religion, 
le  Roy  et  le  royaume  en  pourroient  tirer,  c'est  ce  (jue 
la  postérité  aura  peut-estre  peine  à  se  persuader.  Et 
cependant  il  est  très  vray;  et  qu'un  certain  mot  que 
M.  de  Bassompicrre  avoit  dit  en  riant  (car  asseuremeiit 
il  estoit  bon  serviteur  du  Roy,  et  faisoit  tout  ce  qu'il 
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pouvoit  pour  en  haster  la  prise):  «Je  pense  que  nous 
«  serons  sy  fous  que  nous  prendrons  La  Roclielle,  « 
couroit  partout,  et  estoit  tenu  de  plusieurs  comme  un 
oracle;  de  sorte  que  quelques  huguenots  en  prirent  la 
hardiesse,  devant  que  le  Roy  partist,  de  penser  à  y 
faire  entrer  des  vivies,  se  persuadant  que  puisque  tant 
de  gens  en  apprëhendoient  la  perte,  il  s'en  trouveroit 
bien  quelqu'un  qui  leur  aideroit  à  la  sauver. 

Ils  s'adressèrent  pour  cela ,  à  ce  que  tout  le  monde 
creust,  à  un  des  principaux  chefs  de  l'arme'e,  lequel 
ayant  veu  la  Ligue  et  le  siège  de  Paris,  où,  bien  que 
tous  les  gouverneurs  voisins  eussent  publiquement  laissé 
aller  des  vivres,  et  que  ce  fust  asseurement  ce  qui  le 
sauva,  ils  n'en  furent  pourtant  point  chastie's,  le  roy 
Henry-le-Grand  n'estant  pas  alors  assés  autorisé  pour 
cela;  croyant  que  c'en  seroit  encore  de  mesme,  prist 
le  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  estoit  allé  en 
Brouage,  et  pour  un  coup  d'essay  y  laissa  entrer  quinze 
ou  seize  bœufs,  qui  passèrent  sans  difficulté,  et  auroient 
sans  doute  esté  suivis  de  beaucoup  d'autres,  sy  le  Roy  et 
le  cardinal,  en  ayant  esté  aussytost  avertis,  n'en  eussent 
fait  un  sy  grand  bruit,  que  celuy  qu'on  en  soupçon- 
noit,  ny  autres,  n'osèrent  despuis  l'entreprendre;  es- 
tant très  certain  que  sans  la  manière  dont  on  en  usa  en 
ceste  rencontre ,  et  la  grande  sévérité  dans  tout  le  reste, 
il  n'en  seroit  pas  mieux  arrivé  que  du  premier  siège. 
On  en  voulust  rejetter  la  faute  sur  le  mareschal  de  Bas- 
sompierre,  disant  qu'ils  estoient  entrés  par  son  quar- 
tier (*);  mais  il  s'en  lava  fort  bien. 


(0  Qu'ils  estoient  entrés  par  son  quartier  :  Ces  bœufs  étoicnl  entres 
jiar  les  quartiers  du  duc  d'Anf,'oulrme  et  du  mnréchal  de  Scliomber|,'. 
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Ce  fust  sur  ce  temps  là  que  M.  de  Charnace'  (')  arriva 
nu  camp,  lequel  venaiil  de  Suéde,  en  donna  des  con- 
noissances  qu'on  n'avoit  point  encore  eues,  et  fust  la 
première  et  principale  cause  des  intelligences  qu'on 
prist  (lespuis  avec  le  roy  de  Suéde  (V,  et  de  son  entre'e 
en  Allemagne.  Il  estoitparty  de  Stockholm  sur  le  bruit 
du  secours  de  l'isle  de  Re  et  du  siège  de  La  liochelle; 
et  parcequ'ayant  beaucoup  d'esprit,  ce  roy  là  se  plai- 
soit  à  l'entretenir  et  luv  entendre  parler  du  Roy  et  de 
la  France,  et  que  luy  ayant,  dès  qu'il  fust  arrivé ,  des- 
peint le  cardinal  de  Richelieu  tel  qu'il  estoit,  la  bonne 
opinion  qu'il  en  avoit  prise  s'esloit  encore  fort  aug- 
mentée par  toutes  les  choses  qu'il  luy  vovoit  faire,  il  le 
chargea  particulièrement,  quand  il  partist,  de  le  bien 
asseurer  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  luy ,  et  de  luy  dire 
de  plus  que  ce  luy  seroit  vcritajjlement  beaucoup  de 
gloire  et  d'avantage  de  prendre  La  Rochelle,  et  de  ra- 
mener tous  les  subjet  ts  du  Rov  dans  leur  devoir;  mais 
qu'il  devoit  aussy  penser  ailleurs,  et  ne  permettre  pas 
que  l'Empereur  se  rendist  maistré  de  l'Allemagne, 
comme  il  feroit  infailliblement  s'il  n'y  estoit  bientost 
pourveu ,  ne  de\  ant  j)oint  douter  (ju'en  ce  cas  les  Es- 
pagnols et  les  Allemands  se  trouvant  joints  d'interests, 
rien  ne  leur  pourroit  résister,  la  France  non  plus  que 
les  autres,  et  (ju'elle  en  pastiroit  mesme  la  première, 
comme  faisant  le  plus  d'obstacle  à  leur  grandeur;  que 

(^o^ez  les  Mémoires  de  Bassompierre,  t.   21,  )>.  129,  dcuxiitnc  sciie 
de  celte  Collcclion.  ) 

(•"l  M.  Je  ChariKice  :  Hercule  de  Charnace,  tjouvcineur  de  Cler- 
nionl  en  Argoiine;  il  alla  m  Hollande  comme  ambassadeur,  <l  il  fut 
lue  au  siège  de  Ikcda  en  i(i36.  [f'^oycz  le  père  Anselme,  l.  7,  yt.  5i6.) 
—  (')  Le  roy  de  Suéde  :  Guslave-Adolpbe. 
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les  ciioses  n  estoient  point  encore  sy  désespérées  ([u'on 
ne  peust  y  remédier,  mais  qu'il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre. 

M.  de  Charnacé  s'estant  acquitté  de  ceste  commission 
dès  qu'il  fust  arrivé,  dist  ensuite  tant  de  choses  du  cou- 
rage de  ce  roy,  de  sa  grande  capacité  et  expérience 
dans  la  guerre,  et  de  la  valeur  de  ses  subjects,  dont  la 
prise  de  la  plus  grande  partie  de  la  Livonie  sur  les  Po- 
lonois  rendoit  de  bons  tesmoignages,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  y  fist  réflexion.  Et  d'autant  plus  qu'estant 
desja  fort  mal  satisfait  des  Espagnols  à  cause  du  traité 
qu'ils  avoient  révélé  aux  Anglois,  et  que  leur  secours 
n'estoit  venu  que  quand  on  n'en  avoit  plus  afiaire,  il 
sçavoit  encore  qu'ils  traitoient  avec  l'Empereur  et 
M.  de  Savoy e  pour  despouiller  M.  de  jNevers  des  du- 
chés de  Mantoue  et  de  Montferrat,  qui  luy  estoient 
nouvellement  escheus  (de  sorte  qu'il  faudroit  nécessai- 
rement s'y  opposer,  parcequ'il  estoit  né  François,  et 
que  tout  accroissement  de  l'Empereur  ou  du  roy  d'Es- 
pagne en  Italie  seroitde  trop  dangereuse  conséquence), 
il  vouloit  dès  l'heure  mesme  lenvoyer  ledit  sieur  de 
Charnacé  en  Suéde,  pour  voir  ce  qui  se  pourroit  faire 
de  ce  costé  là  pour  troubler  les  prospérités  de  l'Empe- 
reur, luy  donnant  pouvoir  d'oihir  de  très  grands  se- 
cours d'argent,  qu'on  croyoit  y  eslre  plus  nécessaire 
que  toute  autre  chose. 

Mais  cela  ayant  esté  despuis  plus  paiticulierement 
examiné  par  le  père  Joseph  (0,  à  (jui  il  en  donna  la 
commission,  il  jugea  enfin  plus  à  propos  d'attendre  la 

^  (0  Le  père  Joseph  :  François  Lcclcit;  Du  Trimblny,  Oiipurln  ,  roiiiiii 
sous  le  nom  de  père  Joseph,  le  consi-il  iiiliiiic  du  caicliuul  de  Uiila- 
liiti.  On  Tappcloii  lEminencc  grise. 
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prise  de  La  Rochelle,  afin  que  ce  bon  succès  donnast 
plus  de  confiance,  et  qu'on  eust  aussy  plus  de  moyens 
d'accomplir  touL  ce  qu'on  proniellroit  :  de  sorte  qu'il 
ne  partist  que  l'année  d'après,  quand  le  Roy  s'en  alloit 
à  Suse.  Par  où  le  roy  de  Suéde  voyant  qu'on  ne  me'na- 
geoit  point  les  Espagnols,  se  disposa  lil)rement  à  tout 
ce  qu'on  voulust,  faisant  la  paix  avec  les  Polonois, 
et  se  préparant  pour  entrer  en  Allemagne ,  ainsy  qu'il 
fist  en  l'année  i63o. 

Pendant  que  le  Roy  avoit  esté  à  La  Rochelle,  il  s'es- 
toit  fait  un  grand  changement  dans  l'esprit  de  la  Reine 
mère  à  l'égard  du  cardinal  de  Richelieu,  lequel  ayant 
failly  à  empesclier  sa  ])rise,  m'oblige  d'en  parler,  et  de 
dire  tout  ce  qui  en  est  venu  à  ma  connoissance  ;  croyant 
outre  cela,  parcequ'il  a  esté  l'origine  de  toutes  les  dis- 
grâces arrivées  despuis  à  ceste  grande  princesse  et  aux 
personnes  qui  y  avoient  contribué,  et  causé  une  infinité 
de  désordres  dans  le  royaume,  que  vous  serez  bien  aise 
de  le  sçavoir. 

Il  est  très  asseuré  que  diverses  personnes  y  travaillè- 
rent sur  la  fin;  mais  pour  les  premiers  et  les  plus  grands 
coups,  ils  furent  sans  doute  donnés  par  la  princesse  de 
Conty  et  la  duchesse  d'Elbœuf,  lesquelles  ayant  de  tout 
temps  esté  fort  bien  avec  la  Reine  mère ,  et  la  suivant  par- 
tout, n'aimoient  point  le  cardinal  de  Richelieu,  parceque 
sa  domination  estoit  beaucoup  plus  rude  que  celle  où 
elles  avoient  esté  nourries,  et  qu'il  vouloit  rabaisser  l'au- 
torité des  grands,  comme  cause  de  tous  les  desordres  «jui 
arrivoient  sy  souvent  dans  le  royaume.  Joint  qu'il  avoit 
en  particulier  un  fort  grand  diflx'rend  avec  M.  de  (iuyse 
pour  l'amirautc-  de  Levant,  que  le  cardinal  disoit  luy 
appartenir  comme  comprise  dans  la  charge  d'amiral, 
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Hu'il  avoit  eue  de  M.  de  Montmorency,  et  qu'il  tenoit 
sous  le  nom  de  grand-maistre  et  réformateur  ge'néral 
du  commerce;  et  M.  de  Guyse  prétendant  qu'elle  estoit 
unie  au  gouvernement  de  Provence,  et  qu'il  en  estoit 
mesme  en  possession. 

Mesdames  de  Conty  et  d'Elbœufn'osoient  pas  néan- 
moins au  commencement  s'en  descouvrir  à  la  Reine 
inere,  tesmoignant  tout  au  contraire  ne  penser  qu'à  !a 
divertir  et  à  lui  complaire,  mesme  sur  le  subject  du 
cardinal  de  Richelieu;  mais  quand  elles  peurent  parler 
contre  luy,  elles  n'y  manquèrent  pas.  Or  l'occasion  leur 
en  fust  donnée  par  la  duchesse  d'Aiguillon ,  nommée 
alors  madame  deCombalet,  nièce  du  cardinal,  et  dame 
d'atour  de  la  Reine  mère;  car  estant  jeune  et  emportée 
de  présomption,  par  l'opinion  qu'elle  avoit  de  la  grande 
faveur  de  son  oncle  tant  auprès  du  Roy  que  de  la 
Reine  mère,  à  quoy  elle  ne  croyoit  pas  que  personne 
peust  toucher,  elle  se  laissoit  avec  cela  gouverner  par 
madame  Du  Fargis ,  qu'elle  avoit  fait  faire  dame  d'a- 
tour de  la  Reine;  laquelle  ayant  une  très  grande  aflec- 
tion  ])our  niadame  la  princesse,  la  communiqua  de 
telle  sorte  à  madame  d'Aiguillon,  que  tiouvant  aussv 
l)eaucoup  plus  son  plaisir  avec  elle  que  chez  la  Reine 
mère,  ])arcequ'elle  y  avoit  plus  de  liberté,  et  qu'elle 
estoit  plus  jeune  que  la  princesse  de  Conty,  et  de  meil- 
leure compagnie  que  la  ducliesse  d'Elbœuf ,  elle  n'en 
partoit  qiiasy  point  sans  rendre  aucune  sul)jection  à 
la  Reine,  ny  considérer  que  M.  le  prince  et  elle  ayant 
tousjours  eu  des  interests  différents,  c'estoit  des  clioses 
tout -à- fait  opposées,  et  <[u'il  (îstoit  impossible  d'ac- 
corder. 

A  <[uov  hi  Reine  mère  n'avoit  pas  jiris  ti;arde  devant 
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le  voyage  du  llov,  à  cause  sans  doute  du  grand  monde 
qui  estoit  continuellement  auprès  d'elle;  mais  despuis 
que  le  Roy  fust  parlv,  et  qu'elle  n'eust  pour  toute  com- 
pagnie que  la  princesse  de  Conty,  la  duchesse  d'Elbœuf 
et  celle  d'Onane  (0,  qui  estoit  aussy  de  la  maison  de 
Lorraine,  elle  s'apperceust  bientost  de  la  conduite  de 
madame  d'Aiguillon,  et  qu'elle  ne  la  servoit   ny  ne 
la  suivoit  (juasy  jamais  :  de  quoy  ayant  un  jour  fait 
(juelques  plaintes  devant  ses  dames,  elles  les  relevèrent 
sy  bien,  sous  pre'texte  de  l'excuser,  que  le  discours  en 
dura  asse's  long-temps,  et  que  la  Reine  s'accoutuma  à 
leur  en  parler.  Et  d'autant  qu'elles  sçavoient  bien  que, 
quoy  qu'elles  peussent  faire,  madame  d'Aiguillon  ne 
s'en  corrigeroit  pas,   tant   elle   estoit  attachée  à   son 
sens  et  se  pensoit  au  dessus  de  toutes  choses,  elles  ne 
manquoient  pas  de  la  demander  et  mesme  de  la  faire 
chercher,  toutes  les  fois  que,  selon  le  deu  de  sa  charge, 
il   falloit  servir  la  Reine  ou  l'accompagner,  en  pre- 
nant autant  de  soin  que  sy  elles  y  eussent  eu  grand  in- 
terest,  afin  qu'en  cas  de  besoin  elles  s'en  peussent  ser- 
vir auprès  du  cardinal  de  Richelieu  pour  se  justifier, 
et  que,  faisant  aussy  de  plus  en  plus  remarquer  à  la 
Reine  sa  mauvaise  conduite,  le  desgoust  s'en  auginen- 
tast.  Ce  qui  leur  re'ussist  sy  bien  (car  on  ne  la  trouvoit 
quasy  jamais),  que  le  mesconlentement  de  la  Reine 
croissant  tous  les  jours,  elle  leur  en  laisoit  incessamnierit 
des  plaintes,  qu'elles  recevoient  pourtant  de  telle  soi  te 
que,  ne  la  contredisant  point,  elles  ne  montroient  pas 
aussy  de  la  vouloir  aigrir,  tant  elles  se  fioient  peu  on 
elle,  et  craignoient  un  retour;  jusques  à  ce  que,  voyant 

(')  Celle,  d'Ontine  :  Renée  de  Lorraine-Mayenne,  mariée  en  i6i3  à 
Miiiie  Sforco,  duc  d'Of^uaiio,  (Onilc  de  Santa-Fiorc. 
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<|ue  cela  continuoit,  et  que,  leur  en  parlant  continuel- 
lement et  sans  aucune  réserve,  elle  disoit  mesrae  qu'il 
se  falloit  bien  garder  que  le  cardinal  le  sceust,  et  pro- 
mettoit  de  ne  luy  en  dire  jamais  rien,  elles  creurent 
s'en  pouvoir  assurer;  et  despuis  qu'elles  eurent  ce  se- 
cret avec  elle  contre  madame  d'Aiguillon,  elles  ne 
furent  guère  sans  en  avoir  aussy  contre  le  cardinal  de 
Richelieu,  luy  faisant  regarder  ce  qu'il  faisoit  tout 
d'une  autre  façon  qu'elle  n'avoit  accoutumé,  interpré- 
tant mal  ses  actions  les  plus  innocentes ,  et  les  rendant 
criminelles;  comme,  entre  autres,  qu'il  ne  se  tenoit  sy 
souvent  esloingné  des  lieux  où  elle  estoit,  que  parce- 
qu'il  s'ennuyoit  avec  elle  et  fuyoit  de  la  voir;  que  les 
grandes  complaisances  qu'il  rendoit  au  Roy  n'estoient 
que  pour  tenir  par  luy-mesme,  et  se  pouvoir  passer 
d'elle  ;  que  le  voyage  qu'il  luy  avoit  fait  faire  à  La  Ro- 
chelle dès  qu'il  avoit  esté  guary,  sans  luy  laisser  prendre 
un  peu  de  repos,  n'estoit  que  pour  le  desaccoutumer 
d'estre  avec  elle,  et  luy  faire  trouver  du  plaisir  ailleurs; 
et  autres  choses  semblables,  qui  luy  entrèrent  enfin  sy 
avant  dans  l'esprit  qu'elle  ne  s'entretenoit  plus  que  de 
cela,  et  le  haïssoit  autant  qu'elle  l'avoit  autrefois  aymé. 
Tant  il  est  vray  que  les  personnes  d'humeur  à  se  laisser 
gouverner  n'agissent  jamais  que  par  les  mouvemens 
qu'on  leur  donne  ,  et  ne  voyent  ny  n'entendent  que  par 
les  yeux  et  les  oreilles  d'autruy. 

Ces  dames  estant  ainsy  assurées  de  la  Reine,  n'ap- 
prehendoient  rien  d'autre  part,  n'y  ayant  personne  au- 
près d'elle  pour  les  espier  et  en  avertir  le  cardinal;  car 
M.  Bouthillier  (0,  qui ,  estant  son  secrétaire,  en  avoit  la 

(')  M.  Bouthillier  :  Claude  Boulhillicr,  d'abord  avocat  au  parle- 
ment, rloil  devenu,  par  la  proleclion  du  cardinal  de  Ricliciicu,  ic- 

T)!.  (3 
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charge,  ayant  esté  fait  secrétaire  d'Estat  par  la  luoit 
de  M.  d'Ocquerre,  estoit  auprès  du  Roy;  et  son  irere, 
qui  avoit  eu  sa  place,  n'y  voyoit  goulte,  se  laissant 
tellement  abuser  par  elles,  qu'il  s'y  fiuit  comme  aux 
meilleures  amies  qu'eust  le  cardinal. 

Or  le  Roy  estant,  ensuite  de  cela,  arrivé  à  Paris,  la 
Reine  mère  ne  luy  tesmoigna  rien  de  ce  qu'elle  avoil 
dans  le  cœur;  mais  faisant  bonne  mine,  et  couvrant 
bien  son  jeu,  s'opposoit  seulement  à  le  voir  retourner 
à  La  Rochelle  aussytost  qu'il  l'avoit  promis  et  qu'il  es- 
toit  en  effet  nécessaire,  de  peur,  se  disoit-elle,  du  mau- 
vais air  et  des  peines  qu'il  s'y  donnoit,  qui  pouvoienl 
à  la  longue  préjudicier  à  sa  santé  :  ce  qui  estoit  ini 
prétexte  sy  précieux,  et  qui  pouvoit  sy  facilement  en- 
trer dans  lame  d'une  mère  aussy  tendre  qu  elle  le  pa- 
roissoit ,  qu'il  ne  sembloit  pas  qu'on  en  peust  soup- 
çonner autre  chose,  ny  y  trouver  à  redire. 

Mais  les  amis  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  sça- 
voient  comme  elle  avoit  accoutumé  de  despenche  ab- 
solument de  ceux  qui  la  gouvernoient,  et  que  la  chair 
ny  le  sang  ne  pouvoient  rien  contre  cela,  ne  s'y  laissè- 
rent pas  tromper;  de  sorte  que,  jugeant  aussytost  que 
le  mal  venoit  d'ailleurs  et  avoit  une  autre  source,  cl 
ne  s'en  pouvant  prendre  qu'au  cardinal  de  Bérulle,  à 
cause  du  grand  accès  que  la  dévotion  liiv  domioit  au 
près  d'elle,  et  à  ses  dames  qui  ne  la  quiltoient  point, 
ils  l'escrivirent  au  cardinal,  (pii  s'en  trouva  fort  em- 
barrassé; car  il  ne  pouvoit  pas  (juitter  le  siège  pour  y 

crélaire  des  commiindemens  de  la  Reiue  mère;  il  fui  fait  sccrélaiir 
d'Etal  en  i6a8,  à  la  place  de  M.  Polier  d'Ocquerre.  Celte  lionorahle 
famille  subsiste  encore  aujourd'hui  en  la  personne  de  M.  le  marqua 
T/éon  de  Bouthillier. 
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aller  donner  ordre,  et  voyoit  bien  que  sy  le  Roy  n'y 
retournoit  point,  toutes  choses  luy  manqueroient,  et 
il  le  faudroit  enfin  lever  :  ce  qui  ne  pouvoit  arriver, 
quoyque  ce  ne  fust  pas  par  sa  faute,  sans  donner  une 
grande  atteinte  à  sa  réputation  aussy  bien  qu'à  sa  fa- 
veur, qui  despendoit  principalement  de  l'e've'nement 
de  ses  conseils,  le  Roy  estant  ainsy  fait. 

Cependant  la  Reine  mère,  pour  parvenir  à  ses  fins, 
usoit  de  tous  les  artifices  dont  elle  se  pouvoit  aviser, 
flattant  le  Roy  sur  les  plaisirs  qu'il  trouvoit  à  Paris  et 
aux  environs ,  el  taschant  d'obliger  ceux  qui  avoient 
quelque  crédit  auprès  de  luy  à  luy  aider,  et  principa- 
lement M.  de  Saint-Simon  ,  qu'il  aimoit  fort,  et  lequel, 
quoyque  amy  du  cardinal,  estant  jeune,  et  ne  péné- 
trant pas  plus  avant  que  ce  qu'on  luy  disoit,  n'estoit 
peut-estre  pas  aussy  fasché  de  le  retenir  quelque  temps 
à  Paris,  pour  ne  rentrer  pas  sy  tost  sous  une  domina- 
tion qui,  comme  j'ay  desja  dit,  estoit  un  peu  rude. 

Joint  qu'il  serabloit  au  commencement  que  le  Roy 
mesme  ne  s'en  soucioit  pas  beaucoup ,  et  ne  songeoit 
plus  à  La  Pvochelle  ny  au  cardinal,  ayant  esté  plus  de 
quinze  jours,  depuis  les  premières  lettres  de  son  arri- 
vée, sans  lui  escrire,  ny  luy  faire  rien  mander  :  de 
sorte  que  tout  le  monde  le  tenoit  pour  perdu.  Mais  la 
fortune,  qui  luy  a  tousjours  esté  si  favorable,  en  dé- 
cida bientost  tout  autrement,  et  pai'  un  moyen  qui, 
n'ayant  aucun  rapport  à  cela  ,  ne  j)()uvoit  jamais  estre 
imaginé,  qui  fust  la  mort  de  i\l.  de  Rlinville,  arrivée 
en  ce  mesme  temps. 

Car,  bien  que  la  Reine  raere,  «jui  ne  cherchoit  pour 
gagner  le  Roy  qu'à  le  flatter,  et  à  luy  complaire  sur 
tout  ce  qu'il  vouloit ,  voyant  qu'il  avoit  envie  de  don- 

6. 
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ner  sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à  M.  de  Saint-Simon ,  mais  que  n'estant  pas  accoutumé 
de  rien  faire  de  pareil  sans  en  consulter  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  en  estoit  en  peine,  craignant  qu'il  nel'ap- 
prouvast  pas,  luy  conseillast  de  ne  s'y  pas  arrester,  et 
raesme  l'en  pressast  extrêmement;  sy  est-ce  que  balan- 
çant, et  que  le  cardinal,  qui  fust  promptement  averty 
de  ceste  mort,  et  qui  dans  les  grandes  alarmes  où  il  es- 
toit  n'avoit  garde  de  choquer  l'inclination  du  Roy,  qu'il 
jugea  bien  devoir  aller  à  M. de  Saint-Simon,  luy  ayant 
aussytost  despesche  un  courrier  pour  luy  dire  que  c'es- 
toit  aussy  son  avis  et  qu'il  l'en  supplioit  :  le  Ro^,  qui 
receust  sa  lettre  devant  que  d'avoir  rien  de'termine', 
eust  sy  agréable  sa  complaisance,  et  de  se  voir  hors  de 
cest  embarras  en  la  manière  qu'il  avoit  désiré,  que, 
comme  s'il  luy  en  eust  eu  grande  obligation,  il  ne 
parla  plus  que  de  luy,  et  de  retourner  à  La  Rochelle 
dès  qu'il  en  seroit  besoin,  sans  s'arrester  à  tout  ce  que 
disoit  la  Reine  mère;  laquelle,  demeurant  ferme  en 
son  opinion,  fist  bien  enfin  connoistre  à  tout  le  monde, 
quoy qu'elle  essayast  tousjours  de  le  dissimuler,  que  le 
cardinal  ne  la  gouvernoit  plus. 

A  propos  de  quoy  je  diray  que  sy  on  veust  faire 
quelque  reflexion  sur  ceste  disgrâce  du  cardinal,  pour- 
ra-t-on  jamais  rien  voir  qui  marque  mieux  combien 
la  faveur  des  princes  est  cIjoso  peu  assurée,  et  qu'on 
ne  s'y  doit  pas  tellement  fier  qu'on  en  abuse,  ainsi  que 
font  la  plus  part  des  favoris,  puisqu'elle  arriva  juste- 
ment c[uand  le  crédit  du  cardinal,  s'il  n'en  avoit  point 
eu,  auroit  dcu  commencer,  pour  les  grands  services 
qu'il  rendoit,  cl  les  grands  avantages  que  la  religion 
et  le  Roy,  pour  (jiii  la  Heine  avoit  tant  de  passion,  en 
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dévoient  tirer?  Et  cependant  ce  fust  sur  ce  temps  là 
qu'elle  changea ,  montrant  bien  que  les  amitiés  qui  ne 
viennent  que  de  la  coutume,  ou  de  quelques  agréments 
du  corps  ou  de  l'esprit,  comme  font  ordinairement 
celles  des  femmes ,  passent  fort  aisément  par  l'absence, 
ou  parcequ'on  s'en  lasse,  comme  on  se  desgoute  à  la 
fin  des  viandes  qu'on  aime  le  mieux,  quand  on  en 
mange  trop  long-temps.  Son  crédit  auprès  du  Roy 
ayant  pour  fondement  son  mérite  et  les  grands  services 
qu'il  rendoit,  ne  fmist  aussy  qu'avec  sa  vie. 

Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  favoris  se  puis- 
sent pei-suader  que  leur  faveur  sera  éternelle  :  l'expé- 
rience en  a  ti'op  fait  voir  le  danger,  et  que  quand  ils 
ne  sont  point  retenus  par  la  crainte  du  changement, 
ils  en  abusent  envers  leurs  maistres  propres,  et  se  ren- 
dent insupportables  à  tout  le  monde.  Mais  on  ne  doit 
pas  véritablement  les  oster  tant  qu'ils  sont  utiles  ou 
qu'il  en  peust  venir  du  dommage,  ainsy  qu'il  seroit  in- 
failliblement arrivé  sy  le  Roy  fust  entré  dans  les  sen- 
timents de  la  Reine  mère,  et  eust  fait  comme  elle. 

Que  sy  on  ne  les  doit  pas  changer  en  ces  temps  là, 
il  faut  bien  sans  doute  le  faire,  quelque  affection  qu'on 
ait  pour  eux,  quand  par  leur  mauvaise  conduite  ils 
s'attirent  de  telle  sorte  la  haine  publique,  qu'on  ne 
jjourroit  les  garder  sans  de  trop  grands  desordres,  et 
peut-estre  des  guerres  civiles;  quand  on  attribue  à  leur 
malheur  particulier  tous  les  malheurs  publics,  comme 
au  comte  d'Olivaiez ,  que  le  roy  d'Espagne  envoya 
dans  sa  maison,  quoyqu'il  l'aimast  encore,  pour  con- 
tenter ses  peuples,  et  esprouvei-  sy  vm  autre  seroit  phis 
h(?ureux  (jueluy;  ou  enfin  pour  un  plus  giand  bien, 
(  oinn)e  iist  le  roy  Charles  vu  de   Tanneguy  Du  (]has- 
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tel  ('),  pour  avoir  la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
d'où  despendoitle  restablissement  de  toutes  ses  affaires. 

Il  est  vray  que  celuy  là,  par  une  modération  admi-  1 
rable,  et  qui  n'est  pas  ordinaire,  voyant  que  le  Roy  en  ' 
faisoit  difficulté,  à  cause  des  grands  services  qu'il  en 
avoit  ixceus,  luy  en  leva  le  scrupule,  disant  qu'aussy 
bien  s'en  iroit-il  quand  il  ne  le  voudroit  pas,  pour  ne 
point  faire  manquer  une  chose  sy  nécessaire  et  à  luy 
et  à  tout  le  royaume. 

Or  il  est  certain  que  semblables  choses  se  peuvent  1 
espérer  des  princes  qui  ne  se  laissent  pas  sy  fort  em- 
porter à  leurs  passions  qu'il  ne  leur  reste  tousjours 
quelque  peu  de  lumière  et  de  raison  :  mais  pour  ceux  I 
qu'elles  maislrisent  tout-à-fait,  comme  il  n'y  a  ny  règle 
ny  mesure  en  tout  ce  qu'ils  font,  ne  suivant  que  leurs 
fantaisies,  soit  qu'ils  veuillent  garder  un  favorv,  soit 
qu'ils  le  veuillent  oster,  c'est  avec  tant  d'opiniastreté, 
que  nulle  considération  ne  les  en  peust  empescher, 
exposant  fort  librement  toutes  choses  pour  cela,  sans 
crainte  de  ce  qui  en  peust  arriver,,  ainsy  qu'il  s'en  pour- 
voit donner  bien  des  exemples. 

De  dire  la  part  qu'eust  le  cardinal  de  Berulle  dans 
toutes  les  intrigues  de  la  Reine  mère,  c'est  ce  que  je 
ne  sçay  pas;  mais  il  est  bien  apparent  que  sy  ce  n'est 
toute  celle  que  les  amis  du  cardinal  de  Richelieu  luy 
donnoient,  du  moins  n'y  contredisoit-il  pas,  non  plus 
que  fist  le  garde  des  sceaux  de  Marillac  quand  il  fust 

(')  De  Tanne^uy  Du  Chaslel  :  Minisire  el  favori  de   Charles  vu,  d 
il  se  relira  de  lui-même  des  affaires,  pour  n'êlre  pas  un  obstacle  à 
la  tranffuillilé   du  royaume.  (  J^oyez   l'Histoire   de  Charles   vu    par 
Alain  Chartier,   dans  les  OEuvres  de  ce  dernier  j  Paris,   1617,  in-4''i 
p.  6a.  ) 
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arrive,  nonobstant  tout  ce  qu'ils  luy  dévoient,  n'estant 
pas  seulement  demeurés  bien  avec  elle,  mais  leur  crédit 
ayant  tousjours  despuis  augmenté,  ainsy  que  le  dit  le 
cardinal  de  La  Valette  au  cardinal  de  Berulle  mesme, 
comme  il  se  vouloit  justifier,  et  prouver  qu'il  n'avoit 
rien  fait  contre  le  cardinal  de  Richelieu  :  qu'il  estoit 
diflicile  de  le  croire,  puisque  le  temps  auquel  il  estoit 
demeuré  le  plus  puissant  auprès  de  la  Reine  mère  estoit 
celuy  auquel  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  commencé 
à  y  estre  mal. 

Que  s'il  est  vray  qu'ils  ayent  participé  à  tout  ce  qui 
se  faisuit  contre  luy  ,  et  mesme  contribué  à  empescher 
le  Roy  de  retourner  à  La  Rochelle,  ainsy  que  leurs 
ennemis  les  en  accusoient,  il  faut  bien  croire,  les 
choses  estant  telles  qu'elles  estoient,  c'est-à-dire  eux 
ayant  vescu  et  estant  morts  comme  des  saints,  et  La 
Rochelle  estant  le  principal  appuy  de  l'hérésie  en 
France,  qu'ils  estoient  trompés j  et  que  se  formant, 
ainsy  que  la  pluspart  des  hommes  font  souvent,  de  leurs 
passions  une  raison,  ils  avoient  tant  de  haine  contre  les 
huguenots,  que  ne  les  pouvant  souffrir,  ils  vouloient 
qu'on  les  forçast  par  une  guerre  de  religion  à  se  con- 
vertir, ou  à  soitir  du  royaume.  Ce  que  n'attendant 
point  du  cardinal  de  Richelieu,  mais  qu'aussytost  que 
par  la  prise  de  La  Rochelle  il  penseroit  la  faction  es- 
teinte,  il  les  laisseroit  en  paix,  et  ne  songeroit  qu'à 
traverser  les  desseins  des  Espagnols,  qu'ils  croy oient, 
aussy  aveuglement  que  durant  la  Ligue,  n'avoir  pour 
but  (jue  le  l)ien  et  l'avancement  de  la  religion ,  ils 
croyoient  faire  un  grand  sacrifice  à  Dieu  de  contribuer 
à  le  mettre  mal  auprès  de  la  Reine  et  auj)rès  du  Roy, 
ne  se  persuadant  point  que  sa  cheule  peust  empescher 
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celle  de  La  Rochelle,  beaucoup  d'autres,  ce  leur  sem- 
hloit,  y  pouvant  servir  comme  luy. 

Sur  quoy  on  peust  dire  assurément  (|u'ils  ne  s'abu- 
soient  pas  moins  qu'à  croire  que  l'he'résie  se  pouvoit 
destruire  par  la  force,  un  homme  nouveau,  qui  n'au- 
roit  pas  peu  avoir  du  premier  jour  autant  de  crédit  et 
de  connoissance  que  la  longueur  du  temps  en  avoit 
donne  au  cardinal  de  Richelieu,  ne  pouvant  jamais 
faire  tout  ce  qu'il  fist  pour  prendre  I^a  Rochelle  (  et  sy 
il  eust  bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout)  ;  et  l'expé- 
rience ayant  fait  voir  que  la  guerre  auroit  plustost 
ruine'  le  royaume  que  les  huguenots,  parcequ'elle  les 
rendoit  plus  opiniastres,  et  que  l'inclination  des  Fran- 
çois pour  les  guerres  civiles  faisoit  que,  plusieurs  ca- 
tholiques se  meslaut  avec  eux,  ils  partageoient  quasy  le 
royaume  avec  le  Roy ,  et  qu'il  leur  venoit  tousjours  de 
quelque  part  des  secours  estrangers;  la  longue  paix 
dont  ils  avoient  jouy  despuis  l'e'dit  de  Nantes  jusques 
en  l'année  1621  ,  qu'on  commença  à  les  attaquer,  et 
la  déclaration  du  Roy  de  ne  vouloir  point  toucher  à 
leur  religion  ny  contraindre  leurs  consciences,  les 
ayant  plus  affoiljlis  que  toutes  les  persécutions  et  les 
guerres  qu'on  leur  avoit  fait  pendant  une  infinité  d'an- 
nées, et  donné  assurément  le  moyen  de  les  réduire  au 
point  où  on  les  voyoit  alors. 

Mais  j'ai  veu  des  gens  (0  qui,  prétendant  avoir  pé- 
nétré jusques  au  fond  de  leurs  pensées,  alloient  bien 
plus  avant,  assurant,  par  haine  peut-estre  ou  par  en- 
vie, qu'ils  le  faisoient,  fondés  sur  une  maxime  bien 
estrange  h  la  vérité,  mais  que  les  Espagnols  et  leurs 
partisans  taschoient  d'insinuer  partout,  et  qu'un  zèle 

(.0  Des  gens  .  Les  cardinaux  de  Bërullc  et  de  La  Valelte. 
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indiscret  leur  avoit  peu  persuader,  (jue  riiëre'sie  ne  se- 
roit  jamais  esteinte  que  quand  les  catholiques,  n'ayant 
plus  qu'un  monarque,  n'auroient  plus  aussy  d'autre  in- 
terest  que  de  la  destruire;  et  que,  partant,  la  prise  de 
La  Rochelle,  qui  ne  donneroit  pas  tant  de  moyens  au 
Roy  de  le  devenir  p) ,  comme  d'empescher  que  le  roy 
d'Espagne,  qui  estoit  bien  plus  en  passe  pour  cela  que 
luy,  ne  le  fust,  seroit  bien  plus  pre'judiciable  qu'avan- 
tageuse à  la  religion,  et  ne  se  devoit  point  souffrir. 

Cependant  les  Anglois,  qui  avoient  esté  avertis  des 
diligences  qui  se  faisoient  pour  avancer  la  digue,  crai- 
gnant que,  s'ils  attendoient  davantage  à  y  envoyer, 
elle  ne  s'achevast,  ou  que  les  Rochellois  ne  peussent 
pas  les  attendre,  firent  tout  leur  possible  pour  liaster 
le  partement  de  leur  flotte;  dont  le  Roy  ayant  aussy  eu 
avis,  il  se  creust  oblige'  de  retourner  au  camp,  pour  y 
apporter  par  sa  pre'sence  et  par  ses  soins  tout  ce  qui  y 
pourroit  manquer  sans  cela. 

Il  partist  donc  de  Paris  au  commencement  d'avril, 
et  il  ariiva  devant  La  Rochelle  environ  le  quinzième. 
Il  y  trouva  toutes  choses  en  sy  bon  ordre,  qu'il  en  fust 
plainement  satisfait;  et  connoissant  par  là  de  quelle 
importance  il  luy  estoit  d'avoir  un  serviteur  aussy  fi- 
delle  et  aussy  capable  que  le  cardinal  de  Richelieu , 
sy  tout  ce  qu'on  avoit  fait  à  Paris  contre  luy  n'avoit 
rien  gagne'  sur  son  esprit,  il  n'estoit  gueres  apparent 
fjue  d'autres  choses  le  peussent  faire. 

Pendant  le  voyage  du  Roy,  l'evesque  de  Mende  et 
M.  de    llothelin,    lieutenant   ge'ne'ral   de    l'artillerie, 

(,')  De  le  de^'enir  :  de  devenir  ce  niouar({uc  universel.  Ce  syslèrae 
de  la  polilinuc  la  plus  étranj^c  ne  nous  paruil  pas  avoir  clé  exposé 
^illeuri. 
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inDururent  de  maladie  (0,  Le  premier  s'estoil  sv  hicn 
persuade  que  La  Rochelle  se  prendroit,  qu'il  oidonna 
par  son  testament  d'y  estre  enterre;  et  la  cliargc  du 
second  fust  donne'e  au  marquis  de  Rothelin ,  son  frère 
aisné. 

Le  roy  d'Espagne  n'ayant  peu  estre  destourne,  par 
tous  les  devoirs  où  s'estoit  mis  M.  de  Mantouf,  d'atta- 
quer ses  Estais,  pour  obliger  le  Roy  par  ceste  diver- 
sion à  lever  le  siège  de  La  Rochelle,  il  en  prist  le  pre'- 
texte  dans  les  pre'tentions  que  le  duc  t!e  Guastalle,  à  sa 
persuasion,  disoit  avoir  sur  le  duché  de  Mantoue, 
bien  qu'il  n'y  eust  aucun  droit,  sa  branche  estant  plus 
esloingne'e  d'un  degré  que  celle  de  i\L  de  Nevers,  et 
dans  celles  de  M.  de  Savoy e  et  de  madame  de  Lorraine 
sur  le  Montferrat,  qui  n'estoient  pas  mieux  fondées; 
faisant  ordonner  par  lEmpereur  qu'en  attendant  qu'il 
en  eust  jugé,  ces  deux  Estats  seroient  mis  en  séques- 
tre, et  qu'un  commissaire  impérial  en  prendroit  pos- 
session en  son  nom.  Ce  que  M.  de  IMantoue  n'ayant 
pas  voulu  souffrir,  voyant  bien  qu'il  n'y  seroit  jamais 
rentré,  don  Gonçales  de  Cordoua,  i;ouverneur  de  Mi- 
lan, eust  commandement  daller  dans  le  Montferrat  dès 
que  le  temps  le  permettroit,  comme  sy  ceust  esté  pour 
y  faire  reconnoistre  l'Empereur  ;  et  d'assiéger  Casai  sy 
on  ne  luy  en  ouvroit  les  portes. 

Or  les  Espagnols  avoient  principalement  choisy 
M.  de  Manjtoue  et  Casai  pour  faire  ceste  diversion , 
parcequ'ils  ne  voyoient  rien  où  le  Roy  fust  plus  inté- 
ressé, M.  de  Mantoue  estant  né  son  subject,  et  Casai 

{')  Moururent  de  iitalatlie  :  Ils  moururenl  au  cauip  devant  La  Ro- 
chelle. L'évêquc  (le  Mende  fui  euleiré  dans  celle  ville,  suivant  sa 
dernière  volonté.  (  f^oycz  le  Mercure  françois,  t.   i/j ,  p.  Coo  et  718.  ) 
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couvrant  r Estât  de  Milan  du  costé  de  la  France;  ny 
<[u'û  peust  aussy  plus  diflicileraent  secourir  sans  lever 
le  siège  de  La  Rochelle,  et  y  mener  toutes  ses  forces, 
les  destroits  des  montagnes  et  le  Pie'mont,  par  où  il 
falloit  passer,  pouvant  aisément  estre  delï'endus  par 
toutes  leurs  troupes  et  par  celles  de  M.  de  Savoye, 
qu'ils  avoient  gagne  en  luy  promettant  une  gi'ande 
partie  du  Montferrat;  ou  enfin  parceque  s'il  eslimoit 
sy  fort  la  prise  de  La  Roclielle  qu'il  la  pre'fe'rast  à  tou- 
tes choses,  qu'ils  auroient  de  quoy  se  consoler,  quel- 
ques avantages  qu'il  luy  en  vlnst,  prenant  la  meilleure 
place  d'Italie,  et  la  plus  propre  pour  leur  en  faire 
avoir  l'entière  domination. 

Mais  comme  la  saison  n'estoit  pas  encore  bonne 
pour  se  mettre  en  campagne,  le  marquis  de  Saint- 
Chaumont,  que  le  Roy  avoit  envoyé  à  Mantoue  de- 
vant la  mort  du  duc  Vincent  pour  les  interests  de 
M.  de  Nevers,  eust  tout  loisir  d'aller  en  Piémont,  et 
de  travailler  auprès  de  M.  de  Savoye  pour  essayer  de 
le  destacher  des  Espagnols.  Mais  comme  il  ne  pouvoit 
pas  égaler  leurs  offres,  parcequ'il  luy  falloit  ménager 
M.  de  Mantoue,  que  les  autres  vouloient  opprimer,  il 
n'y  peust  rien  faire;  de  sorte  que,  dès  que  le  temps  le 
permist,  M.  de  Savoye  fust  à  Trin  et  aux  autres  places 
qu'il  devoit  avoir,  qu'il  emporta  facilement. 

Don  Gonçales  fust  à  Casai,  mais  il  n'y  fust  pas  sy 
heureux;  car  s'estant  trouvé  mieux  pourveu  de  toutes 
choses  qu'on  ne  pensoit,  il  an  iva  encore  que  le  baron 
de  Heuveroii,  qui  estoit  sortv  de  France  pour  s'estre 
Ijattu  contre  M.  de  Boutteville  (0  dans  la  place  Royale 

[*)  S'estre  battu  contre  M.  de  Bouttei'U/e  :  C'est  pour  ce  duel  «juc  le 
comte  de  Boutteville  avoit  été  décapité  le  aa  juin  1627 
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pendant  la  plus  grande  rigueur  de  l'e'dit  des  duels,  es- 
tant lors  en  Italie,  s'y  jettasy  à  propos  avec  tout  ce  qu'il 
peust  assembler  de  François,  qu'il  v  rasseura  les  esprits; 
et  descouvrant  une  trahison  par  laquelle  on  devoit  le 
lendemain  livrer  la  ville  à  don  Gonçales,  le  contrai- 
gnist,  perdant  ceste  espérance,  et  n'ayant  pas  assés  de 
gens  pour  l'attaquer  de  force,  de  se  réduire  à  la  blo- 
quer ('). 

On  ne  sçauroit  exprimer  le  desplaisir  qu'on  receust 
en  France  à  l'arrivée  de  toutes  ces  nouvelles,  n'y  ayant 
personne  qui  ne  vist  l'impossibilité  d'aller  à  Casai  et 
de  continuer  le  siège  de  La  RocheUe  ;  et  que  quelque 
party  que  le  Roy  prist,  sa  réputation  y  seroit  tous- 
jours  fort  engagée,  ne  luy  estant  pas  moins  honteux  de 
le  lever  après  tout  le  bruit  qu'on  en  avoit  lait,  et  (pi'il 
estoit  sy  avancé,  quoyque  sous  le  prétexte  d'un  traité, 
comme  du  temps  du  roy  Charles  ix,  que  d'abandonner 
M.  de  Mantoue,  qui  sembloit  ne  souffrir  persécution 
que  parcequ'il  estoit  François;  et  de  se  voir  encore  os- 
ter  les  moyens  de  secourir  les  papes  et  tous  les  autres 
pi'inces  d'Italie  quand  ils  en  auroient  besoin,  ainsy  que 
les  rois  de  France  avoient  tousjours  fait. 

Enfin,  néanmoins,  la  crainte  de  ne  pouvoir  rien 
faire  de  bon  ny  là  ny  ailleurs,  (ju'on  ne  se  fust  osté 
ceste  espine  du  pied,  l'emjjortant,  ou  l'appréhension 
de  laisser  le  certain  pour  l'incertain,  le  Roy  se  reso- 
lust  de  ne  partir  point  de  La  Rochelle  qu'il  ne  l'eust 
prise,  et  d'assister  cependant  M.  de  INIantoue  par  tou- 
tes les  autres  voyes  qui  luy  restoient  :  assavoir,  d'ex- 
horter le  Pape  et  les  A'énitiens  de  le  secourir,  et  M.  de 

(«)  Se  réduire  à  la  bUx/uer  :  On  aime  à  voir  un  Frauoais  exilé  raé- 
rilcr  ainsi  son  rappel  »  force  de  services 
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Savoye  mesme  à  escouter  les  propositions  qu'on  luy 
faisoit,  leur  représentant  à  tous  le  péril  où  ils  se  mel- 
troient  s'ils  laissoient  prendre  un  tel  establissement  aux 
Espagnols  en  Italie,  et  envoyant  M.  de  Guron  expres- 
sément pour  cela. 

Mais  le  Pape  et  les  Vénitiens  se  sentoient  trop  foibles 
pour  se  déclarer  ouvertement  tant  que  le  Roy  n'en  seroit 
pas;  et  pour  M.  de  Savoye,  soit  parceque  cela  ne  le 
regardoit  pas  tant  que  les  autres,  Casai  ne  pouvant  pas 
empescher  que  le  Roy  n'allast  à  luy  quand  il  en  auroit 
besoin,  et  qu'il  craignist  de  ne  retrouver  pas  d'autre 
occasion  pour  avoir  ceste  partie  du  Montferrat  que  les 
Espagnols  luy  laissoient,  ou  bien  qu'il  esperast  que 
tant  de  gens  prendroient  enfin  sy  grand  interest  que 
Casai  ne  deraeurast  pas  aux  Espagnols,  qu'ils  seroient 
contraints  de  le  rendre,  sans  que  luy,  qui  ne  pouvoit 
pas  donner  les  mesmes  jalousies,  et  qui  croyoit  outre 
cela  avoir  des  prétentions  sy  justes  sur  le  Montferrat 
qu'on  ne  pourroit  pas  l'en  exclure  tout-à-fait,  s'en  mes- 
last  :  tant  y  a  qu'il  fust  impossible  de  le  persuader,  et 
que  M.  de  Guron  voyant  sa  pre'sence  partout  ailleurs 
moins  nécessaire  que  dans  Casai,  s'y  jetta  ;  et  il  s'y 
trouva  enfin ,  contre  l'opinion  des  Espagnols  et  de  tout 
le  monde,  asse's  de  vivres  pour  attendre  la  prise  de  La 
Rochelle,  et  que  le  Roy  allast  comme  en  volant  de  l'une 
à  l'autre  pour  le  secourir. 

Mais  comme  personne  ne  se  l'imaginoit,  et  qu'on 
voyoit  les  Rocbellois  résolus  de  ne  se  rendre  qu'à  l'ex- 
trémité, on  craignoit  sy  fort  que  Casai  ne  j)eust  pas 
tant  (kner,  que  le  car(bnal  de  Richelieu  cust  envie, 
pour  gagner  temps  et  y  pouvoir  arriver  assés  tost,  d'al- 
ta([iier  La  Rochelle  de  force,  et  en  parla  à  tous  ceux 
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en  qui  il  se  fioil  le  plus,  pour  en  avoir  leur  avis,  qui 
luy  dirent  tous  que  la  prise  de  La  Rochelle  estant  es- 
timée universellement  de  telle  conséquence  qu'on  ne 
la  devoit  hasarder  pour  quelque  raison  que  ce  fust,  et 
ne  se  voyant  rien  par  le  chemin   qu  on  tenoit  qui    la 
peust  empescher,  ils  croyoient  hien   meilleur  de  le 
continuer  que  d'en  prendre  un  autre  subject  à  plu- 
sieurs accidents,  dont  la  bonne  conduite  ny  la  gran- 
deur des  armées  ne  pouvoient  pas  quelquefois  garantir, 
ainsy  qu'il  s'estoit  veu  tout  fraischeraent  à  Bergues-op- 
Som,  où  le  marquis  Spinola  ne  peust  jamais  faire  d'at- 
taque qui  luy  reussist,  ny  de  travail  qui  ne  fustaussytost 
rompu;  et  à  Montauban,  où  le  mauvais  air  engendra 
tant  de  maladies  que  la  meilleure  partie  de  l'armée  y 
perist.  Et  ce  qui  estoit  encore  à  considérer,  c'est  que 
quand  tout  réussiroit  à  souhait ,  on  n'en  iroit  pas  plus 
tost  pour  cela  à  Casai ,  le  temps  qu'on  y  gagneroit  ne 
pouvant  estre  employé  qu'à  laisser  reposer  l'armée  et 
à  la  refaire,  n'estant  pas  vraysemblable  qu'un  sy  grand 
siège  ne  l'eust  fort  affoiblie ,  ny  qu'on  peust  aller,  sans 
la  remettre  en  bon  estât,  contre  des  gens  tous  frais,  et 
qui  s'y  seroient  de  longue  main  préparés;  joint  que 
quand  bien  Casai  se  prendroit,  pourveu  que  La  Ro- 
chelle se  prist  aussy,  il  ne  seroit  peust-estre  pas  im- 
possible de  le  reprendre,  n'estant  guère  apparent  que 
tous  les  princes  d'Italie,  voyant  le  mal  qui  leur  en  arri- 
verolt,  ne  se  joignissent  avec  le  Roy  pour  cela;  mais 
que  sy  on  manquoit  cestc  fois  là  La  Rochelle,  on  ne 
voyoit  pas  par  quels  moyens  on  y  pourroit  revenir  :  ce 
que  le  car(hnal  ayant  approuvé,  on  n'en  parla  plus. 

Le  bruit  (|uc   les  Anglois  dévoient  bientost  arriver 
s'augmentant  tous  les  jours,  et  la  digue,  quehjue  soin 
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qu'on  y  apportast,  no  pouvant  pas  estre  tout-à-fait 
achevée  (juand  ils  viondioient,  on  niist  proche  d'elle, 
du  cosLé  de  La  Rochelle,  une  chaisne  de  vaisseaux  asse's 
grands,  desquels  ceux  qui  estoient  vis-à-vis  du  passage 
fuient  airestës avec  quantité'  d'ancres,  afin  que  la  cou- 
rante ny  le  vent  ne  les  peussent  pas  emporter;  et  ceux 
que  la  digue  couvroit  laisses  en  liberté,  pour,  au  be- 
soin, aller  secourir  les  autres. 

M.  d'Estissac  entroit  en  garde  avec  son  régiment 
sur  les  vaisseaux  qui  estoient  du  costë  de  Corneille,  et 

M.  de avec  le  sien  sui-  les  autres,  avec  ordre  à  tous 

deux  de  faire  jetter  le  grapin  sur  tous  ceux  qui  entre- 
prendroient  de  passer,  pour  les  arrester  et  les  faire  bri- 
ser contre  la  digue,  ou,  s'il  ne  pouvoit,  les  tirer  hors 
du  canal  et  les  faire  échouer  :  ce  qu'on  croyoit  aisé 
parcequ'il  estoit  fort  estroit  en  cest  endroit,  et  que 
ceux  des  deux  costés,  s'il  en  estoit  besoin,  iroientleur 
aider;  après  quoy  on  les  couleroit  à  fond,  avec  les  ca- 
nons logés  à  cet  effet  au  dessous  de  la  digue. 

On  fist  aussy  en  ce  mesme  temps  deux  batteries  de 
douze  pièces  chacune,  l'une  entre  la  pointe  de  Chef- 
de-Baye  et  les  vaisseaux,  et  l'autre  un  peu  plus  haut, 
du  costé  de  Coureille,  afin  que  ceux  qui  voudroient 
passer  eussent  à  essuyer  leurs  descharges  devant  que 
d'estre  aux  vaisseaux,  lesquels  avoient  ordre  du  com- 
mandeur de  Valançay  de  n'aller  que  deux  tout  au 
plus  sur  chacun  de  ceux  qui  se  presenteroient,  poiu- 
éviter  la  confusion  ;  se  tenant  assuié  que  cela  siiffiroit , 
({uand  ils  les  auroient  bien  accrochés,  pour  les  tiici 
hors  du  canal  et  les  faire  eschouer,  ou  du  moins  les 
arrester  et  leur  faire  peidre  la  maiée,  ne  craignant 
})oinf  ((u'ils  en  vinssent  aux  mains  avec  les  phis  grands, 
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estant  sy  l)ieii  armes  (ju'ils  pounoient  se  deflendre  au- 
tant qu'il  laiidroit;  ny  qu'il  y  en  vinst  beaucoup  à  la 
fois,  parcequils  se  nuiroient  plus  qu'ils  ne  se  servi- 
roient  s'ils  demeuroient  ensemble,  et  s  eschoueroient 
pour  peu  qu'ils  se  voulussent  escarter,  tant,  comme  j'ay 
dcsja  dit,  la  place  estoit  estroite.  Et  quant  aux  brûlots 
(ju'ils  pourroient  envoyer  devant  eux,  il  y  avoit  un 
sy  grand  nombre  de  chaloupes  destinées  pour  les  aller 
recevoir,  devant  qu'ils  peussent  estre  aux  vaisseaux  et 
les  destourner,  qu'on  n'appre'liendoit  pas  qu'ils  fissent 
aucun  mal. 

Toutes  choses  estant  en  cest  estât,  la  flotte  angloise 
parust  le  1 1  de  may  à  la  veue  de  La  Rochelle.  Elle 
n' estoit  pas  de  la  qualité  de  celle  de  l'année  précé- 
dente, n'y  ayant  que  quatre  ramberges  (qui  sont  des 
vaisseaux  de  mille  ou  douze  cents  tonneaux  ),  quinze  ou 
vingt  bien  moindres,  et  environ  autant  de  fort  petits, 
tout  le  reste  n'estant  que  des  barques  chargées  de  vi- 
vres :  ce  qui  ne  laissoit  pas  de  faire  une  grande  mon- 
tre, y  ayant  bien  près  de  cent  voiles.  Elle  estoit  com- 
mandée par  le  comte  d'Eraby  (0,  beau-frere  du  duc  de 
Bouquinguan. 

Celle  du  Roy  ne  paroissoit  rien  auprès,  ny  pour  la 
qualité  ny  pour  la  quantité,  n'y  en  ayant  pas  plus  de 
vingt-cinq,  de  quatre  à  cinq  cents  tonneaux  chacun, 
avec  environ  autant  de  barques  :  mais  se  fiant  princi- 
])alement  en  l'assiette  du  lieu ,  et  aux  hommes  qui  es- 
loient  dessus,  parce  qu'outre  ceux  que  le  Roy  y  entre- 
tenoit,  (jui  estoient  tous  gens  d'élite,  force  volontaires 
s'y  estoient  jettes,  comme  le  seul  lieu  où  on  pouvoit 

(')  Le  comte  cVEmby  :  Le  comlc  de  Denbij^Vi,  dont  M.  de  Fontcnay 
alltrc  le  nom,  comme  il  f.iil  à  l'égnrd  de  la  plupart  des  clranj^crs. 
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combattre,  elle  ne  s'estonna  nullement;  le  comman- 
deur (le  Valaiiçav,  tpii  se  mist  à  l'iieure  mesme  à  la 
teste,  et  tous  les  autres  officiers  chacun  à  leurs  postes, 
montrant  bien  qu'ils  vouloient  mourir,  ou  les  empes- 
clier  de  passer. 

Dequoy  les  Anglois,  qui,  sju-  le  rapport  des  desputes 
de  La  Rochelle,  s'estoient  persuadés  que  dès  qu'ils  pa- 
roistroient  tout  s'enfuiroit,  et  qu'ils  n'auroient  qu'à 
aller,  estant  fort  surpris,  ils  s'assemblèrent  diveises 
fois  pour  voii'  ce  qu'ils  auroient  à  faire,  et  conclurent 
enfin ,  après  avoir  veu  les  vaisseaux ,  les  batteries  et 
la  digue,  qu'il  leur  seroit  impossible  de  passer.  C'est 
pour({uoy  ils  envoyèrent  un  nommé  Braignaut  à  La 
Rocbelle,  pour  dire  Testât  où  ils  se  trouvoient,  etsca- 
voir  sy  l'on  ne  pourroit  rien  faire  de  ce  costé  là  qui 
rendist  le  passage  plus  facile;  lequel  s'estant  mis  dans 
une  chaloupe,  se  glissa  pendant  la  nuit  parmy  les  vais- 
seaux du  Roy,  et  faisant  sem])lant  d'en  chercher  quel- 
qu'un, passa  sy  subtilement  qu'il  fust  bien  loin  devant 
qu'on  s'en  apperceust. 

Braignaut  ne  trouva  pas  les  choses  mieux  disposées 
du  costé  de  La  Rochelle  que  de  celuy  de  l'armée,  et 
ne  pouvant  retourner,  en  donna  aussy tost  advis  par  des 
feux  et  antres  manjues  qu'il  avoit  prises;  après  (luoy 
le  gros  de  l'eau,  (]ui  connnençoit  à  diminuer,  faisant 
ci^istre  les  difficultés,  les  Anglois  s'en  seroient  dès  lors 
retournés ,  s'ils  n'eussent  creu  nécessaire  pour  leur  des- 
charge de  faire  auparavant  quehjuc  tentative. 

Ils  s'avancèrent  donc  le  i8,  avec  la  marée  et  le 
vent,  quasy  vis  à  vis  des  deux  premières  batteries,  dcs- 
(ju<  lies  ayant  esté  plusieurs  fois  salués,  et  dont  quel- 
«jues  coups  mcsmrs  portèrent  sur  eux,  ils  virent  q.i'ou 
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les  altendoiL  sv  lésoluinoiit,  4»h',  descsj)oianl  de  j)as- 
sei",  ils  se  retirerei)t,  faisant  de  grands  reproches  aux 
dcspiites  d'avoir  rapporte'  au  roy  de  la  Grand'  J^rela- 
L;no  les  clioses  autrement  (juelles  n'estoient,  et  man- 
dant à  ceux  de  La  l'oclielle,  poni  les  consoler,  qu'ils 
reviv^ndroient  bientosl  avec  des  gens  pour  mettre  pied 
à  terre,  et  attacpier  les  lignes  au  mesnic  temps  que  les 
vaisseaux.  Les  rand)erges  ne  s'avancèrent  point  du  toul , 
leurs  pilotes  n'ayant  j)as  trouve  (|u'il  v  eust  assos  d'ean  , 
mesme  à  l'entrée  du  canal. 

Tout  ainsy  que  le  Hoy  avoit  fait  faire  paitout  des 
prières  quand  il  sceust  que  les  Angîois  dévoient  venir, 
aussy  fist-il  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  s'en  es- 
loienî  retourne's;  et  afin  de  profiter  du  temps,  et  (jue 
les  liochellois  vissent  que  n'ayant  peu  cstre  secourus 
(•este  fois-là,  ils  le  seroient  encore  moins  à  l'avenii ,  il 
fist  redoubler  le  travail  de  la  digne.  Ce  qui  ne  changea 
pouitant  rien  dans  leur  esprit,  tant  ils  esperoient  aux 
secours  de  terre  et  de  mer  que  les  Anglois  leur  avoient 
promis,  et  qu'ils  estoient  résolus,  cela  leur  manquant, 
de  périr  tons  avec  leur  liberté. 

Cq  qui  aidoit  beaucoup  à  cela  estoit  madame  et 
mademciselle  lie  Hohan,  tpii  s'eslanl  trouvées  dans  la 
ville  qnand  l'armée  arriva,  on  ne  vonlnst  ])as  les  lais- 
ser sortir;  et  Thumeur  de  Guiton  leiu'  maire,  lequel, 
tpiand  il  vist  (ju'au  jour  de  l'élec  tion  chi  maire,  qui  se 
faisoit  tous  les  ans  le  jnemier  dimanche  d'aj)rcs  Vi\>- 
(lues,  loulcs  les  voix  alhjicnl  à  luy,  les  averfist  d'en 
prenihe  un  autre,  s'ils  n'estoienl  bien  résolus  d'attendre 
la  deiiiieie  extiéiuitc',  ne  se  sentant  pas  propre  pour 
se  rendre  auparavant,  pouripiehjue  raison  (pic  ce  tusl. 

Suivant  quoy  jugeant  bien  ,  (uiand  U*  conilc  dljnbv 
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fust  party,  fjue,  quelque  assurance  qu'il  eust  donnée, 
le  retour  seroit  long  et  incertain,  il  commença,  pour 
avoir  plus  de  moyens  de  l'attendre,  ou  du  moins  d'al- 
ler le  plus  loin  qu'il  se  pourroit,  de  ménager  mieux  les 
vivres  qu'on  n'avoit  fait  jusques  là,  faisant  sortir  toutes 
les  bouches  inutiles,  et  ceux  (jiii  soufiroient  le  plus  de 
nécessité.  De  sorte  qu'on  vist  tout  d'un  coup  une  infi- 
nité de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfans  se  présenter 
aux  lignes  et  demander  à  passer  :  ce  qu'on  leur  per- 
mettoit  au  commencement,  tant  on  en  avoit  pitié. 
Mais  il  arriva  aussitost  après  un  commandement  du 
Roy  si  précis  de  les  renvoyer  tous  sans  miséricorde, 
voyant  bien  que  cela  ne  se  faisoit  que  pour  descharger 
la  ville,  et  la  faire  plus  longtemps  durer,  que  plusieurs 
n'ayant  peu  rentrer  (car  il  leur  estoit  aussi  interdit), 
moururent  misérablement  dans  les  dehors. 

On  en  eust  encore  une  autre  marque,  qui  fust  que 
quelques  uns  de  leurs  gens,  qui  s' estoient  cachés  de 
nuit  dans  des  fossés,  ayant  pris,  un  peu  devant  que  le 
Roy  partist,  ^1.  de  Feuquieres  comme  il  alloit  d'un 
quartier  à  l'autre,  par  un  chemin  qu'il  y  avoit  dans  les 
marais,  sans  le  vouloii'  relascher,  quelques  offres  qu'il 
fist,  ils  luy  avoient  fourny  jusques  là  autant  a  manger 
qu'il  en  demandoit;  mais  ils  le  retranchèrent  alors  sy 
court,  qu'il  fust  mort  de  faim  s'ils  ne  luv  eussent  per- 
mis d'en  faire  venir  du  camp,  qu'on  luy  apportoit  tous 
les  deux  jours,  et  que  son  valet,  escorté  de  ceux  qui 
le  gardoient,  aUoit  prendre  à  la  jîorte  :  sans  quoy  il 
est  certain  qu'il  n'en  auroit  eu  la  moindre  part. 

Quand  le  roy  de  la  Grand'Hretague  et  le  duc  de 
Bou(juinguan  eurent  veu  le  comte  d'lLm])y,  et  appris 
de  luy  Testât  de  La  Rochelle  et  les  diflirultcs  qu'il  y 
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amoit  tle  la  secouiir,  ils  furent  fort  estonnës,  crai- 
gnant, et  avec  grandVaison,  (juil  fiist  tout-à-fait  im- 
possible, et  que  dès  ([u'clle  seroit  prise  le  Roy  ne  Icni" 
tombast  sur  les  bras,  sans  qu'il  se  trouvast  rien  pour 
l'en  destourner,  parceque  le  reste  des  huguenots  seroit 
alors  trop  foible  pour  l'arrester,  et  que  les  Espagnols 
ne  s'accorderoient  pas  seulement  avec  luv  pour  le  re- 
gard de  M.  de  Mantoue,  de  peur  d'attirer  la  guerre  en 
Italie,  mais  s'y  joindroient  encore  s'il  vouloit  pour  les 
aller  attaquer,  conforme'ment  au  traité  desja  fait,  afin 
de  l'empesclier  par  ceste  occupation  de  penser  aux 
choses  d'Allemagne,  oùl'Empeieur  faisoit  en  ce  temps 
là  de  grands  progi^ès. 

Svu'  qiioy,  après  plusieurs  consultations,  ils  n'y 
trouvèrent  point  de  meilleur  remède  que  de  faire  pré-  i 
parer  une  sy  grande  armée  pour  envoyer  à  La  Ro- 
chelle, que  les  Espagnols  le  sçacliant,  et  se  persuadant 
que  cette  ville  seroit  secourue,  s'engageassent  de  telle 
sorte  devant  Casai,  qu'il  leur  fust  après  trop  honteux 
de  s'en  retirer  dès  qu'on  les  menaceroit  d'y  aller;  j)ré- 
supposant  que  moyennant  cela,  (juaiid  bien  même  le  ' 
Roy  jirendroit  La  Rochelle,  il  (juitleroit  toutes  autres 
choses  pour  y  aller,  tant  il  avoit  dintérest  de  sauver 
Casai. 

C'est  pourquoy  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  fist  à 
l'heure  mesme  assembler  un  ])arlement,  lecjuel  tant  à 
cause  de  la  religion  (|ue  sur  la  croyance  que  La  Ro- 
chelle l<'i:r  ])oui  roil  demeurer,  et  (ju'ils  remettroient 
encore  uni-  fois  le  pied  en  France,  accorda  cincj  sub- 
sides, (pu  font  environ  quatre  millions  de  livres,  ([ui 
csloit  la  jilus  grande  somme  qu'ils  eussent  accoutuuK' 
de  donner  (;n  i.ne  btis  ;  avec  (juov   il  (isf  une  telle  ar- 


SECOURS    DE    CAÎ.AI.,     ETC.     [itiaH]  lOI 

niee,  que  le  duc  de  Bouquinguan  ne  la  jugeanl  pas 
indigne  de  luy,  se  résolust  de  s'y  rembarquer,  et  de 
tenter  encore  un  coup  quelle  seroit  sa  fortune. 

Le  comte  de  Carlisle  fust  aussy,  sur  ce  mesme  temps, 
envoyé'  à  Turin  pour  le  dire  k  ^I.  de  Savoye,  et  par 
luv  aux  Espagnols;  car  il  faut  noter  que  les  Anglois  ne 
Je  pouvoient  pas  directement ,  estant  encore  en  guene 
avec  eux;  les  assurant,  afin  qu'ils  continuassent  plus 
hardiment  leur  siège,  que  La  Pvochelle  seioit  infailli- 
Mement  secourue,  et  que  les  François  auroient  trop 
d'affaires  chez  eux  pour  pouvoir  aller  autre  part. 

Et  comme  on  se  persuade  aise'ment  ce  qu'on  désire, 
les  Espagnols  y  ajoustant  foy,  firent  sy  ])ien  que  les 
choses  réussirent  à  la  fin  selon  le  ])rojet  des  Anglois,  le 
Roy  ayant  pre'feré,  après  la  prise  de  La  Rochelle,  de 
secourir  M.  de  Mantoue,  à  tous  les  autres  sentiments 
qu  il  pouvoit  avoir. 

Or,  encore  que  le  Rov  fust  hien  averty  de  ce  qui  se 
faisoit  en  Angleterre,  et  que  le  secours  qu'on  y  pre'- 
paroit  seroit  très  grand,  il  n'en  avoit  néanmoins  nulle 
appréhension,  n'y  ayant  point  d'apparence  queceluv- 
là  peust  mieux  réussir  que  rautre,veu  Testât  où  il  tiou- 
veioit  tant  la  terre  que  la  mer;  car  la  circonvallation 
estoit  toute  achevée,  et  la  digue  le  devoit  estre  devant 
qu'ils  peussent  arriver.  De  sorte  que  quand  hien  il  eust 
peu  forcer  les  vaisseaux  (jui  estoient  à  la  teste  (ce qu'on 
n'avoit  pourtant  osé  enlrepren(he  au  dernier  vovage) . 
et  rompre  les  trois  rangs  de  machines  du  Plessis-Be- 
sançon,  posées  derrière  eux,  il  auroit  trouvé  après  cela 
les  batteries  des  deux  bouts  de  la  digue,  de  six  pièces 
chacune,  sy  bien  plat  ces  pour  tirei-  à  Heur  d'eau  et  à 
bout  poitant ,  l'entrée  sy  «Nlrnilc,  cl  les   vaisseaux  qui 
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la  iennoient  sy  bien  aniaiés,  qu'il  eust  esté  impossible        ' 
(le  passeï"  î»ans  eslre  coulé  a  foiuls,  ou  brisé  contre  la 
digue.  j 

Ce  qu'ils  eussent  donc  vrayseuil;lablenient  peu  faire 
eust  esté  de  descendre  en  Bretagne  ou  en  Normandie; 
mais  outre  que  ce  n'amoit  pas  esté  secourir  La  Ro- 
chelle, laquelle,  se  rendant  bient(.)st  après,  enst  donné 
liberté  de  les  aller  faire  rembarquer,  on  y  avoit  encore 
mis  sy  bon  ordre ,  qu'il  n'estoit  pas  apparent  que  cela 
peust  réussir  :  de  sorte  que  toute  la  difficulté  estoit 
pour  ceux  de  Casai.  Ce  n'est  pas  (juc  les  avis  (jui  en 
venoient  ne  portassent  qu'ils  iroient  bien  loinj  mais 
comme  l'opiniastreté  des  Rocliellois  estoit  extresme, 
on  craignoit  tousjours  (ju'iJs  n'en  peussent  pas  attendre 
la  fin. 

Cependant,  pour  les  y  ol)lii;er,  on  les  faisoit  souvent 
assurer  que,  pourveu  qu'ils  eussent  patience,  le  Roy 
iroit  à  eux  avec  de  sy  grandes  forces,  qu'ils  seroient 
indubitablement  secourus.  Et  parcequ'on  voyoit  que 
les  Rocliellois  commençoient  à  manquer  de  vivres,  on 
les  menaça  que  s'ils  attendoient  la  dernière  extrémité, 
ils  seroient  traités  avec  toute  rigueur,  et  il  leur  fust 
mesme  envoyé  un  liérault  pour  les  sommer,  et  leur 
maire  en  particulier;  ceste  formalité  ayant  quelquefois 
bien  réussy  envers  les  peuples,  pour  les  faire  rentrer 
dans  leui  devoir.  Mais  Dieu  (jui  les  vouloit  cliastiei-, 
aussy  bien  que  les  Espagnols,  comme  ayant  tous  deux 
des  causes  fort  injustes,  permist  «piils  tinssent  jusques 
au  bout,  aliti  qu'ils  fussent  traités  comme  ils  méri- 
toient,  et  (jue  ceux  de  Casai  eussent  assés  de  vivres 
pour  en  faire  recevoii  la  honte  toute  entière  aux  Es 
pagnols. 
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Il  arriva  une  chose  (jui  y  contribua  beaucoup,  qui 
lust  (jue  -M.  de  Mantoue,  qui  avoil  fait  faire  de  grandes 
levées  en  France,  ayant  mandé  au  marquis  d'Uxelles, 
<jui  les  comniandoit,  d'eiitier  dans  le  Pie'mont,  les 
Espagnols  eurent  tant  de  j)ear  (jue  .M.  de  Savoye,  ne 
se  sentant  pas  assez  fort  j)our  l'en  empescher,  ne  luy 
accordast  le  passage  et  qu'il  leui-  tombast  après  sui  les 
bras,  qu'ils  luy  envoyèrent  une  grande  partie  de  ce 
(pi'ils  avoient  devant  Casai;  après  quoy,  ne  pouvant 
pas  tenir  toutes  les  avenues  (erme'es  comme  auparavant, 
les  Montferrains,  passionnés  pour  leur  pjince,  y  jet- 
terent  tant  de  vivres,  qu'encore  que  M.  de  Savoye  ayant 
de  bien  meilleures  troupes  que  le  marquis  d'Uxelles , 

l'eust  défait  dans  le  \  ;d '•  ,  les  Espagnols  néari- 

moins  n'en  tirèrent  j)as  lant  d'avantage  que  M.  de 
Mantoue,  cela  ayant  esté  en  partie  cause  du  salut  de 
Casai. 

Le  Roy,  qui  ne  se  donnoit  aucun  lepos,  ayant  enfin 
voulu  voii-  ses  armées,  commença  par  celle  de  mer, 
où  il  trouva  toutes  choses  en  très  bon  ordre,  et  le  com- 
mandeui-  de  Yalançay  ,  aussy  bien  (jiie  tous  les  autres 
olficiers,  bien  résolus  de  ne  laisser  pas  forcer  le  pas- 
sage. Ensuite  de  quoy  estant  allé  à  colle  de  terre,  luy 
et  tous  (eux  qui  l'accohqîagnoient  confessèrent  n'en 
avoir  jamais  veu  une  sy  belle  :  ce  (pii  venoit  ])rincipa- 
lement  de  ce  (juc  voyant  souvent  les  compagnies  ou 
dans  les  ([uartieis,  ou  quand  elles  entroient  en  garde, 
les  capitaines  estoieiit  fore  es  de  les  tenir  tousjo«ns  bien 
completles  ;  (pie  ;es  liubillements  y  avoient  lait  cesser 

V)  Dans  le  f^al :  Ce  nom  est  en  hiaiic  sur  le  maniiscril.  On  lit 

Ifs  plus  grands  diiliiils  .-ur  rexp'jdilion  <ln  iiiiir(|uis  d'Uxelles  dans  lo 
Mcnuif  t'rauçois,  l.  i4>r    570  cl  suivaults. 
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les  maladies;  que  les  paycnicnls  11c  se  retardoient  ja- 
mais; que  ceux  qui  vouloient  travailler  à  la  digue  y 
gagnoient  Ijeaucoup;  et  enfin  que  l'ordre  y  estoit  tel 
pour  les  vivres,  qu'il  y  en  vcnoit  aussy  abondamment 
et  à  aussy  bon  marché  que  sy  on  eust  este'  en  pleine 
])aix.  De  sorte  que  les  soldats,  au  lieu  de  se  desbander, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  sièges  de  longue 
durée,  y  couroient  de  toutes  parts. 

Sur  ces  entrefaites  il  arriva  ([u'un  gentilliomme 
nommé  La  Grossetiere,  qui  estoit  sorty  un  peu  aupa- 
ravant de  La  Rochelle  pour  aller  par  les  provinces 
esmouvoir  les  esprits,  et  les  porter  à  faiie  de  tous  costés 
de  tels  souslevements  qu'ils  contraignissent  le  Roy  à 

lever  le  siège,  fust  pris  à  (0.  Et  parcequ'on  dist 

aussytost  qu'on  luy  feroit  son  procès,  les  Kochcliois 
pensèrent  le  pouvoir  sauver  en  l'avouant ,  et  mandant 
au  cardinal  de  Richelieu  (^uen  vertu  de  cela,  et  (pi'il 
n'avoit  rien  tait  que  sous  leurs  commissions  et  par 
leur  ordre,  il  ne  devoit  pas  estre  traité  autrement  qu'en 
prisonnier  de  guerre,  ainsy  qu'il  sepratiquoit  partout. 
A  quoy  le  cardinal  respondit  qu'il  ne  sçavoit  pas  en- 
core les  volontés  du  Roy  sur  ce  sul)ject;  mais  (pi'cn 
attendant  il  les  avertissoit  qu'ils  n'estoient  pas  en  eslat 
de  traiter  du  pair  avec  luy,  et  qu'ils  féroient  bien 
mieux  de  parler  pour  eux,  et  de  recourir  à  sa  bonté 
pour  leur  particulier  (jue  pour  les  autres.  Ce  qui,  au 
jugement  do  tout  le  monde,  aggravoit  Ibrt  son  ci  ime, 
et  fist  que  rien  ne  le  peust  sauver,  fust  (ju'il  avoit  esté 
page  du  Roy. 

(0  Fust  pris  à :  La  Grosseliére  fui  arrêlf-  dans  une  ville  de  Nor- 

niaudit;  il  ne  fui  excculé  qu'api  es  la  prise  de  La  Ixuclalic,  On  liunvc 
plus  de  dclailsdans  It  ^Irmiic  friniroi,<,  l.  i4i  !'•  -s '3. 
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Vers  la  fin  du  mois  d'aoust,  M.  le  comte  aniva  ;i  la 
cour  :  il  en  estoit  paity  long-Lemps  auparavant,  mal 
satisfait  de  plusieurs  choses,  mais  principalement  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Montpensier,  auquel  il 
aspiroit,  et  que  ]M.  d'Orléans  avoit  espouse'e.  Ensuite 
de  quoy  il  estoit  aile  à  Rome,  à  Venise  et  à  Turin, 
d'où,  ayant  esté  contraint  de  partir  quand  M.  de  Sa- 
voy e  se  fîst  espagnol,  il  se  retira  à  Neufchastel  en  Suisse, 
chez  M.  de  Longuevillc  son  beau  frère  :  mais  s'y  estant 
bientost  ennuyé,  il  fist  negotier  son  accommodement 
par  M.  de  Senneterre,<|ui  avoit  lors  tout  crédit  auprès 
de luy. 

Pendant  qu'on  ne  pensoit  qu'à  l'arrivée  des  Ânglois, 
et  à  les  bien  recevoir,  il  vint  une  nouvelle  qui  sembloit 
la  devoir  fort  esloingner,  et  qui  surprist  merveilleuse- 
ment :  qui  fust  (jue  le  duc  deBouquinguan,  travaillant 
à  donner  les  derniers  ordres  pour  son  embarquement, 
avoit  esté  tué,  comme  il  sortoit  de  sa  chambre  pour 
conduire  quelqu'un  (jui  i'estoit  venu  voir,  par  un  An- 
glois qui  luy  donna  un  coup  de  couteau  dans  le  cœur 
sy  subtilement,  que  s' étant  aussytost  après  meslé  parmy 
la  foule  des  courtisans,  il  ne  fust  point  descouveit  :  de 
sorte  que  toutes  les  présomptions  allant  plustost  sui-  les 
François  (|ue  sur  les  Anglois  (car  il  y  en  avoit  là  (juel- 
ques  uns),  on  crioit  cpi'il  les  fàlloit  tous  tuer  :  mais  le 
meurtrier  mesrae  l'empescha  en  se  montrant,  et  disant 
que  c' estoit  luy  qui  l'avoit  fait,  fondé,  à  ce  (ju'il  confessa 
dospuis  quand  on  l'interrogea,  sur  les  plaintes  (hi  der- 
nier pailemcnt  contre  luy  ;  et  il  croyoit  telleniciit  faire 
une  bonne  action,  et  ([uc.  plusieurs  gens  ap])rouve- 
ioient,que  de  pcui-  d'en  perdre  le  mérite,  et  que,  sy 
on  le  luoit  sur-le-(  liaïuj),  on  ne  sccust  pns  (|ui  il  (v^toil, 
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il  avoit  escrit  son  nom  dans  un  billet  attaclié  au  io\rd 
•de  son  chapeau  (0. 

Ce  duc  estoit  de  médiocre  naissance ,  venu  fort  jeune 
il  la  cour,  et  sy  aynië  du  roy  Jacques  (]u'il  l'esleva  eu 
peu  de  temps  aux  plus  grands  honneurs  de  l'Estat,  dans 
lesquels  il  se  conduisit  sy  au  gré  du  prince  (^),  qu'il  le 
gouverna,  quand  il  fust  roy,  plus  absolument  (ju'il 
n avoit  fait  son  père.  Il  estoit  asse's  grand,  de  bonne 
mine,  d'esprit  agréable,  magnifique,  libéral,  aimant 
les  honnestes  gens,  et  enfin  fort  bon  pour  la  cour;  mais 
au  reste  sy  léger  et  sy  vain,  qu'il  n' estoit  nullement 
propre  pour  les  grandes  afîaires,  et  moins  encore  pour 
la  guerre,  ainsy  que  le  montra  bien  son  voyage  en 
l'isle  de  Re'. 

Sa  mort  ayant  fait  croire  aux  Rochellois  que  le 
secours  qu'il  devoit  mener  en  seroit  du  moins  fort  re- 
tardé, et  leurs  nécessités  s'augmentant  ciia(|ue  jour,  ils 
entrèrent  en  de  tels  désespoirs,  que,  sans  la  grande  opi- 
niastreté  du  maire,  ils  se  fussent  dès  lors  rendus;  mais 
il  les  en  destourna  ,  en  demandant  au  moins  du  temps 
pour  faire  sçavoir  en  Angleterre  lestât  où  ils  estoient, 
et  ce  iju'ils  en  dévoient  attendic,  envoyant  force  gens 
à  cest  effet,  afin  ([ue  quelcpi'uii  peust  revenir,  el  leur 
en  apporter  des  nouvelles  assurées. 

Mais  ils  trouvèrent  tous  tant  de  difficultés  par  les 
chemins,  cjue  pas  un  n'estant  retourné  au  temps  <ju'on 
esperoit,  il  se  fist  une  sy  grande  esmotion,  dans  la- 
quelle (piel(|ues  uns  des  principaux  de  la  ville  j)iirent 
part,  (jue  le  maiie  fust  contraint  pour  les  appaiser  de 

,  (0  frayez  les  Mcmoire.s  dt;  Hicliclicu ,  l.  a4  >  V-  '^^i  ilcuxitrae  série 
(le  celle  Collecliou  ;  cl  le  Mercure  frauçois ,  l.  1 4  »  p  646  —  \'*)  Au  t^re 
lin  pri'K.e  .  du  prince  royal,  ririfortuue  Cliarics  1. 
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feindre  de  vouloir  traiter,  s'adressant  pour  cela  à 
M.  de  Feuquieres,  qu'ils  tenoient  tousjours  piison- 
nier;  lequel,  par  le  moyen  de  M.  Arnauld  son  beau- 
frereCO,  qui  le  fust  trouver  dans  La  Rochelle,  obtint 
im  passeport  du  cardinal  de  Richelieu  pour  quatre  des- 
potes qui  alleient  à  La  Saussaye,  où  il  estoit  bjgé  des- 
puis  le  retour  du  Roy,  comme  en  un  lieu  de  meilleur 
air  que  le  Pont  de  la  Pierre. 

Ces  desputés  parlèrent  fort  honnestement,  et,  se 
monstrant  bien  satisfaits  de  la  lesponse  du  cardinal, 
promirent  de  retourner  le  lendemain,  mais  le  maire 
ayant  pendant  cela  regagné  les  principaux  de  ceu..  qui 
avoient  fait  le  bruit  au  lieu  de  les  ren^  )yer  fist  sor- 
tir un  brûlot,  pour  essayer  de  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux qui  fermoient  l'ouverture  de  la  digue  :  ce  que 
les  chaloupes  qui  estoient  en  garde  de  ce  costé-lk  ayant 
aisément  empesche,  il  brusla  tout  seul. 

l^ien  que  les  ordres  pour  empescher  de  sortir  de  la 
ville  fussent,  comme  j'ay  desja  dit,  fort  exprès,  et  que 
la  pluspart  de  ceux  qu'on  prenoit  ayant  passé  les  lignes 
fussent  pendus,  la  nécessité  y  estoit  sy  grande  que  plu- 
«iieuis  ne  laissoient  pas  de  le  tenter,  aymant  mieux  en 
courir  le  hasard  que  de  mourir  assurément  de  faim. 
Or,  se  trouvant  quelquefois  parmy  eux  des  gens  assez 
raisonnables,  et  sur  les  relations  de  qui  il  sembloit  se 
pouvoir  faire  (juel(|ue  fondement,  ils  disoient  tous  que 
la  misère  y  estoit  telle  «pie  la  plus  grande  partie  du 
menu  peuple   n'ayant   plus   rien  .   alloit   ciieniier  de 

C")  31.  Arnauld  son  beaii-frerc:  Isaac  Arnauld,  incsire  de  camp 
f,'cnéral  des  carabiu.s  du  France,  (ils  dIArnauld  de  Corbeville,  cou- 
.sL'iller  d'Elal,  ialeiidaul  des  liuaiices.  (  Voycz  les  Mémoires  d'Aniiiutd 
d'Audilly,  l.  33,  |v  3io  el  S/jf) ,  dtu\ii';ine  si'ije  de  relie  Culleclion.) 
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i[iioy  vivre  sur  les  remparts  et  dans  les  fossés,  où,  ne 
trouvant  que  de  méchantes  herbes  qui  ne  les  pouvoient 
pas  nourrir  ny  soustenir  suflisamment ,  ils  tomhoient 
enfin  en  langueur,  et  mouroient  peu  de  temps  après  ; 
et  eux-mesmes  montroient  bien ,  par  leur  visage  desnué, 
pasle  et  luisant  (car  c'estoit  là  les  marques  de  ceux  qui 
enduroient  une  grande  faim),  et  par  le  péril  où  ils  se 
niettoient  en  voulant  forcer  les  lignes,  qu'ils  estoient 
en  grande  extrémité. 

Néanmoins,  quand  on  parloit  de  se  rendre  à  ceux 
([ui  demeuroient,  ils  respondoient  sy  orgueilleusement 
qu'on  ne  sçavoit  que  croire,  estant  très  certain  que  sy 
le  maire  et  les  autres  de  la  maison-de-ville  eussent  eu 
en  leur  particulier  dequoy  subsister,  ils  avoient  tant 
de  pouvoir  sur  le  petit  peuple,  ])ar  l'autorité  de  leur 
charge,  et  parceque. leurs  ministres  ne  leur  preschoient 
autre  chose  que  la  patience,  et  qu'ils  seroient  infail- 
liblement secourus,  ou  martirs  s'ils  mouroient  en  at- 
tendant, qu'ils  se  fussent  plustost  laissé  mourir  do  faim 
que  de  parler  do  so  rendre. 

Mais  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  ayant  enfin  fait 
partir  son  armée  sous  la  conduite  du  comte  de  Lin- 
say  ('),  elle  arriva  sur  la  fin  de  septembre;  elle  estoil 
aussy  grande  pour  les  vaisseaux  (ju'ils  Tavoient  pro- 
mis, mais  il  n'y  avoit  point  de  gens  pour  mettre  piod 
à  terre,  avant  bien  jugé  qu'ils  y  seroient  inutiles. 

Sur  le  bruit  du  retour  des  Anglois,  M.  le  duc  d'Or- 
léans partist  de  Paris  pour  se  rendre  auprès  du  Roy, 
et  luy  tesmoigner  son  zèle  dans  une  aclion  sy  impor- 
tante, cl  qui  devoit  décider  dn  salut  ou  i\c  la  j)crlc  des 
Rochellois,  et  mesme  des  affaires  de  M.  de  Mantoue, 
(•)  Du  comte  Je  Linsay  :  lo  connu  de  Liiulciiv. 
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ans(juelles  il  prenoit  lors  un  particulier  interest,  estant 
peu  de  temps  auparavant  devenu  sy  passionnément 
amoureux  de  la  piincesse  Marie  ('),  sa  fille  aisnée ,  qu'il 
la  vouloit  espouser,  nonobstant  la  grande  aversion 
(|u  y  raonstroit  la  Reine  mère,  non  seulement  parce- 
qu'elle  pretendoit  le  marier  à  la  princesse  de  Florence, 
(]ui  estoit  de  sa  maison,  et  (ju'elle  en  avoit  desja  fait 
parler  au  grand  duc,  mais  encore  parcequ'elle  n'aimoit 
point  AI.  de  Mantonc,  ([ui  avoit  tous) ours  este  dans  les 
interests  de  M.  le  j)rince  pendant  toute  sa  régence,  ct 
.s' estoit,  à  ce  qu'on  luy  avoit  dit,  vanté  d'estre  de  meil- 
leure maison  qu'elle  :  ce  qu'elle  ne  pouvoit  oublier. 
C'est  pourquoy,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  Monsieur, 
elle  en  escrivit  sy  fortement  au  Pvoy  et  au  cardinal  de 
Richelieu,  (|u'ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'en 
destourner,  et  l'obliger  à  contenter  la  Reine  :  à  auoy 
n'ayant  pas  réussy,  tant  il  estoit  passionné,  elle  creust 
({ue  c'estoit  la  faute  du  cardinal,  et  qu'il  n'y  avoit  pas 
fait  tout  son  pouvoir  :  ce  qui ,  la  rendant  encore  j)liis 
mal  satisfaite  de  luy,  donna  grand  moyen  à  ses  enne- 
mis de  l'entretenir  dans  sa  mauvaise  hunieur,  et  de  la 
rendre  enfin  irréconciliable. 

Or  M.  d'Orléans  ne  fust  pas  le  seul  qui  partist  de 
Paris  pour  aller  à  La  liochelle;  car  le  cardinal  de  La 
\  alette,  les  ducs  de  Chevrcuse  et  de  Rellegarde,  et 
(piasy  tout  ce  qui  y  estoit  de  gens  de  qualité,  le  suivi- 
rent; et  il  y  en  vint  encore  sy  grand  nombre  des  j)ro- 
vinccs,  (ju'on  n'avoit  jamais  veu  plus  de  volontaires 
ensemble.  De  sorte  (pi'il  est  fort  appaient  que  les  Ar.- 
glois  n'y  auroient  pas  trouvé  leur  compte  s'ils  eussent 
mis  pied   à  terre,  comme  ils  l'avoiciit    {)romis:   mais 

<■"  f.<t  piincfisc  aiirh-  :  c!f|)iii.<;  rciiic  di;  rolcfjiif. 
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ne  faisant  nulle  mine  de  cela,  la  pluspart  montèrent 
sur  les  vaisseau  x. 

Despuis  que  les  Anglois  furent  arrivés,  ils  demeu- 
rèrent (juasy  huit  jours  sans  rien  entrejnendre,  no  fai- 
sant que  reconnoistre  et  consulter 5  et  il  n'v  a  point  de 
doute  que  voyant  les  choses  en  tel  estât  qu'ils  ne  pou- 
voient  raisonnablement  espe'rer  d'y  réussir,  ils  n'en  au- 
roient  pas  fait  l'espreuve,  sy  les  Rochellois,  qui  estoicnt 
venus  avec  eux,  n'eussent  tant  crié  et  protesté  cju'une 
seule  de  leurs  ramberges  suffiroit  pour  batli  e  i  L  i  cnver- 
ser  tout  ce  qu'ils  voy oient,  pourveu  qu'ils  ne  perdis- 
sent point  le  gros  de  l'eau,  et  le  vent  qui  estoit  fort 
favorable ,  et  enfin  que  ceux  de  La  Rochelle  ne  pou- 
voient  pas  attendre  davantage,  qu'ils  ne  peurent  se 
dispenser  d'en  faire  au  moins  une  espreuve. 

De  sorte  qi.'ils  s'y  préparèrent  le  12  d'octobre;  et 
(pie,  comme  on  les  vist  en  ceste  disposition,  chacun 
s'en  alla  au  lieu  qui  luy  estoit  destiné  :  le  caidinal  de 
Richelieu  à  la  digue,  messieurs  d'Angoulesme  et  de 
Schombeig  à  la  pointe  de  Coureille,  le  mareschal  de 
Bassompierre  à  la  batterie  de  Chef-de-Baye ,  et  tous 
les  autres  officiers  à  leurs  postes. 

Le  Roy  mesme  ne  voulant  pas  qu'une  telle  journée, 
où  il  y  alloit  sy  fort  de  son  interest,  et  où  tant  de  gens 
s'exposoient  à  la  mort  pour  son  service,  se  passast  sans 
(ju'il  y  eust  part ,  fust  partout  j)our  voir  ce  qui  s'y  fai- 
soit,  et  pourvoir  à  ce  qui  en  auroit  besoin;  se  pouvant 
dire  avec  vérité  que  jamais  un  sy  grand  prince  n'es- 
pargna  moins  sa  personne  (|u'il  fist  ce  jour  là,  les 
coups  (le  canon  ,  dont  les  Anglois  n'esloient  jias  chi- 
ches,  passant  bien  par  dessus  les  lieux  où  il  alloit. 

Je  ne  puis  pas  aussy  m'empescher  de  dire  (ju'il  \\y 
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x>ust  jamais  rien  de  plus  beau  à  voir;  car  la  mer  estant 
toute  couveite  de  vaisseaux,  tant  du  lioy  que  des  en- 
nemis, il  y  avoit  encore  sur  la  terre,  outre  toute  l'ar- 
me'e,  une  sj  grande  quantité'  d'autres  gens,  et  jus([ues 
à  des  femmes  dans  leurs  carosses,  pour  regarder  ce  qui 
se  l'eroit,  que  les  plaines  de  Coureille  et  de  Chef-de- 
Haye  en  estoient  toutes  remplies:  et  ce  n'estoit  pas  sans 
laison ,  car  si  les  Anglois  eussent  tenu  parolle,  et  fait 
tous  les  efforts  par  mer  dont  ils  s'e'toient  vante's,  elles 
l'auroient  peu  voir  facilement  et  sans  pe'ril,  leur  canon 
ne  pouvant  pas  aller  jusques  où  elles  estoient. 

La  mare'e  commençant  à  estre  haute  sur  les  huit 
ou  neuf  heures  du  matin,  les  Anglois  levèrent  les 
voiles,  et  une  de  leurs  ramberges,  qui  estoit  à  la  teste, 
s'avança  pour  entrer  dans  le  canal  :  mais  comme  ils 
avoient  des  gens  avec  la  sonde  à  la  main  pour  sçavoir 
s'il  y  auroit  assés  d'eau,  ils  en  trouvèrent  sy  peu  dès 
l'entrée,  que  celuy  qui  la  commandoit  jugeant  qu'il  y 
en  auroit  encore  moins  plus  avant,  s'arresta  tout  court, 
et  l'envoya  dire  au  comte  de  Linsay. 

Sur  quoy  il  y  eust  de  nouvelles  contestations;  car 
les  Rochellois,  (|ui  vouloient  qu'on  hasardast  tout  pour 
essayer  de  les  sauver,  leur  repre'sentant  les  promesses 
du  roy  de  la  Grand'Bretagne,  l'honneur  de  leur  na- 
tion, et  l'avantage  qu'ils  on  tireroient,  La  Rochelle 
ne  pouvant  plus  avoir  d'autres  maistres  «pieux,  sous- 
tenoient  tousjours  qu'il  n'y  avoit  cpi'à  aller,  et  que  tout 
ce  ([u'ils  voyoient  ne  les  pourroit  arrester  avec  le  vent 
qu'ils  avoient.  Alais  les  Anglois,  moins  préoccupes,  di- 
Mticiil  tout  au  contraire  (pi'ilseroit  impo.ssil)Ie  de  pas- 
ser, parceipie  les  j)etils  vaisseaux  n'y  feroient  rien,  et 
<pie  hîs  grands  n'y  pounnicnl  jias  aller  sans  toucher,  et 
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cslrc  ensuite  coules  à  fonds  ])ar  les  batteries  des  deux 
costeS  :  c'est  pourquoy,  quelques  raisons  qu'on  leur 
peust  alle'guei-,  ils  ne  voulurent  jamais  passer  outre. 

Ceux  de  La  liocliellc,  pendant  cela,  montrèrent  de 
vouloir  l'aire  ({uelque  chose  de  leur  coste,  ayant  ou- 
vcitleur  port,  lequel,  outre  la  chaisne,  estoit  tousjours 
fermé  par  un  vaisseau,  et  mis  dehors  un  brûlot;  mais 
comme  ils  avoient  s^rand'peine  à  le  faire  avancer  avec 
la  marée  et  le  vent  contraire,  on  tira  dessus  tant  de 
coups  de  canon  de  la  batterie  du  fort  d'Orléans,  (pi'il 
fust  coulé  à  fonds  j  et  quant  aux  Anglois,  après  avoir 
demeuré  encore  quelque  temps  en  présence,  faisant 
semblant  de  vouloir  avancer,  ils  se  retireient  enfin 
lout-à-fait,  dès  que  la  marée  commença  à  manquer. 

Le  lendemain  au  matin ,  ils  retournèrent  au  mesme 
lieu;  de  sorte  qu'on  croyoit  qu'ils  feroient  ce  jour  là 
quehjue  chose  de  mieux  :  mais  ils  se  contentèrent  d'en- 
voyer deux"» brûlots,  estimant  que  s'ils  les  pouvoient 
attacher  à  (juelcpie  vaisseau,  qu'en  les  faisant  suivre 
par  dix  ou  douze  autres  qu'ils  tenoient  tous  presls, 
l'armée  en  auroit  sy  grand  peur  que  pour  le  sauver  elle 
abandonneroit  le  passage;  après  quoy  ils  pourroient  en- 
voyer leurs  petits  vaisseaux,  et  les  faire  entrer  sans  difli- 
culté.  .Mais  aussytost  que  les  deux  brûlots  furent  un  peu 
avancés,  il  partist  une  telle  quantité  de  chaloupes  pour 
les  deslourner,  que  ceux  (|ui  esloient  dessus  ayant 
peur,  s'ils  attcndoient  davantage,  de  ne  se  pouvoir  pas 
retirer,  y  mirent  le  ïcu;  et  montant  sur  des  chaloujx'S, 
les  abandonnèrent  à  la  conduite  (hi  vent  :  de  soitc  (jue 
demeurant  tous  seuls,  il  fust  fort  aisé  de  les  deslour- 
ner et  mettre  hors  du  canal,  où  ayant  échoué,  ils  brus- 
lerent  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Ajmvs  qnoy  les  An- 
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glois,  sans  faire  autre  chose,  plièrent  leurs  voiles,  et 
se  retirèrent. 

Pendant  ce  temps  là  il  fut  tire'  force  coups  de  canon 
de  part  et  d'autre,  qui  ne  tuèrent  néanmoins  que  fort 
peu  de  gens,  et  du  costé  du  Roy  que  quelque  peu  de 
simples  soldats,  et  un  gentilhomme  nommé  des  Fri- 
ches, qu'un  boulet  venant  de  La  Rochelle,  et  qui  fust 
le  seul  qui  peust  aller  jusques  à  la  batterie  de  Cou- 
reille  où  il  estoit,  choisit  entre  deux  ou  trois  mille,  et 
tout  auprès  de  messieurs  d'Angoulesme  et  de  Schom- 
berg,  et  luy  emporta  la  teste.  On  a  dit  aussy  que  les 
Anglois  n'y  firent  point  de  perte  considérable. 

Sy  ces  deux  journées  donnèrent  grande  assurance 
à  l'armée  du  Roy  et  refroidirent  fort  les  Anglois,  ils 
le  furent  encore  plus  par  une  tourmente  qu'il  y  eust 
le  lendemain ,  sy  furieuse  que,  ne  se  pouvant  tenir  au 
lieu  oîi  ils  estoient ,  il  leur  fallust  prendre  le  couvert 
de  l'isle  de  Ré,  et  y  demeurer  quelques  jours;  après 
lesquels  estant  revenus,  ils  pensèrent,  puisqu'ils  ne 
j)Ouvoient  rien  faire  pour  La  Rochelle  par  la  force, 
qu'ils  dévoient  au  moins  s'entremettre  de  son  accom- 
modement, présupposant  que  sy  on  les  y  recevoit,  il 
ne  paroistroit  pas  que  le  roy  de  la  Grand'Bretagne 
l'eust  entièrement  abandonnée,  ny  que  leur  voyage 
eust  esté  tout-à-fait  inutile. 

Ils  firent  donc  à  ceste  fin  demander  un  passeport 
pour  M.  de  Montagu,  celuy  mesme  qui  avoit  esté  pris 
en  Lorraine;  leijuel  luy  ayant  esté  accordé,  il  ofl'rist 
au  nom  de  son  roy  de  faire  rendre  La  Rochelle,  à 
condition  de  pardonner  aux  Rociiellois  et  à  ceux  qui 
les  avoient  servis,  comme  messieurs  de  Soubise,de 
Laval,  et  autres;  de  leur  laisser  tous  leurs  privilèges, 
5i.  8 
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avec  lil)erté  de  conscience;  et  de  permettre  à  quelques 
Anglois  qui  estoient  dans  la  ville  de  retourner  en  An- 
gleterre. 

A  quoy  le  cardinal  de  Richelieu  respondit  (juo  le 
Roy  n'avoit  point  besoin  de  l'entremise  du  roy  de 
la  Grand'Rretagne  pour  se  faire  obc-ir  par  ses  sui)- 
jects,  auxquels  il  feroit  tel  traictement  qu'il  verroit 
bon  estre  ;  et  quant  aux  Anglois,  qu'ils  le  recevroient 
pareil  à  celuy  qui  se  feroit  aux  François  en  Angle- 
terre, sans  rien  dire  davantage. 

Ce  que  M.  de  Montagu  voyant,  il  demanda  au 
moins  du  temps  pour  en  aller  avertir  son  roy,  et  um 
trêve  de  quinze  jours  entre  les  deux  aimées,  parce 
qu'il  lui  falloit  bien  cela  pour  faire  le  voyage.  (]e  qui 
luy  ayant  esté  accorde,  le  Roy  voulust  qu'il  fist  le 
tour  de  La  Rochelle,  et  vist  la  circonvallation,  la 
digue,  la  disposition  des  vaisseaux  ,  et  toutes  les  autres 
choses  qui  estoient  tant  sur  la  terre  que  sur  la  mer, 
afin  qu'il  peust  mieux  dire  en  Angleterre  Testât  où  on 
estoit,  et  comme  on  ne  craignoit  rien.  D'autres  Angloi 
y  furent  aussy  avei:  luy,  qui  en  deiueurerent  eslomK's, 
et  fort  persuadés  que  la  place  ne  se  pouvoit  secourir. 

Or  les  Rochellois  qui  estoient  dans  l'armée  voyanf 
les  choses  en  cest  estât,  creurent  qu'il  leur  seroit  meil- 
leur de  faire  eux-mesnies  leur  traité  que  de  s'en  1  c 
mettre  aux  Anglois  :  c'est  pour(juoy  ils  envoycreu 
quatre  desputés  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  dr 
mandèrent  que  pardon  et  liberté  de  conscience,  «ju'il 
leur  accorda  sans  diflicultc'. 

Mais  parccque  sur  ce  mesme  temps  il  ousL  avis  (juc 
les  Rochellois,  désespérant  d'estre  secourus  et  de  pou- 
voir tenir  jilus  longlcnqis,  avoient  aussy  nomme  de:' 
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(lesputés  pour  le  venir  trouver,  il  ne  voulust  pas  que 
ceux  de  Tarraée  s'en  retournassent  (|ue  les  autres  ne 
fussent  arrivés,  pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin, 
comme  il  fist  ;  car  estant  entré  en  matière  avec  les  des- 
putés  de  la  ville,  et  voyant  que,  quoy  qu'il  leur  dist,  ils 
vouloient  tousjours  qu'on  comptast  pour  quelque  chose 
le  secours  des  Anglois,  et  qu'ils  s'offioient  de  traiter 
sans  eux,  il  creust  ne  leur  pouvoir  mieux  prouver 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  prétendre  de  ce  costé  là  qu'en 
leur  faisant  voir  que  ceux  mesmes  de  l'armée  ne  s'y  at- 
tendoient  pas,  et  avoient  recours  à  la  bonté  du  Roy. 

11  les  fist  donc  venir  devant  eux;  dont  ils  furent  sy 
estonnés,  et  de  sçavoir  ce  qu'ils  avoient  desja  fait,  que 
jup^e;int  bien  qu'il  ne  falloit  plus  marchander,  ils  s'en 
retournèrent  le  dire  dans  la  ville,  d'où  estant  revenus 
le  lendemain  avec  plein  pouvoir,  le  traité  fust  bientost 
conclu. 

De  sorte  que,  le  vingt-neuvième  d'octobre,  le  Roy 
estant  à  Laleu  chez  M.  de  Bassompieire,  il  sortist  douze 
(lesputés,  qu'un  capitaine  du  régiment  des  Gardes 
fust  recevoir  jusques  auprès  de  la  porte  Neufve;  avec 
lequel  ayant  cheminé  quehjue  temps  à  pied,  ils  le 
pi  ierent  de  leur  faire  donner  des  chevaux  ,  ne  pouvant 
plus  marcher  tant  ils  estoient  foibles  :  dont  ayant  fait 
avertir  le  raareschal  de  Bassompierre,  qui  n'estoit  pas 
loin  de  là,  il  leur  en  envoya  aussytost  ;  après  quoy 
estant  arrivés  auprès  de  luy,  il  les  receust  fort  civile- 
ment, car  il  mist  pied  à  terre  comme  eux  ;  puis  estant 
remontés  à  cheval,  il  les  mena  chez  le  Roy. 

A.  l'entrée  du  logis  ils  trouvèrent  tout  en  armes,  et 
le  niaïquis  de  Brezé,  capitaine  dos  gardes,  pour  les 
recevoir  et  les  mener  au  Roy.  Le  cartbnal  de  Richelieu 

8. 
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les  attpndist  à  la  porte  de  la  chambre,  qui  les  présenta. 
Us  se  mirent  tous  à  genoux,  ainsy  que  le  doivent  faire 
les  desputés  des  villes;  et  l'avocat  du  Tloy  de  La  Ro- 
chelle fist  une  petite  harangue  pour  demander  pardon, 
tesmoigner  leur  repentir,  et  assurer  de  leur  obéissance 
et  fidélité  pour  l'avenir. 

A  quov  le  Rov  respondit  qu'il  prioit  Dieu  qu'ils 
le  dissent  de  bon  cœur;  qu  ils  sçavoient  bien  qu'ils 
avoient  tousjours  fait  contre  luy  tout  ce  qu'ils  avoient 
peu;  mais  qu'il  leur  pardonnoit,  et  leur  promettoit, 
pourveu  qu'ils  n'y  retournassent  point,  de  ne  s'en  sou- 
venir jamais.  M.  d'Heibaud  (0,  secrétaire  d'Estat,  leusl 
tout  liant  le  pardon,  tel  (|u'il  avoit  este  concerté  avec 
leurs  desputés. 

Devant  que  de  s'en  aller,  ils  firent  des  excuses  de 
leur  maire,  qui  n'estoit  point  venu  parcequ'il  ne  sor- 
toit  point  de  la  ville  tant  que  son  magistrat  duroit,  el 
qu'il  y  attendoît  le  Rov  pour  luv  remettre  les  clefs  en- 
tre les  mains.  A  quoy  le  Roy  ne  respondit  rien,  mais 
commanda  seulement  qu'on  les  fist  disT\er,  el  qu'ils  re- 
tournassent préparer  toutes  choses  pour  l'entrée  des 
troupes,  qui  se  fist  le  lendemain;  messieurs  d'Angou- 
lesme  et  de  Scliomberg,  suivis  de  messieurs  de  La  Cu- 
rée, de  Vignolle,  de  Marillac,  Du  llallier  et  de  Sainl- 
Chaumont,  mareschaux  de  camp,  y  estant  allés  avec 
quatorze  coinpagnies  des  Gardes  et  six  des  Suisses, 
lesquelles  le  Rov  vist  passer,  faisant  xm  commandement 
bien  exprès  qu'on  n'y  en  laissast  point  entrer  d'.mtros, 
pour  (>viterle  désordre. 

Il  se  trouva  devant  la  porte  quanlili'  d'hommes  cl  de 

(•)  M.  d'Herbaud  :  Ilaymond  Phclypcaux,  scif;ncur  (rFIoil)aul,  sr- 
crélaire  d^Elat  en  i6ai,  mourut  en  1629. 
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femmes  qui,  ayant  esté  quelques  jours  auparavant  mis 
hors  de  la  ville,  niouroient  de  faim,  lesquels  prirent 
ce  temps  là,  et  se  jetterent  à  genoux  devant  le  Roy, 
afin  qu'il  leur  fist  donner  du  pain;  comme  il  fust  fait  à 
l'heure  mesme. 

Messieurs  d'Angoulesme  et  de  Schomberg  furent  re- 
ceus  à  l'entre'e  de  la  ville  par  le  maire ,  qui  leur  fist 
une  petite  harangue  ;  après  laquelle  luy  ayant  de- 
mande' les  clefs,  ils  luy  ordonnèrent,  n'estant  plus 
maire,  de  licencier  ses  gardes,  et  de  se  retirer  en  sa 
maison. 

Il  fust  aussy  fait  un  ban  que  personne  n'eust  à  quit- 
ter son  rang  ny  entrer  dans  aucune  maison,  jusques  à 
ce  qu'il  fallust  loger.  Et  le  marquis  de  Fontenay  alla 
au  mesme  temps,  avec  les  régiments  de  Piémont  et  de 
Rambure,  dans  le  fort  de  Tadon  pour  en  prendre  pos- 
session. 

Le  dernier  joui-  du  mois,  le  Roy  fist  le  tour  de  la 
ville  par  le  dehors;  et  voyant  une  infinité  de  gens  sur 
les  rempaits  qui  crioient-î'/Ve  le  Roj!  et  le  stipplioient 
tic  leur  faire  donner  du  pain,  il  en  fist  porter  dix  ou 
douze  mille  pour  les  plus  pauvres  :  ce  qui  fust  conti- 
nué tous  les  jours  jusques  à  son  départ. 

Au  mesme  temps  l'église  Sainte-^Nlarguerito,  qui  os- 
toit  la  seule  qui  avoit  esté  laissée  aux  catholiques  des- 
puis le  changement  de  religion,  fust  nettoyée  par  les 
pères  de  l'Oratoire,  tjui  y  avoient  esté  establis  long- 
temps auparavant,  pour  y  pouvoir  diie  la  messe  h' 
joui"  de  la  Toussaint.  Les  logis  pour  toute  la  cour  ayant 
aussy  esté  faits,  le  cardinal  de  Richelieu  y  entra  avec 
tout  ce  qui  voulust  y  aller,  et  une  grande  abondance 
de  vivres,  tant  de  bœufs  et  de  moutons  que  de  pain  et 
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de  vin.  Le  maire  se  vonlust  approcher  de  luy;  mais  il 
luy  commanda  de  se  retirer  dans  son  logis,  et  de  n'en 
point  partir  (0. 

Environ  cent  Anj^lois  qu'il  y  avoit  en  tout  furent 
mene's  dans  leur  armée,  ainsy  qu'il  avoit  esté  promis 
par  le  traité;  et  le  clievalier  de  Saint-Simon  en  porta 
la  nouvelle  aux  Reines. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  l'église  ayant  esté  de  bon 
matin  consacrée  par  l'arclievesque  de  Bordeaux,  à 
cause  qu'il  y  avoit  eu  quel([ues  gens  tués  dedans,  le 
cardinal  de  Richelieu  y  dist  la  messe,  et  ensuite  l'ar- 
clievesque et  tous  les  ecclésiastiques  de  la  cour;  pen- 
dant quoy  les  récolets,  minimes,  et  autres  leligieux 
ausquels  on  avoit  promis  des  places  dans  la  ville  pour 
s'y  habituer,  faisoient  des  processions. 

L'après-disnée,  le  Roy  y  entra  à  cheval,  le  régiment 
des  Gardes  et  les  Suisses  estant  en  hâve  despuis  la  porte 
de  Congne  jusques  à  celle  de  l'église.  Les  mou.sque- 
taires  marchoient  les  premiers,  puis  les  chevaux -lé- 
gers et  toute  la  cour  en  confusion ,  pour  esviter  les 
disputes  pour  les  rangs.  Messieurs  d'Angoulesme,  de 
Bassompierre  et  de  Schomberg  alloient  en  mesme  li- 
gne, comme  généraux  d'armée,  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu derrière  eux,  tout  seul;  après  quoy  venoit  le 
Roy,  suivy  de  ses  principaux  ofïiciers,  de  ses  gardes,  et 
de  ses  gens  d'armes.  Les  officiers  du  presidial  se  trou- 
vèrent sur  le  chemin;  mais  le  maire  n'v  fust  j)as,  le 
Roy  ne  le  voulant  pas  voir,  fl   alla   descendre  à  l'é- 

{^)  Et  (h  n'en  point  partir  :  Ce  récil  d'un  tcnioin  oculaire  rend 
bien  peu  viaiM-iiihlitlile  ce  (juu  raconte  liC  Aassor  (i;m.s  .son  /fistoiic 
tle  Louis  XIII,  l.  3,  p.  217.  (/csl  d'iiillcuis  un  ccriv.iin  «pron  ne  s;iu- 
roit  lire  avec  trop  de  précaution. 
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glise  Sainte-Marguerite,  où  l'attendoient  le  garde  de; 
sceaux  avec  tous  ceux  du  conseil  et  les  religieux,  qui 
aidèrent  à  chanter  le  Te  Deum. 

Le  père  Souffran,  confesseur  du  Roy,  fist  ensuite 
une  petite  exhortation  pour  le  convier,  et  toute  l'as- 
semblée, de  remercier  Dieu  de  la  gi'ande  grâce  qu'il 
luy  venoit  de  faire,  et  à  toute  la  France;  après  quoy, 
estant  retourné  coucher  à  Laleu  parceque  son  logis 
n'estoit  pas  encore  prest,  il  y  revinst  le  lendemain,  et 
y  fist  la  feste  des  Morts;  et  le  jour  d'après,  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement. 

Sur  ce  temps  là,  M.  de  Montagu  arriva,  qui  fust 
bien  estonné  de  trouver  tant  de  besongne  faite  sans 
luy,  et  qu'on  ne  l'eust  pas  attendu  ;  mais  voyant  qu'il 
n'y  avoit  point  de  remède,  il  s'en  retourna  à  l'armée, 
et  avec  elle  en  Angleterre. 

On  ne  peust  pas  s'imaginer  une  opiniastreté  ny  une 
patience  plus  grande  que  celle  des  Rochellois,  ayant 
souffert  un  siège  de  près  de  quinze  mois,  et  enduré  une 
telle  nécessité,  qu'il  est  certain  que  la  faim  en  tua  plus 
de  huit  ou  dix  mille  ;  qu'il  y  eust  ([uelques  femmes  qui 
mangèrent  leurs  enfans;  qu'il  falloit  faire  garderies 
cimetières,  de  peur  qu'on  n'allast  desterrer  les  morts 
pour  les  manger;  que  le  prix  des  vivres  y  devint  sur 
la  fin  sy  excessif,  qu'un  mouton  y  estoit  vendu  trois 
cents  livres,  et  une  vache  deux  mille;  et  enfin  que  les 
mieux  traités,  à  la  réserve  de  cinquante  ou  soixante, 
ne  mangeoicnt,  assés  long-temps  devant  qu'ils  se  ren- 
dissent, que  du  cuir  l)()uilli  avec  de  l'eau  et  du  vinai- 
gre, et  encore  sy  petitement,  que  celuy  chez  (pii  je 
logeai  me  «nonstra,  dans  une  chose  grande  comme  une 
j)alette  à  tirer  du  sang,  sa  portion  d'un  joni-,  (|iii  n'aii- 
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roit  pas  assurément  sully  pour  le  de'jeuner  ilim  petit 
enfant,  quand  c'auroit  este'  la  meilleure  viande  du 
monde  et  la  plus  nourrissante  ;  dont  il  estoit  aussy  de- 
venu sy  foible,  qu'il  ne  pouvoit  quasv  plus  marcher 
ny  se  soustenir,  et  fust  mort  sans  doutes  pour  peu  que 
cela  eust  duré  davantage. 

Or  ces  gens  là  ne  s'estoient  pas  laisse  réduire  à  de 
telles  extremite's  par  le  seul  motif  de  la  religion  ot  de 
la  liberté,  mais  aussy  parceque  le  bon  estât  où  ils  pen- 
soient  estre  par  le  moyen  de  leurs  grandes  fortifica- 
tions, de  leur  union  avec  tous  les  huguenots  de  France, 
et  principalement  de  Guienne  et  de  Languedoc,  et 
des  intelligences  qu'ils  avoient  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne,  les  avoit  tellement  enorgueil- 
lis, que  ne  reconnoissant  le  Roy  qu'autant  qu'il  leur 
plaisoit  et  leur  tournoit  à  compte,  ils  l'avoient  encore 
tellement  oflensé  en  donnant  retraite  à  tous  les  mé- 
contents, entiant  dans  toutes  les  factions,  et  se  joi- 
gnant avec  tous  ceux  ([ui  avoient  voulu  prendre  les 
armes  contre  luy  otluy  faire  la  guerre,  qu'ils  croyoient 
impossible  (ju'il  leur  peust  pardonner,  et  ne  les  rui- 
nast  entièrement  (juand  il  en  auroit  le  pouvoir.  Mais 
comme  le  Roy  n'estoit  pas  de  ceux  qui  n'ont  égard  ny 
à  leurs  promesses  ny  à  leurs  serments,  et  qu'il  suivoit 
plustost  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui,  traitant 
leurs  subjects  comme  leurs  enfants,  ne  demandoient 
que  d'en  estre  obéis,  et  faisoient  gloire  après  cela  d'en 
oublier  toutes  les  ollenses  et  les  pardonner,  aussy  leur 
fist-il  bierilost  voir  qu'ils  le  connoissoient  mal,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  estre  véritablement  heureux 
que  dans  leur  devoir,  y  trouvant  les  mesmes  libertés 
qu'auparavant  pour  la  religion,  et  estant  hors  de  toutes 
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les  appréhensions  et  les  peines  qu'ils  se  donnoient  et 
qu'on  leur  donnoit,  qui  ne  les  laissoient  en  repos  ny 
nuit  ny  jour,  et  non  plus  dans  la  paix  [que  dans  la 
guerre. 

L'on  vist  quelque  e'cliantillon  de  cela  dans  le  voyage 
qu'y  firent  messieurs  de  Cre'quy,  de  La  Rocliefoucault, 
de  Bassompierre,  de  Villeroy  et  de  Fontenay  en  l'anne'e 
1620,  comme  le  Roy  alloit  à  Bordeaux  (Oj  car,  bien 
que  n'a3^ant  avec  eux  que  le  peu  de  gens  dont  on  ne 
se  sçauroit  passer,  et  qu'à  cause  de  messieurs  de  Cre'- 
quy et  de  La  Rocliefoucault,  qu'ils  consideroient  par- 
ticulièrement, celuy  là  comme  gendre  de  M.  d'Esdi- 
guieres,  et  celuy  cy  à  cause  que  ses  préde'cesseurs 
s'estoient  autrefois  fort  signales  dans  leur  party,  ils  les 
eussent  fort  bien  receus,  le  maire  estant  venu  au  de- 
vant d'eux  à  la  porte  de  la  ville,  et  les  ayant  fait  loger 
et  de'frayer  jusques  au  lendemain  après  disner,  qu'ils 
en  partirent  :  sy  est-ce  qu'ils  ne  les  laissèrent  jamais 
tous  seuls,  et  que  sy  quelqu'un  se  se'paroit  de  la 
troupe,  il  voyoit  aussytost  un  Rochellois  après  luy 
pour  l'observer,  et  regarder  ce  qu'il  feroit  et  à  qui  il 
parleroit;  ayant  mesme  pose  des  corps  de  garde  de- 
vant leurs  logis,  dès  qu'ils  y  furent  entre's  pour  se 
coucher. 

Et  ce  n'estoit  pas  seulement  de  gens  comme  eux 
dont  ils  se  dèfloient,  mais  de  toutes  sortes  d'estran- 
gers;  n'y  en  allant  aucun  qui  ne  fust  obligé  de  dire 
d'où  il  venoit,  et  pourquoy,  et  d'en  partir  dès  que  ses 
allaires  estoicnt  faites ,  craignant  non  seulement  le 
dehors  à  cause  du  Roy  et  de  beaucoup  de  catholiques 

(M  A  Bordeaux  :  M.  de  Fonlcnay  n  tléjà  parlé  de  ce  voyaye  dana 
la  priMuiirc  partie  de  ses  Mémoires ,  .«-ovis  l'anuée  iG.'.o. 
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<|ui  les  enviionnoient,  mais  encore  le  dedans,  à  cause 
du  petit  peuple,  qui  cstoit  en  perpétuelle  contestation 
avec  les  plus  grands  pour  avoir  le  dessus.  De  sorte  que 
leur  vie,  compare'e  avec  tout  ce  qui  se  fait  dans  toutes 
les  autres  villes  de  France,  se  pouvoit  véritablement 
dire  très  malheureuse;  et  au  lieu  de  la  liberté'  qu'ils 
cherchoient  avec  tant  de  passion,  une  fort  grande 
servitude. 

[itJsg]  Par  le  traite'  fait  avec  les  Rocliellois,  et  une 
déclaration  du  Roy  vérifiée  au  parlement  le  i5  jan- 
vier 1629,  qui  confirmoit  le  traite',  le  Roy  leur  par- 
donna la  rébellion  ,  et  tout  ce  qu'ils  avoient  fait,  tant 
dedans  que  dehors  le  royaume,  despuis  la  descente  des 
Anglois  dans  l'isle  de  Ré;  les  laissa  en  liberté'  de  con- 
science, et  leur  rcndist  tous  leurs  biens  meubles  et  im- 
meubles. Et  quant  à  ce  qu'il  vouloit  à  l'avenir  estre 
observé  dans  la  ville,  tant  à  l'égard  de  la  religion  ca- 
tholique que  pour  le  gouvernement  politique,  il  or- 
donna entre  autres  choses  que  le  temple  seroit  gardé 
pour  en  faire  l'église  cathédrale  de  l'evesclié,  qu'il  vou- 
loit y  establir;  qu'on  n'y  souffriroit  à  l'avenir,  pour  s'y 
habituer,  que  des  catholiques  ;  que  toutes  les  fortifica- 
tions, et  mesmes  les  murailles,  scroient  rasées,  sans  se 
pouvoir  jamais  restablir,  n'estant  gardé  que  les  deux 
tours,  dans  lesquelles  il  y  avoit  un  capitaine  et  une 
garnison  pour  la  seureté  du  port;  cassa  et  annula  tous 
les  privilèges,  fianchises  et  libertés  accordées  (  y  de- 
vant à  la  ville  et  aux  maires,  eschevins  et  pairs,  et  par- 
ticulièrement celuy  de  noblesse  ;  jugea  la  ville  et  les 
habitans  taillables;  ujais,  en  considération  du  conj- 
merce,  les  taxa  à  (jualre  mille  livres  par  an  ;  unit  ii  son 
domaine  tout  le  revemi  de  la  maison  de  ville,  et  del- 
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fendit  à  tous  les  habitants  d'avoir  des  armes,  poudres 
et  munitions  de  guerre  chez  eux,  ny  d'en  faire  trafic 
sans  permission. 

Le  Roy  ayant  destiné  les  re'giments  du  Plessis-Pras- 
lain,  de  Chatelier-Berlot  et  de  La  Meilleraye,  avec  la 
compagnie  de  chevaux-le'gers  du  marquis  de  La  Fos- 
seliere,  pour  y  demeurer  jusques  à  l'entière  démolition 
des  fortifications  et  murailles,  il  ordonna,  pour  oster 
à  l'avenir  tout  subject  de  trouble,  que  madame  et  ma- 
demoiselle de  Rohan  iroient  dans  le  chasteau  de  Niort, 

et  Guiton,  maire,  à ,  sans  en  pouvoir  sortir  ;  et 

en  bannit  à  perpe'tuite'  les  ministres  Salbert ,  des  Her- 
biers, et  autres,  principaux  autheurs  de  la  rébellion. 
Puis,  ayant  envoyé'  M.  de  Saint-Gliaumont  avec  quatre 
compagnies  du  régiment  des  Gardes  dans  la  citadelle 
de  Ké  pour  la  faire  desmolir,  et  M.  de  Toiras  avec 
toute  son  armée  en  Auvergne  pour  se  reposer  et  estre 
sur  le  chemin  de  Casai,  où  il  vouloit  aller  dès  qu'il 
auroit  esté  quelques  jours  à  Paris,  ilpartist  enfin  le  18 
noveml)re,  prenant  son  chemin  par  Nostre-Dame  des 
Andillieres{0,  pour  remercier  Dieu  et  la  Vierge,  sous  la 
protection  de  laquelle  ayant  commencé  son  entreprise , 
il  la  vouloit  aussy  finir.  Il  arriva  à  Paris  le  ....  décem- 
bre. Les  Reines  allèrent  au  devant  de  luy  jusques  à 
Limours,  et  il  trouva  hors  de  la  porte  Saint-Jac(|ues 
plus  de  douze  mille  hommes  en  armes,  avec  toute  lu 
magnificence  par  les  rues  «jui  se  peust  faire  dans  le 
peu  de  temps  qu'on  eiist  pour  s'y  préparer. 

Le  Hoy  ayant  donne'  part  à  tous  les  princes  voisins 
de  cest  heureux  succès,  le  Pape  alla  à  pied  en  judccs- 
sion  desj)uis  l'église  des  Augustins  jusques  à  cdie  do 

lO  Par  JVni  tic -Dame  (/es  /Inihllieres  ■  A  Saumiir. 
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Saint-Louis  nationale  de  France,  où  le  Te  Deutn  lusl 
chante';  et  l'Empereur  fist  M.  de  Quinçay,  qui  lui  eu 
porta  la  nouvelle,  comte  de  l'Einpire, 

Mais  elle  ne  fust  pas  receue  de  luesine  sorte  à  Ma- 
drid, à  cause  des  suites  qu'ils  en  prévoyoient.  M.  de 
Bautru,  qui  y  fust  envoyé,  ayant  eu  charge  de  parler 
aussy  de  l'afFaire  de  Casai,  olFrist  des  conditions  très 
raisonnables  ;  mais  comme  elles  tendoient  toutes  à  le 
conserver  à  M.  de  Mantoue,  ou  à  le  faire  acheter  sy 
cher  que  le  comte  d'Olivarez  n'en  auroifc  pas  tiré  tout 
l'avantage  qu'il  s'estoit  promis,  et  qu'on  verroit  tous- 
jours  un  François  au  cœur  de  l'Italie  (ce  qu'il  ne  vouloil 
point),  il  ne  s'en  fist  rien. 

Or,  parceque  le  secours  de  Casai  et  la  réduction  de 
M.  de  Rohan  et  des  huguenots  de  Guienne  et  de  Lan- 
guedoc se  firent  immédiatement  après  la  prise  de  La 
Rochelle,  et  en  furent  les  premiers  et  les  principaux 
fruits,  j'ay  creu  devoir  encore  dire  icy  tout  ce  que 
j'ai  sceu  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  mettre  ensemble, 
puisqu'elles  se  sont  suivies  de  sy  près,,  las  actions  les 
plus  glorieuses  et  les  plus  utiles,  tant  k  la  religion  et 
à  l'Estat  qu'à  toute  la  chrétienté,  que  le  Roy  pouvoit 
faire,  ayant  par  ce  moyen  destruit  la  faction  des  hu- 
guenots, qui  estoit  sy  grande  en  France,  et  conservé 
en  liberté  le  Pape  et  tous  les  princes  d'Italie,  qui  après 
la  prise  de  Casai  eussent  peu  estre  opprimés. 

Le  Roy  estant,  comme  j'ay  dcsja  dit,  arrivé  à  Paris, 
et  l'a  n'a  ire  de  Casai  pressant,  il  falloit  nécessaiieinenl 
y  prendre  une  prompte  résolution.  La  Reiiu'  more  ne 
vouloit  point  qu'on  y  allast,  non  seulement  pour  les 
raisons  ([u'elle  en  alléguoit,  comme  du  danger  où  le 
Roy  se  inetlroit  de  faire  un  si  grand  voyage,  et  passer 
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par  des  pays  si  froids  au  cœur  de  l'iiiver;  qu'il  devoit 
plus  conside'rer  M.  de  Savoye  que  M,  de  Mantoue, 
ayant  une  de  ses  sœurs  dans  sa  maison,  et  luy  pou- 
vant estre  plus  utile;  et  que  ce  seroit  mesme  une 
grande  témérité'  de  se  mettre  au  hasard  d'avoir  la 
guerre  avec  l'Empereur  et  le  roy  d'Espagne  pendant 
qu'il  l'avoit  avec  les  Anglois  et  les  huguenots,  lesquels 
n'estoient  pas  encore  sv  bas  qu'ils  ne  se  peussent  re- 
lever quand  il  seroit  contraint  d'envoyer  ses  plus 
grandes  forces  au  dehors,  et  que  le  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne  feroit  des  diversions  dans  quelques  unes  de 
ses  provinces  maritimes;  mais  aussy  pour  suivre  les 
sentiments  du  cardinal  de  BeruUe  et  du  garde  des 
sceaux  de  Marillac,  qui,  voulant  qu'on  continuast  la 
guerre  contre  les  huguenots  pour  les  ruiner  tout-à-fait, 
appre'hendoient  extrêmement  une  rupture  avec  les 
Espagnols,  qui  en  empescheroit;  et  luy  en  représen- 
tant sans  doute  le  danger  par  l'exemple  de  Henry- le- 
Grand,  (jui  perdist  en  deux  ans  toute  la  frontière  de 
I^icardie,  luy  en  faisoient  une  grande  peur;*fti  peut- 
estre  encore  plus  pour  contredire  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  l'aflectoit  particulièrement,  et  parcc- 
qu'elle  n'aimoit  pas,  comme  j'ay  desja  dit,  M.  de  Man- 
toue, craignant  qu'un  si  grand  engagement  où  le  Rov 
se  mettroit  pour  luy,  et  son  eslevation,  ne  luy  fist  enfin 
consentir  au  mariage  de  Monsieur  et  de  sa  fille,  contre 
lequel  elle  se  de'claroit  tousjours  de  plus  en  plus. 

Dr,  hien  que  cela  n'csbranlast  pas  le  Rov,  il  pouvoit 
néanmoins  beaucoup  nuire,  rendant  le  cardinal  de 
Hichelieu  plus  retenu  à  le  conseiller,  de  peur  (jue  sy 
le  succès  ne  respondoit  ])as  aux  apparences,  toute  la 
fantf  n'en  fnst  rejettéo  sm-  liiv;  dont  li-  Rov  s'eslanl  en- 
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fin  aperceu  cl  en  voulant  sçavoir  la  raison  ,  il  luy  cJisl  : 
Que  ce  n'estoit  pas  qu'il  ne  vist  bien  la  gloire  que  ce 
luy  seioit,  sy,  venant  de  prendre  La  Rochelle  prole'ge'e 
par  les  Anglois ,  il  secouroit  Casai  attaqué  par  les  Es- 
pagnols, et  sy,  après  tant  de  traites  par  lesquels  ils 
])eiisoient  avoir  fermé  aux  François  les  portes  d'Italie, 
il  se  les  faisoit  ouvrir  j)0ur  maintenir  un  de  ses  alliés 
qu'on  vouloit  injustement  opprimer,  ny  aussy  qu'il  ne 
le  creust  possible,  y  allant  avec  une  armée  grande  et 
victorieuse,  et  surprenant  les  ennemis  qui  ne  s'y  atten- 
doient  pas,  le  passage  des  montagnes  ne  devant  point 
faire  peur,  puisque  les  histoires  faisoient  foy  qu'ils 
a  voient  tousjours  esté  forcés,  quelques  gardes  qu'on  y 
eust  rais,  et  mesme  par  de  ses  prédécesseurs.  Et  pour 
ce  qui  estoit  des  Anglois  et  des  huguenots,  qu'il  sçavoit 
bien  que  ceux  là  ne  demandoient  que  la  paix ,  le  roy 
de  la  Grand'Bretagne  ne  voulant  point  assend)ler  de 
parlement,  sans  quoy  il  ne  pouvoit  continuer  la  gucri  c; 
et  pour  les  autres,  qu'il  les  tenoit  tellement  enfermés 
dans  uildcs  coins  de  son  royaume,  et  eslongnés  de  tout 
secours,  que  les  seules  forces  de  Guiènne  et  de  Lan- 
guedoc seroient  sullisantes  pour  les  mettre  à  la  raison. 
Mais  parceque  les  choses  de  la  guerre  estoient  sy  in- 
certaines et  hasardeuses  que  les  plus  sagement  entre- 
prises réussissoient  quel([uefois  le  plus  mal,  et  que  sy 
cela  arrivoit  il  y  auroit  ])eau(  ouj)  à  craindre  poui-  sa 
personne,  se  trouvant  en  un  pays  estranger,  et  tout  en- 
vironné d'ennemis;  joint  que  sa  santé  estant  préférable 
à  tout,  il  appréhendoit  encore  de  le  voir  aller  en  une 
sy  mauvaise  saison  ,  et  pom-  un  voyage  qui  seroit  jiliis 
j)('iiihle  (jue  celuy  de  La  Rochelle,  et  où  il  ne  faudroit 
pcut-estre  j)as  moins  de  patience  (car,  à  luy  diic  le 
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vray,  il  vaudroit  mieux  pour  son  lionueur  ne  s'y  pas 
engager ,  que  de  se  désister  et  de  s'en  revenir  que  tout 
ne  fust  achevé),  qu'il  ne  devoit  pas  craindre,  quand  il 
n'iroit  point,  qu'on  y  trouvast  à  redire,  tels  princes 
que  luy  n'ayant  pas  accoutumé  de  courir  ainsy  d'un 
des  bouts  du  monde  à  l'autre,  et  mesraement  sortant 
d'un  grand  siège,  et  en  hiver;  qu'il  ne  faudroit  que 
continuer  la  négociation  commence'e  pendant  qu'on 
estoit  à  La  Rochelle,  ne  faisant  nul  doute  que  les  Es- 
pagnols ne  s'y  monstrassent  plus  raisonnables  qu'en  ce 
temps-là,  le  voyant  en  liberté  d'aller  à  eux,  et  de  por- 
ter la  guerre  en  Italie. 

A  quoy  ce  grand  Roy,  tousjours  désireux  d'acquérir 
de  la  gloire  quand  il  en  trouvoit  l'occasion,  luy  res- 
ponditaussytost  qu'il  s'estonnoit  fort  de  l'entendre  par- 
ler de  la  sorte,  puisqu'il  ne  luy  avoit  jamais  veu  man- 
quer à  ce  qu'il  devoit  faire ,  quelque  difficile  qu'il  fust; 
et  partant,  qu'il  préparast  diligemment  tout  ce  qui  se- 
roit  nécessaire  pour  cela,  et  s'assurast  qu'il  iroit,  et  fe- 
roit  tout  ce  qu'il  faudroit. 

I  Mais  le  cardinal,  n'estant  pas  encore  content,  vou- 

lust  pour  plus  grande  seureté  qu'il  y  pensast  davan- 
tage, et  l'en  pressa  sy  fort  qu'il  prist  enfin  trois  jours 

[  pour  le  faire,  au  bout  desquels  le  cardinal  estant  re- 
tourné et  ne  le  trouvant  point  changé,  il  ne  se  parla 
plus  que  du  voyage,  sans  «jue  la  Reine  mère  osast  s'v 
opposer. 

Geste  résolution  pleust  infiniment  à  beaucouji  de 
gens  qui  supportoient  impatienmient  l'injustice  (lu'dM 
vouloit  faire  à  M.  de  Mantoue ,  (jui  estoit  François- 
joint  que  l'émulation  (jui  se  trouve  ordinaireinoiU  cn- 
lie  (les  puissances  égales,  et  (jui  contestent  ])oui  ICni- 
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]Mre,  avant  esté  quelque  temps  comme  renfermée,  et 
presque  sans  oser  se  montrer  du  costé  de  la  France,  à 
cause  de  la  minorité  du  Roy  et  de  la  défiance  qu'on 
avoit  des  huguenots,  qui  sembloient  n'attendre  qu'une 
guerre  estrangere  pour  en  profiter,  ainsy  qu'ils  en 
avoient  donné  quelques  marques  pendant  le  siège  d'A- 
miens et  le  voyage  de  Savoye,  quovque  sous  un  roy 
sy  redouté;  ceste  émulation,  dis-je,  estoit  devenue  sy 
grande,  despuis  la  liberté  où  on  croyoit  estre  par  la 
prise  de  La  Rochelle,  de  faire  tout  ce  qu'on  voudroit, 
qu'on  ne  pouvoit  souffrir  un  plus  grand  establissemenl 
des  Espagnols  en  Italie ,  ny  mesme  les  progrès  de  TEm- 
perour  en  Allemagne;  de  sorte  que,  sans  regarder  que 
cela  pourroit  engendrer  de  nouvelles  guerres,  on  vou- 
loit  que  le  Roy  s'y  opposast. 

Mais  ce  qui  le  causa  bien  davantage  fust  l'humeur 
des  ministres  de  France  et  d'Espagne,  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  comte  d'Olivarez;  car  estant  tous  deux 
démesurément  ambitieux  et  désireux  de  gloire,  ils 
cherchoient  tellement  à  s'avantager  l'un  sur  l'autre, 
par  la  hauteur  de  leurs  actions  et  les  fruits  que  leurs 
maistres  en  recevroient,  que  dès  que  le  comte  d'Oliva- 
rez fust  assuré,  comme  j'ay  desja  dit,  que  le  cardinal 
prendroit  La  Rochelle  (ce  qui  rendroit  le  Roy  a])solu 
dans  son  Estât),  il  voulust  aussv,  quoyque  contre  toute 
justice,  prendre  Casai,  qui  auroit  peu  lendre  le  roy 
d'Espagne  maistre  de  l'Italie. 

Et  leur  ambition ,  qui  n'avoit  point  de  bornes , 
n'ayant  peu  estre  ny  refroidie  ni  contentée  par  les 
deux  secours  de  Casai,  leur  fist  jîorter  les  choses  sy 
avant  dans  les  aimées  suivantes  (le  comte  d'Olivarez 
fomentant  les  divisions  de  la  maison  royale,  recevant 
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la  Reine  mère  à  Bruxelles,  et  puis  Monsieur,  et  luy 
baillant  des  troupes  pour  aller  en  Languedoc  faire  la 
guerre  -,  et  le  cardinal  de  Richelieu  gardant  Pignerol, 
et  donnant  du  secours  aux  Ilollandois  et  aux  Sue'dois), 
que,  ne  pouvant  plus  demeurer  dans  les  voyes  indi- 
rectes, ils  en  vinrent  à  la  fin  à  une  guerre  ouverte. 

Au  reste,  sur  le  seul  bruit  du  partement  du  Roy, 
M.  de  Savoye  pensa  à  re'parcr  ce  qui  luy  raanquoit, 
donnant  force  commissions,  et  fortifiant  un  de'troit  de 
montagnes  auprès  de  Suse,  par  lequel  il  falloit  néces- 
sairement passer-,  et  le  comte  d'Olivarcz  de  son  coste', 
pour  essayer  de  l'arrester  et  l'endormir  sur  l'espérance 
d'une  négociation,  montra  en  mesme  temps  à  mes- 
sieurs de  Fargy,  ambassadeur  du  Roy,  et  de  Rautru , 
grande  envie  d'accommoder  les  choses  à  l'amiable. 
Mais   comme  ils  sçavoient  qu'il  s'estoit  trop  assuré- 
ment promis  TacquisiLion  de  Casai  toute  franche,  et 
sans  rien  donner,  pour  en  pouvoir  esti'e  sy  tost  dé- 
trompé ;  et  que  n'estant  pas  aussy  accoutumé  à  voir 
des  roys  faire  de  sy  longs  voyages,  et  aller  partout  où 
la  nécessité  de  leurs  alla  ires  les  appeloit,  les  roys  d'Es- 
pagne ne  partant  jamais  de  Madrid,  il  ne  parloit  de 
celuy  du  Pvoy  que  comme  d'une  raillerie,  et  dont  on 
])ensoit  l'ospouvanter -,  ils  jugèrent  bien  qu'il  ne  s'y  fal- 
loit pas  attendre,  et  n'y  respondirent  rien. 

Ce  qui  demeura  en  cest  estât  jusques  à  ce  qu'ayant 
sceu  le  Roy  véritablement  party,  et  marcher  en  dili- 
gence, il  commença  à  craindre,  et  leur  fist  dire  posi- 
tivement que  le  roy  d'Espagne  poufroit  consentir  à 
l'un  des  deux  partis  proposés,  le  despost  ou  le  rase- 
ment  des  fortifications;  présupposant  que  s'il  pouvoit 
engager  imc  négociation,  il  faudioit  c[ue  le  Rov  s'ar- 
5i .  9 
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leslast,  et  qu'elle  se  pounoit  aisément  prolonger  jus- 
ques  à  la  cheute  de  Casai.  Mais  M.  de  Bautru,  qui 
avoit  desja  pris  congé,  jugeant  fort  sagement  qu'un 
départ  sy  prompt  comme  celuy  du  Roy,  et  avec  une 
sy  grande  armée,  ne  pouvoit  pas  s'estre  fait  sans  quel- 
que grande  raison,  et  pour  n'avoir  que  les  mesmes 
conditions  qu'auparavant,  ne  laissa  pas  de  s'en  aller, 
et  le  manda  seulement  par  un  courier  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui ,  voyant  les  choses  sy  bien  acheminées, 
eust  une  grande  joie  de  le  sçavoir  party,  sans  s'estre 
engagé  à  rien. 

Dans  ce  mesme  temps,  M.  de  Savoye,  suivant  le 
style  du  comte  d'Olivarez,  envoya  le  prince  de  Pié- 
mont au  devant  du  Roy,  se  figurant  que  sa  présence  et 
les  grandes  raisons  qu'il  allégueroit  seroient  capables 
de  l'arrester,  et  de  l'obliger  à  mettre  l'afTaire  en  né- 
gociation. 

Il  trouva  le  Roy  vers  Lyon,  et  luy  représenta  lestai 
de  Casai;  qu'il  faisoit  fort  mauvais,  le  temps  qu'il  luv 
falloit  pour  y  aller,  les  incommodités  qu'il  recevroil 
dans  le  voyage,  le  danger  qu'il  ne  fust  rendu  devant 
qu'il  y  peust  estre,  et  la  peine  où  il  seroit  après  cela, 
parceque  les  Espagnols  en  deviendroient  indubitable- 
ment sy  fiers  que,  ne  voulant  plus  entendre  parler  de 
traité,  il  ne  luy  resteroit  point  d'autre  voie  pour  en 
sortir  que  de  faire  la  guerre  dans  l'Estat  de  Milan,  où 
il  auroit  assurément  de  grands  desavantages.  Mais  que 
si ,  sans  se  donner  tant  de  peines  ny  se  mettre  en  tous 
(;es  hasards,  il  voubùt  s'airester,  el,  suivant  les  propo- 
sitions desja  faites,  luy  dire  ce  (ju'il  aimeroit  le  mieux 
il'un  despost  ou  du  lasement  des  foitifications,  qu'il 
iroit  en  diligence  en  avertir  M.  de  Savoye,  (jni  le  fc- 
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roit  indubitablement  agréer  au  gouverneur  de  Milan , 
toutes  choses  estant  encore  en  leur  entier,  et  la  réputa- 
tion des  Espagnols  à  couvert;  ne  devant  point  entrer 
en  doute  pour  la  sienne,  puisqu'il  estoit  certain  que 
tout  ce  qu'auroit  M.  de  Mantoue,  il  le  tiendroit  de  luy. 

Le  prince  de  Piémont  fust  mieux  receu  que  ses  pro- 
positions, le  Roy  n'y  ayant  lespondu  autre  chose  sinon 
qu'il  estoit  party  pour  secourir  Casai,  et  le  vouloit 
faire  à  quelque  prix  que  ce  fust,  ne  demandant  à  M.  de 
Savoye  que  le  passage  par  ses  terres,  sans  luy  faire 
aucun  tort,  ny  qu'on  prist  rien  qu'en  payant;  que  s'il 
en  faisoit  retirei'  les  Espagnols,  et  y  mettoit  autant  de 
vivres  qu'il  en  estoit  besoin  devant  qu'il  y  peust  estre, 
il  s'arresleroit  aussytost  qu'il  en  seroit  assuré,  n'es- 
tant venu  que  pour  cela  :  mais  que  comme  il  ne  cher- 
choit  point  la  guerre,  aussy  ne  la  fuyoit-il  pas,  et 
qu'il  croyoit  que  les  Espagnols  avoient  autant  de  rai- 
sons d'appréhender  de  le  voir  en  Italie  que  luy  de  se 
donner  la  peine  d'y  aller. 

Le  prini;e  de  Piémont  n'ayant  peu  tirer  d'autre 
responce,  quoyqu'il  alléguast  plusieurs  raisons,  et 
l'exemple  mesme  de  Pavie ,  il  demanda  permission  de 
l'aller  dire  à  M.  de  Savoye,  promettant  de  retourner 
aussytost  qu'il  l'auroifveu.  Mais,  au  lieu  de  cela,  il  en- 
voya le  comte  de  Verrue,  lequel  ayant  trouvé  le  Roy 
au  pied  du  mont  (ienevre,  fust  mené  au  cardinal  de 
Richelieu ,  au(juel  il  dit  que  M.  de  Savoye  venoit  à 
Suse  pour  rendre  ses  devoirs  au  Hoy,  et  ne  souffrir  pas 
qu'il  entrast  dans  son  pays  sans  que  luy-mesrae  luy  en 
ouvrist  les  portes;  et  force  autres  beaux  complimens, 
tles<juels  le  cardinal  ne  se  payant  pas,  il  voulut  sçavoir 
au  vray  sa  résolution,  et  ce  qu'on  en  devoit  attendre. 

0- 
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Sur  quoy  il  luy  dist  enfin  que  puisque  M.  de  Sa- 
voye  estoit  tout  prest  d'obéir  au  Roy  sans  regarder  cç 
qu'en  pourroient  dire  les  Espagnols,  il  croyoit  aussy 
bien  raisonnable  qu'il  luy  donnast  la  mesnie  part  (]u  ils 
faisoient  dans  le  Montferrat.  Mais  le  cardinal  respon- 
dit  que  ce  n'estoit  pas  chose  pareille,  parceque  les 
Espagnols,  qui  ne  clierclioient  qu'à  despouiller  M.  de 
Manloue  de  tout  ce  qu'il  avoit,  faisoient  bon  marché  à 
ceux  qui  leur  pouvoient  aider  de  ce  qui  ne  les  accom- 
raodoit  pas;  mais  (|ue  le  Roy  allant  pour  le  mainte- 
nir, il  ne  pouvoil  avec  honneur  lui  en  rien  retrancher. 
Que  bien  estoit-il  vray  que  sy,  quand  M.  de  Mantoue 
seroit  en  paisible  possession  de  tout  ce  qui  luy  appar- 
tenoit,  M.  de  Savoye  se  trouvoit  bien  fondé  dans 
quelqu'une  de  ses  prétentions,  il  devoit  s'assurer  (ju'il 
luy  en  seroit  fait  raison ,  et  qu'il  connoistroit  de  (juelle 
sorte  le  Roy  le  considéroit ,  et  combien  ses  intérests  luy 
estoient  chers  :  ce  que  le  comte  de  Verrue  retourna 
dire  au  duc. 

Cependant  l'armée  ayant  tousjours  marché,  on  se 
trouva  enfin  à  la  veue  des  barricades.  Il  y  en  avoit  trois 
ensuite  l'une  de  l'autre,  dans  des  endroits  foit  estroits, 
qui  sont  à  l'entrée  du  Piémont  et  au  dessous  du  fort 
de  (iélase;  deux  mille  hommes  les  gardoient,  lesquels 
M.  de  Savoye  y  avoit  envoyés  dès  (ju'il  sceust  le  Roy 
en  chemin  ,  ayant  estimé  superilu  d'y  en  mettre  davan- 
tage, parceque  ne  s'imaginant  pas  que  le  Roy,  comme 
il  estoit  encore  en  guerre  avec  les  huguenots  et  les  An- 
glois,  en  osast  entieprendre  une  nouvelle,  il  n'a  voit 
pas  seulement  pensé  qu'il  pouiroit  estre  arrcsté  par  le 
luince  de  Piémont  et  jiar  les  jiropositions  qu'il  luy  fe- 
roit;  mais  ([u'il  seroit   ravi  lYcn  trouver  un  honncste 
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prétexte.  Ce  qui  n'ayant  pas  léussy  comme  il  croyoit, 
il  y  faisoit  aller  le  reste  de  ses  troupes;  mais  elles  n'y 
peurent  pas  arriver  assés  tost. 

Or  le  cardinal  de  Richelieu  estant  allé  sur  ce  temps 
là ,  avec  les  raarescliaux  de  Créquy,  de  Bassorapierre  et 
de  Schomberg,  à  la  teste  de  l'armée,  ils  résolurent  que 
sans  retardement  on  attaqueroit  les  barricades,  quoy- 
qu'elles  fussent  très  fortes ,  y  ayant  à  chacune  un  rem- 
part fort  épais  et  un  fort  grand  fossé,  pour  ne  donner 
pas  loisir  à  M.  de  Savoy e  d'y  faire  travailler  davan- 
tage, ny  d'y  avoir  plus  de  gens;  et  ce  qui  estoit  encore 
plus  important,  parceque  la  place  n'esloit  pas  tena- 
ble,  tant  à  cause  de  rincommodité  des  logements  et 
qu'il  y  falloit  coucher  à  découvert  et  sur  la  neige,  que 
parceque  s'il  fust  venu  du  mauvais  temps,  ainsy  qu'il 
fist  quelques  jours  après,  on  y  eust  esté  en  grand  péril, 
et  qu'on  y  auroit  aussy  peu  manquer  de  vivres.  C'est 
pourquoy,  disposant  toutes  choses  pour  l'attaque,  ils 
ordonnèrent  que  les  Gardes  françoises  et  suisses  au- 
roient  la  pointe,  et  seroient  soutenues  par  les  régi- 
ments de  Piémont,  Navarre  et  Champagne. 

Mais  les  capitaines  du  régiment  de  Sault,  lesquels, 
estant  de  Dauphiné,  avoient  force  gens  qui  sçavoient 
gravir  dans  les  montagnes,  ayant  dit  au  comte  de  Sault 
que  sy  on  luy  vouloit  permettre  de  monter  au  haut  de 
la  montagne,  ils  se  faisoient  fort  de  gagner  le  dessus 
des  barricades,  et,  pienant  les  ennemis  par  derrière, 
rendre  ratta({ue  non  seulement  plus  aisée,  mais  indu- 
bitable; il  fust  aussytost  le  dire  au  cardinal  et  aux 
mareschaux,  qui  l'approuvant  fort,  aussy  bien  que  le 
Roy,  l'ordre  luy  en  fust  doimé. 

Les  choses  estant  ainsy  disposées,  le  coiule  de  Saidt 
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paitist  le  soir,  avec  ordre  d'estre  à  la  pointe  du  jour 
au  haut  de  la  montagne,  l'attaque  se  devant  faire  à 
ceste  heure  là.  Mais  devant  que  de  rien  commencer, 
M.  de  Comminges  fust  envoyé  aux  barricades  deman- 
der passage,  à  celuy  qui  y  commandoit,  pour  le  Roy 
et  pour  son  arme'e,  comme  amy,  et  qui  pretendoit  ce 
soir  là  aller  coucher  à  Suse.  A  quoy  le  comte  de  Ver- 
rue, qui  s'y  trouva,  respondit  que  la  compagnie  estoit 
un  peu  bien  grande  pour  venir  comme  amy;  toutefois 
qu'il  eust  un  peu  de  patience,  et  qu'il  alloit  en  avertir 
M.  de  Savoye,  qui  estoit  à  Suse  :  ajoutant  d'un  ton 
moins  eslevé,  mais  qui  pouvoit  néanmoins  estre  en- 
tendu, qu'ils  sçauroient  bien  deffeiidre  leurs  barrica- 
des, et  qu'on  n'auroit  pas  affaire  aux  Anglois.  Mais 
M.  de  Comminges  dit  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
charge  que  de  dire  que  le  Roy  estoit  là,  et.demandoit 
à  passer;  et  que  sy  on  l'en  vouloit  empescher,  il  feroit 
bien  voir  que  les  François  ne  mettoient  nulle  diffé- 
rence entre  les  Pie'montois  et  les  Anglois,  et  ne  s'arres- 
teroient  pas  pour  eux,  non  plus  que  j)Our  toutes  les  au- 
tres nations  du  monde. 

Dès  que  M.  de  Comminges  fust  revenu ,  la  pointe 
du  jour  paroissant  et  le  Roy  estant  arrivé,  toutes  les 
troupes  marchèrent  dans  l'ordre  qui  leur  estoit  donné. 
A  l'abord,  les  Pie'montois  firent  bonne  mine  et  tirèrent 
les  premiers,  faisant  un  fort  grand  feu;  mais  le  comte 
de  Sault,  (jui  estoit  desja  au  dessus  d'eux  et  les  voyoit 
par  derrière,  ayant  aussy  fait  sa  descharge,  il  leur  prist 
une  telle  espouvanle,  que  non  seulement  ceux  de  la  pre- 
uiiere  bariicade,  mais  de  la  seconde  et  de  la  troisième, 
quittèrent  la  place,  et  portèrent  l'eflroy  jusques  dans 
Suse,  d'où  tout  ce  qui  y  estoit  s'enfuit  aussy  bien  qu'eux. 
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De  sorte  que  sy,  sans  s'amuser  à  se  loger  et  s'assurer 
des  barricades,  on  les  eust  suivis,  le  de'sordre  y  estoit 
sy  grand,  que  M.  de  Savoye  ny  le  prince  de  Piémont 
ne  s'en  fussent  peut-estre  pas  sauve's,  ayant  bien  eu 
de  la  peine  à  se  défaire  de  trente  ou  quarante  chevaux 
qui,  s'estant  glissés  par  le  costé  des  barricades,  les 
coururent  jusques  auprès  de  Veillanne.  Pas  un  de  ceux 
du  Roy  n'y  furent  tués,  et  fort  peu  des  ennemis,  tant 
ils  partirent  de  bonne  heure  et  firent  diligence;  mais 
on  prist  quelques  officiers,  qui  aimèrent  mieux  de- 
meurer que  de  fuir,  et  liuit  ou  neuf  drapeaux. 

Ayant  esté  ensuite  résolu  qu'on  iroit  à  Suse  pour 
s'en  rendre  maistre,  parcequ'il  est  sur  les  deux  princi- 
paux passages  qui  vont  du  Dauphiné  et  de  la  Savoye 
en  Piémont,  par  le  mont  Genevre  et  par  le  mont  Ce- 
nis,  toutes  les  troupes  s'y  acheminèrent,  faisant  en 
passant  sommer  les  forts  de  Gélase  et  de  Jaillon ,  les- 
quels, quoyque  de  très  difficile  accès,  furent  abandon- 
nés de  ceux  qui  y  estoient,  qui  se  retirèrent  dans  les 
montagnes.  La  ville  de  Suse  fust  emportée  avec  la 
mesrae  facilité;  mais  parcequ'il  falloit  encore  prendre 
la  citadelle,  qui  pouvoit  donner  plus  de  peine,  estant 
toute  sur  le  roc,  M.  de  Créquy  y  laissant  la  pluspart 
de  l'armée,  s'en  alla  avec  deux  ou  trois  mille  hommes 
seulement  à  Boussoleins  pour  y  faire  teste  à  M.  de  Sa- 
voye, qui  s' estoit  arresté  à  Veillanne  avec  tout  ce  qu'il 
avoit  peu  ramasser.  Mais  conmie  on  sçavoit  bien  l'a- 
vantage que  ce  seroit  de  ne  l'avoir  pas  contraire,  le 
Roy  Juy  envoya  dès  le  lendemain  M.  de  Senneterre, 
le({uel  ayant  esté  à  Turin  avec  M.  le  comte,  avoit  sou- 
vent traité  avec  luy  pour  luy  représenter  de  nouveau 
toutes  les  choses  qu'on  luy  avoit  desja  fait  dire,  et  es- 
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saycr  de  le  disposer  à  donner  de  bonne  volonté'  ce  qu'il 
ne  pourroit  pas  empescher  par  la  force,  l'assuranl  que 
le  Roy  auroit  un  desplaisir  extrême  s'il  falloit  qu'il 
cmployast  encore  une  fois  ses  armes  contre  luy,  et 
qu'il  seroit  impossible  api  es  cela  (]ue  le  fort  de  la 
gucnre  ne  tombast  sur  ses  Estats  :  ce  que  M.  de  Savoye, 
qui  sçavoit  fort  bien  dissimuler  ses  sentiments  quand  il 
en  estoit  temps,  receust  avec  tous  les  tesmoignages  de 
respect  et  d  obligation  qu'il  se  pouvoit;  et  faisant  de 
nécessite'  vertu,  envoya  à  l'heuic  mesme  le  prince  de 
Pie'mont  à  Chaumont,  où  le  Roy  estoit  encore,  qui  fist 
le  traite  qui  s'ensuit  ; 

Que  M.  de  Savoye  seroit  oblige'  de  donner  passage 
par  ses  terres  à  l'arme'e  du  Roy  qui  iroit  au  Montferrat; 
luy  fournir  de  vivres,  tant  pour  y  aller  que  pour  reve- 
nir, et  tout  ce  qui  seroit  ne'cessaire  pour  le  ravitaille- 
ment de  Casai,  donnant  autant  de  vivres  qu'on  en 
voudroit,  en  les  payant  au  prix  des  trois  derniers  mar- 
chés. De  donner  à  l'avenir  libre  et  assuré  passage  à 
tout  ce  que  le  Roy  y  voudroit  envoyer  })ar  (juelque 
endroit  de  ses  pays  que  ce  peust  estre,  et  ])articuliere- 
ment  pour  tel  nombre  de  gens  de  guerre  qui  seroit  né- 
cessaire pour  la  seureté  de  Casai  et  du  IMontferrat  en 
cas  qu'il  fust  attaqué,  ou  qu'on  creust  qu'il  le  deust  es- 
tre :  pour  assurance  de  quoy  il  feroit  à  l'heure  mesme 
remettre  la  citadelle  de  Snsc  et  le  chasteau  de  Saint- 
François  entre  les  mains  du  Roy  pour  y  mettre  une 
garnison  de  Suisses,  et  telle  jiersonne  d'entre  eux  qu'il 
luy  plairoit  pour  y  commander;  lequel  pourtant  feroit 
serment  à  M.  de  Savoye  de  lui  rendie  la  citadelle  et  le 
chasteau  aussytost'que  toutes  les  choses  promises  par 
le  présent  traité  seroient  exécutées  :  moyennant  quoy 
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le  Roy  proinettoit  à  M.  de  Savoye  de  luy  faire  laisser 
en  propiie'té  par  M.  de  Mantoue,  pour  tous  les  di'oits 
qu'il  pouvoit  prétendre  sur  le  Montferrat,  la  ville  de 
Triu,  et  quinze  mille  escus  d'or  de  rente  de  la  mesme 
nature  et  qualité'  ;  qu'on  luy  en  avoit  desja  offert  douze. 
Sa  Majesté  consentant  que  jusques  à  ce  que  toutes  les 
choses  promises  par  le  présent  traité  fussent  effectuées, 
M,  de  Savoye  retinst  tout  ce  qu'il  avoit  pris  dans  le 
Montferrat,  et  qu'il  ne  le  rendist  au  duc  de  Mantoue 
qu'au  mesrae  temps  qu'on  luy  restitueroit  la  citadelle 
de  Suse  et  le  chasteau  de  Saint-François;  laissant  tou- 
tefois à  M.  de  Mantoue  tout  le  reste  du  revenu  qu'il  y 
auroit  dans  ce  qu'il  tiendroit  du  iNIontferrat,  au  dessus 
des  quinze  mille  escus  de  rente  qu'on  luy  promettoit. 
Et  d'autant  que  le  Roy  avoit  une  armée  du  costé  de 
Nice  qui  pouvoit  lors  estre  entrée  dans  les  Estats  de 
M.  de  Savoye,  il  promettoit  de  l'en  faire  sortir;  et  sy 
elle  avoit  pris  quelque  chose,  de  le  faire  rendre  et  res- 
tablir  comme  il  estoit  auparavant;  promettant  en  outre 
Sa  Majesté  de  deffendre  M.  de  Savoye  et  ses  Estats 
contre  qui  que  ce  fust  qui ,  pour  raison  du  présent 
traité  ou  autre  prétexte,  les  voudroit  attaquer.  Il  fust 
aussy  arresté  qu'ils  feroient  une  ligue  avec  le  Pape, 
les  Vénitiens  et  tous  les  autres  princes  d'Italie  qui  y 
voudroient  entrer,  pour  la  liberté  d'Italie. 

Mais  comme  le  prince  de  Piémont  ne  faisoit  ce  traité 
qu'avec  la  participation  des  Espagnols  et  de  leur  l)on 
gré,  aussy  luy  donnerent-ils  pouvoir  de  faire  le  leur, 
estimant  moins  honteux,  puisqu'ils  ne  pouvoient  pas 
erapescher  le  lloy  d'aller  k  Casai,  de  s'en  retirer  par 
une  négociation  (jue  par  la  force;  et  voulant  aussy,  à 
quelque  prix  que  ce  fust,  le  renvoyer  promptcmcnt  de 
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là  les  monts,  de  peur  que  se  voyant  sy  près  de  TEstat 
de  Milan,  et  avec  une  sy  puissante  armée,  il  ne  luy 
vinst  envie  de  les  prendre  au  despourveu,  et  lorsqu'ils 
n'estoient  pas  en  estât  de  luy  résister,  croyant  que  de 
semblables  voyages  ne  s'entreprendroient  pas  tous  les 
jours;  mais  que  s'il  le  faisoit,  ayant  eu  du  temps  pour 
s'y  préparer,  ils  n'aïuoient  pas  les  mesnies  appréhen- 
sions qu'ils  avoient  alors,  et  pourroient  peut-estre  bien 
Mtaquer  Casai  de  force  et  l'avoir  pris,  devant  qu'il  y 
peust  revenir. 

Que  sy  les  Espagnols  desiroient  sy  fort  de  renvoyer 
le  Roy,  il  n'avoit  pas  aussy  moins  d'envye  de  s'en  re- 
tourner pour  finir  vistement  avec  les  huguenots-,  cai- 
pour  la  paix  d'Angleterre,  elle  se  traitoit  parles  ambas- 
sadeurs de  Venise,  et  on  en  estoit  desja  comme  assuré, 
afin  que  sy  les  Espagnols  ou  M.  de  Savoy e  n'obser- 
voient  pas  leurs  promesses ,  il  y  peust  retourner  assez 
tost  et  assez  puissamment  pour  réparer  dans  un  second 
▼oyage  ce  qui  auroit  manqué  au  premier,  puisqu'il 
n'auroit  plus  que  cela  à  faire.  Il  fust  donc  arresté,  pour 
oster  tout  subject  au  Roy  de  passer  outre,  (jue  M.  de 
Savoye  feroit  sçavoir  à  don  Goncalès  que,  sur  la  con- 
noissance  qu'il  avoit  donnée  au  Roy  que  l'intention  du 
roy  d'Espagne  n'avoit  jamais  esté  de  despouiller  M.  de 
Mantoue  de  sesEstats,  et  (ju'il  estoit  content  que  ses 
gens  se  retirassent  de  devant  Casai,  de  laisser  M.  de 
Mantoue  libre  possesseur  de  tous  ses  Estats  de  àVranloue 
et  de  Montferrat,  et  mesme  de  procurer  que  l'Empe- 
reur luy  en  donnast  l'investiture  dans  un  mois,  poui- 
veu  qu'on  mist  pendant  ce  temps  là  dans  IVice-de-la- 
Paille  des  Suisses  de  ceux  qui  servoient  M.  de  Savoye  , 
avec  un  commissaire  impérial  ,  lequel  declareroit  la 
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tenir  et  garder  au  nom  de  l'Empereur,  à  condition 
toutesfois  d'en  sortir  au  bout  dudit  mois,  et  de  la  res- 
tituer à  M.  de  Mantoue  ou  à  celuy  qui  iroit  de  sa  part, 
soit  que  l'investiture  fust  venue  ou  non  :  que  le  Roy 
avoit  consenty  au  susdit  de'post,  et  assuroit  aussy  n'a- 
voir eu  aucune  intention  d'attaquer  les  Estats  du  roy 
d'Espagne  son  beau-frere,  avec  lequel  il  vouloit  tous- 
jours  entretenir  une  bonne  amitié  et  mutuelle  corres- 
pondance, don  Gonçalès  en  devant  faire  venir  dans  six 
semaines  la  ratification  du  roy  d'Espagne. 

Après  quoy  on  ajouta  au  traité  de  M.  de  Savoye  qu'il 
feroit  fournir  dans  le  quinzième  du  présent  mois  mille 
charges  de  bled  et  cinq  cents  charges  de  vin  pour  Ca- 
sai; que  les  villes  d'Albe  et  de  Moncalve,  bien  que  non 
spécifiées  dans  les  articles  précédents,  ne  seroient  pas 
néanmoins  comprises  dans  l'estimation  des  quinze  mille 
escus  d'or  de  rente  qui  dévoient  estre  donnés  avec 
Trin  à  M.  de  Savoye;  mais  qu'elles  seroient  restituées 
à  M.  de  Mantoue,  au  mesme  temps  que  la  citadelle  de 
Suse  à  M.  de  Savoye.  Et  qu'en  cas  que  don  Gonçalès 
ou  les  Espagnols  contrevinssent  directement  ou  indi- 
rectement à  tout  ce  qui  avoit  esté  arresté  par  le  présent 
traité,  M.  de  Savoye  donneroit  li!)re  passage  par  ses 
Estats  aux  troupes  que  le  Roy  voudroit  envoyer  dans 
le  Montferrat,  et  leur  fourniroit  les  estapes  nécessaires 
aux  despends  du  Roy.  Fait  le  unzieme  mars  1629;  et 
signé  Armand,  cardinal  de  Richelieu;  et  ViCTOR- 
Amédée. 

Ce  qui  ayant  esté  dès  le  lendemain  ratifié  par  M.  de 
Savoye,  la  citadelle  de  Suse  et  le  fort  de  Saint-François 
fui  ent  mis  entre  les  mains  du  Roy ,  qui  y  fist  entrer  le 
capitaine  Reding  avec  sa  compagnie  des  Gardes  suisses, 
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aux  conditions  du  traite,  et  partist  aussytost  après  de 
Chauraont  pour  aller  coucher  à  Suse. 

Beaucoup  de  gens  s'estonnerent  du  peu  de  difiiculte' 
que  fist  INI.  de  Savoye  de  donner  ces  deux  places,  se 
persuadant  qu'estant  assés  fortes,  elles  n'eussent  peut- 
estre  pas  este'  prises  devant  que  Casai,  qui  estoit  lors 
aux  abois,  se  fust  rendu;  après  quoy  les  Espagnols  es- 
tant libres,  l'auroient  peu  joindre,  et  luy  aider  à  les 
secourir,  ou  du  moins  à  disputer  sy  long-temps  l'entrée 
delà  plaine  du  Piémont,  et  donner  tant  d'incommo- 
dités au  Roy  et  à  son  armée ,  les  tenant  enfermés  dans 
les  montagnes,  qu'il  auroit  peu  s'en  lasser,  et  son 
armée  se  défaire  :  ce  qui  luy  eust  conservé  toute  ceste 
partie  du  INIontferrat  que  les  Espagnols  luy  laissoient 
prendre,  qui  estoit  bien  autre  que  celle  que  le  Roy  luy 
faisoit  donner. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vist  bien  aussy  ; 
mais  comme  il  estoit  fort  sage  et  avisé,  il  regardoit 
plus  loin,  ne  voulant  pas,  pour  faire  mal  au  Roy  et  à 
M.  de  Mantouc,  se  mettre  en  péril  d'en  recevoir  plus 
qu'eux,  ny,  pour  avoir  une  plus  grande  partie  du 
Montferrat,  hasarder  tout  le  Piémont;  estant  très  cer- 
tain qu'en  ne  s' accommodant  pas  avec  le  Roy,  il  falloil 
de  toute  nécessité  ou  qu'il  defist  son  armée  (ce  qu'il 
sçavoit  bien  n'estre  pas  aisé,  estant  })lus  forte  que  celle 
des  Espagnols  et  la  sienne  jointes  ensemble,  et  plus 
aguerrie),  ou  que  le  Piémont  devinst,  comme  on  luy 
avoit  dit,  le  théastre  de  la  guerre,  et  se  vist  tout  au 
moins  pillé  d'amis  et  d'ennemis.  Joint  (lu'affectant  jiar- 
ticulierement  de  tenir  une  balance  égale  entre  les  deux 
couronnes,  comme  tirant  de  là  sa  principale  grandeur 
et  la  considération  où  il  estoit  dans  le  monde ,  il  vou- 
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lust  peut-estre  prendre  une  voye  qui,  sans  donner  plus 
d'avantage  à  l'une  qu'à  l'autre  (car  Casai  ne  se  prenoit 
point,  et  le  Roy  retournoit  en  France),  l'assuroit  de 
Trin,  avec  quinze  raille  escus  d'or  de  rente  dans  le 
Montferrat,  qu'il  estimoit  plus,  puisque  c'estoit  M.  de 
Mantoue  mesme  qui  les  donnoit,  et  par  l'entremise  du 
Roy  qui  le  prote'geoit,  que  tout  ce  que  luy  laissèrent 
les  Espagnols,  qui  luy  pourroit  tous] ours  estre  con- 
teste'j  ou,  s'il  vouloit  donner  quelque  chose  à  ses  res- 
sentiments, et  se  venger  de  l'affront  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir (à  quoy  il  y  a  bien  autant  d'apparence),  qu'il 
croyoit  le  pouvoir  mieux  faire  en  ceste  façon  et  sans 
rien  hasarder,  soit  parcequ'il  pourroit  faire  apporter 
tant  de  longueurs  et  de  difîiculte's  à  l'exécution  du 
traite',  que  l'arme'e  du  Roy  se  pourroit  ruiner;  ou 
parcequ'en  s'en  allant ,  les  Espagnols  et  luy  profitant 
du  temps  et  recevant  les  secours  qu'ils  attendoient  d'Al- 
lemagne, ils  pourroient  avec  plus  d'avantage  recom- 
mencer la  guerre,  ainsy  qu'en  effet  ils  firent  l'année 
suivante. 

Quelques  jours  après  la  signature  du  traité,  Madame 
vint  voir  le  Roy,  qui  luy  fist  toute  la  bonne  réception 
possible  dans  le  lieu  oîi  il  estoit,  ayant  envoyé  le  ma- 
rcscljal  de  Bassompierre  au  devant  d'elle,  avec  quantité 
de  gens  de  la  cour,  jusques  auprès  de  Veillanne;  le 
mareschal  de  Cré(juy  à  la  teste  de  vingt-ciucj  ou  trente 
cornettes  de  cavallerie,  par  delà  Boussoleins;  et  estant 
allé  luy-mesme  à  demy  lieue  de  Suse.  Elle  estoit  dans 
une  litière  de  velours  cramoisy  dessus  et  dessous,  tt 
toute  en  broderie  d'or,  très  richement  parée,  et  vestue 
et  coilfée  à  la  Irançoise.  ain^y  (pi'oUo  avoit  accoutumé. 
Le  priiite  de  Viémont  ni;irchoit  à  cheval  à  coslé  d'elle. 
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Dès  qu'elle  vist  le  Roy,  elle  descendist  de  sa  litière, 
comme  luy  de  clieval;  et  courant  à  luy,  le  prist  par  les 
genoux,  les  embrassant,  et  luy  demandant  permission 
de  baiser  ses  mains  victorieuses.  Mais  le  Roy  l'ayant  à 
l'heure  mesme  relevée,  et  baisée  avec  les  plus  grands 
tesmoignages  d'alîeclion  qu'il  peust,  elle  luy  dist  encore 
qu'il  estoit  sy  remply  de  gloire,  qu'elle  ne  sçavoit  sy 
elle  oseroit  seulement  le  regarder  ;  mais  qu'elle  l'assu- 
roit  qu'après  l'avoir  veu,  elle  ne  se  soucieroit  plus  de 
mourir.  Sur  quoy  le  Roy  l'ayant  de  nouveau  embrasse'e, 
il  luy  protesta  qu'il  n'avoit  jamais  eu  tant  de  joie  qu'en 
la  voyant,  et  plus  sans  comparaison  que  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait. 

Ensuite  de  cela  le  prince  de  Piémont  salua  le  Roy; 
et  après  sestre  un  peu  entretenus.  Madame  remonta 
dans  sa  litière,  et  le  Roy  à  cheval,  se  tenant  tousjours 
à  la  portière,  et  luy  parlant  jusques  à  ce  qu'il  fust  ar- 
rivé où  estoit  l'armée,  qu'il  avoit  fait  venir  toute  en- 
tière au  devant  d'elle ,  et  mettre  en  bataille  le  long  du 
chemin. 

Il  mena  le  prince  de  Piémont  par  tous  les  escadrons 
et  les  bataillons,  les  uns  après  les  autres;  lequel  les 
admira,  et  le  pouvoit  faire  en  effet,  et  sans  flatterie, 
car  il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau.  Quant  on  fust  à  Suse, 
le  Roy  conduisit  Madame  au  chasteau,  où  elle  logea, 
n'ayant  pris,  quand  il  arriva,  qu'une  maison  parti- 
culière. 

Or  ce  n'estoit  pas  sans  raison  que  Madame  tesmoi- 
gnoit  tant  de  jove  de  voir  le  Roy  en  ce  pays-là ,  bien 
que  ce  fust  aux  despens  de  la  réputation  de  son  beau- 
pere  et  de  son  mary ,  et  qu'ils  eussent  esté  fort  humiliés, 
ne  pouvant  plus  dire  comme  auparavant  qu'ils  tenoient 
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les  clefs  de  l'Italie  dans  leurs  mains,  pour  n'y  laisser 
entrer  que  ceux  qu'il  leur  plairoitj  car  ayant  esté  fort 
peu  considérée  despuis  qu'ils  s'estoient  rangés  du  costé 
des  Espagnols,  pour  leur  mieux  persuader  sans  doute 
que  c'estoit  tout  de  bon,  elle  sevoyoit,  despuis  l'arrivée 
du  Roy,  revenue  en  son  premier  estât,  M.  de  Savoye 
jugeant  bien,  quoyqu'il  fust  encore  Espagnol  dans  le 
cœur,  que  les  choses  pourroient  n'aller  pas  comme  il 
s'estoit  imaginé,  et  qu'il  falloit  changer  de  conduite. 
A  quoy  il  fust  encore  après  cela  bien  plus  obligé;  car 
Madame  se  sceust  sy  bien  servir,  pendant  qu'elle  fust 
auprès  du  Roy,  des  avantages  que  soa  grand  esprit  luy 
donnoit,  que  l'ayant  tout-à-fait  gagné,  il  ne  voulust 
point  partir  sans  faire  entendre  à  M.  de  Savoye  les 
sentiments  qu'il  avoit  pour  elle,  et  la  part  qu'il  pren- 
droit  à  tous  ses  interests. 

Au  reste,  quand  ce  vint  à  fournir  Casai  de  tout  ce 
qu'il  avoit  besoin,  ainsy  que  M.  de  Savoye  s'y  estoit 
obligé  par  le  traité,  il  n'y  eust  point  de  chicanerie  que 
ses  officiers  ne  fissent,  ny  de  retardements  qu'ils  n'ap- 
portassent, pour  en  rendre  l'exécution  plus  longue  ou 
mesme  impossible,  estant  nécessaire  de  recourir  à  luy 
sur  les  moindres  difficultés  pour  avoir  de  nouveaux 
ordres;  et  jusques  là  que  le  Roy  en  estant  ennuyé,  fust 
tout  prest,  non  de  s'en  retourner,  laissant  la  chose  im- 
parfaite, comme  vraysemblablement  on  pretendoit  l'y 
obliger,  mais  d'aller  luy  mesme  sur  les  lieux  pour  le 
faire  exécuter.  Ce  que  les  Espagnols  ayant  sceu  et  ap- 
préhendé, M,  de  Savoye  tint  enfin  sa  parole,  et  donna 
tout  ce  qu'on  Iny  dcmandoil  ;  après  quov  il  fust  à  Suse, 
iiù  on  le  rereust  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire  le  Roy  es- 
tant sorly   (lu  costé  qu'il   (h'voit  venir,  comme   pour 
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aller  à  la  chasse;  et  luy ,  dès  qu'il  le  peust  voir,  quit- 
tant son  chemin,  et  allant  droit  à  luy. 

Lorsqu'il  en  fust  à  quarante  ou  cinquante  pas,  il 
mistpied  à  terre;  et  le  Roy,  quand  il  le  vistfort  proche. 
La  mine  de  tous  les  deux  costes  fust  fort  bonne  ;  car 
comme  M.  de  Savoye  estoit  bien  maistre  de  son  esprit 
et  se  sçavoit  accommoder  au  temps,  aussy  fist-il  de 
grandes  humiliations,  et  ne  manqua  pas  de  llatter  le 
Roy  sur  toutes  les  choses  qu'il  avoit  faites.  Ce  que  le 
Roy,  qui  avoit  son  compte,  luy  rendist  abondamment , 
tesmoignant  une  grande  estime  de  sa  personne,  et  beau- 
coup d'afiection  pour  sa  maison. 

Pendant  que  tout  cela  se  fist,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu n'y  estoit  pas;  mais  estant  venu  un  peu  après,  et 
se  tenant  derrière  M.  de  Savoye,  il  s'arresta  pour  le 
voir.  Ils  ne  mirent  point  pied  à  terre,  s'estant  seule- 
ment approchés,  et  baisses  sur  le  cou  de  leurs  chevaux 
pour  se  saluer.  Les  compliments  furent  fort  succincts, 
et  la  raine  encore  plus  froide,  principalement  de  la 
part  de  M.  de  Savoye,  qui  l'a  liav  jusques  à  la  mort 
plus  qu'homme  du  monde,  parcequ'avec  luy  il  falloit 
parler  nettement  et  agir  de  mesme,  et  que  ce  n' estoit 
pas  son  style,  ne  voulant  que  nager  entre  deux  eaux, 
et  essayer  de  faire  ses  affaires  aux  despends  des  deux 
partis,  sans  estre  jamais  bien  assurément  do  pas  un. 

Le  Roy  estant  arrive  à  son  logis,  le  cardinal  et  le 
duc  entrèrent  tous  seuls  dans  un  cabinet  pour  jiarler 
d'allaires,  et  particulièrement  des  vivres  qu'on  vouloit 
encore  envoyer  dans  Casai,  et  des  eslapes  pour  les  trou- 
pes qui  iroient;  dont  M.  de  Savoye  se  dellendisl  autant 
qu'il  peust,  s'excusant  sur  la  pauvreté'  du  peuple,  ot 
disant  avoii'   eu   des  peines  incroyables  à  trouver  ce 
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qu'il  y  avoit  rlesja  fait  porter.  Mais  enfin  le  cardinal 
s'y  oj)iniastrant,  il  proniist  tout  ce  qu'on  voulusl  ;  et 
ayant  séjourné  deux  jours  seulement  auprès  du  Roy, 
il  s'en  retourna  à  Veillanne ,  où  il  fist  renouveler  les 
difficultés  par  ses  ofliciers,  (jui  su i  voient  sy  bien  ses 
intentions  que,  n'estant  jamais  pi'csts  en  mesme  temjxs, 
on  n'en  eust  point  veu  la  fin,  sy  le  Hoy,  qui  ne  s'en 
vouloit  point  retourner  qu'il  n'y  eust  des  vivres  pour 
un  an,  ne  s'eir  fust  tout-à-fait  scandalisé,  et  n'eust  tes- 
moigné  comme  la  première  fois  eslre  tout  prest  d'aller 
luy-mesmc  sur  les  lieux  pour  y  donner  ordre. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  quasy  incroyable  que  la 
foiblesse  que  les  Espagnols  montrèrent  en  ceste  occa- 
sion, n'ayant  peu,  pendant  près  de  cinq  mois  qui  se 
passèrent  despuis  la  prise  de  I.a  Kochelle  jusques  au 
dernier  convoy,  se  mettre  en  estât,  non  d'attaquer  Ca- 
sai de  force,  mais  de  ne  craindre  pas  de  l'estre  dans 
leur  propre  pays,  pouvant  aisément  hors  de  là,  sans  se 
trop  eslongner  de  leurs  villes,  qui  environnent  Casai 
de  plusieurs  costés,  ny  rien  hasarder,  erapeseher  que 
les  vivres  n'y  entrassent  facilement,  et  donner  une  ex- 
cuse sy  légitime  à  M.  de  Savoy e  d'y  en  faire  mener, 
que  le  Roy  eust  esté  contraint  de  la  recevoir  et  d'y 
aller  luy -mesme,  comme  il  disoit,  ou  d'y  envoyer  la 
meilleure  partie  de  son  armée  pour  les  escorter;  et 
enfin  de  l'y  laisser,  n'y  ayant  point  de  doute,  puisqu'on 
se  creust  obligé  de  tenir  pliis  de  neuf  mille  hommes  à 
Suse  ou  à  Casai  pendant  tout  l'hiver,  (juoyque  la  paix 
fust  faite,  qu'il  v  en  auroit  fallu  i)ien  davantage  sv  on 
eust  eu  la  gueire.  Après  tjuoy  les  An^lois  ny  les  iiu- 
guenots  n'auroient  peut-estrepastiailé  aussy  librement 
([u'ils  firent:  et  le  Roy  seseroit  trouve-  foil  omljarrassé, 
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ayant  tout  on  tin  mesmo  temps  trois  guerres  clini'rcnles 
pour  le  moins  sur  les  l)ras,  car  il  en  auroit  encore  peu 
avoir  une  quatrième,  sv  le  roy  d'Espagne  eust  voulu 
rompre  en  Flandre  avec  luy,  comme  tout  le  monde  s'y 
attend(Ht.  Mais  il  avoit  ses  défauts,  aussy  bien  que  le 
Roy  les  siens,  qui  lui  liient  perdre  la  plus  belle  occa- 
sion d'attaquer  l' Estât  de  Milan  cpi'il  pouvoit  jamais  j 
rencontrer. 

C'est  ce  que  M.  de  Savoy e,  qui  suivant  sa  coutume 
de  n'estre  jamais  sy  attaché  à  un  party  qu'il  ne  fust 
prest  de  passer  dans  l'autre,  en  y  trouvant  ses  avan- 
tages, sceust  bien  repre'senter  au  Rov  et  nu  cardinal  de 
Richelieu  estant  à  Suse ,  les  pressant  de  n'en  faire  point 
à  demy,  et  leur  faisant  voir  clairement  ce  qui  en  es- 
toit,  et  qu'en  joignant  comme  il  feroit  toutes  ses  trou- 
pes à  celles  du  Roy,  rien  ne  leui-  pourroit  re'sister.  Mais, 
sans  conside'rer  que  la  parole  de  M.  de  Savoy  e  n'estoit 
pas  une  trop  bonne  garantie,  ny  que  ceste  déclaration     ! 
devoit  estre  accompagne'e  de  beaucoup  de  choses  aus- 
quelles  on  n'estoit  point  jnéparé,  le  Roy  voulust  mon 
trer  que,  n'estant  aile'  que  pour  M.  de  Mantoue,  il  ne     j 
pensoit  aussy  qu'à  luy  assurer  ses  Estats,  et  se  contentoit     j 
de  l'avoir  fait.  Ce  qui  estoit  sv  juste  (pi'il  a  peut-estre, 
autant  que  toute  autre  chose,  attiré  les  bénédictions 
qu'on  a  tousjours  veues  despuis  ce  temps-là  sur  luy  el 
sur  toutes  ses  entreprises. 

Quelques  uns  pourront  demander  d'où  venoit  unt? 
telle  foildesse  en  une  si  grande  monarchie,  ou  tant  de      | 
négligence  en  un  conseil  estimé  aussy  sage  que  celuy 
d'Espagne,  el  pour  une  chose  de  ceste  conséquence,  el      ' 
(ju'il  avoit  voulu  entreprendre  sy  opiniastremenf ,  ayant 
mesme  eu  lant  de  temps  pour  y  donner  ordre?  Sur- 
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quoy  on  peut  dire  qu'outre  les  raisons  particulières  et 
secrètes,  il  semble  y  en  avoir  deux  gene'rales. 

La  première,  la  lenteur  ordinaire  des  Espagnols  en 
tout  ce  qu'ils  font,  laquelle  leur  estant  naturelle,  a  este 
encore  sy  bien  cimente'e  par  les  avantages  qu'ils  en 
ont  tires  dans  les  siècles  passés,  particulièrement  contre 
les  François,  sur  lesquels  ils  ont  sy  souvent  emporte' 
beaucoup  de  choses  par  leur  patience  et  leurs  longs  re- 
tardenients,  qu'ils  ne  sçauroient  quasy  agir  autrement, 
mesme  quand  il  en  est  besoin;  joint  aussy  que,  ne  s' es- 
tant jamais  imaginé  qu'on  peust  entreprendre  de  se- 
courir Casai,  parceque  le  JEloy,  qui  seul  le  pouvoit 
faire,  estoit  occupé  ailleurs,  et  que  mesine  ayant  M.  de 
Savoy e  pour  eux,  ils  pensoient  luy  en  avoir  fermé 
toutes  les  avenues,  ils  ne  s'y  estoient  point  préparés, 
n'ayant  fait  nulles  levées  autre  part  que  dans  TEstat  de 
Milan,  comme  croyant  qu'avec  quelque  peu  de  Suisses 
qu'ils  avoient  elles  pourroient  suffire.   De    sorte    que 
quand  ils  virent  le  Roy  en  liberté  d'y  aller,  et  qu'il  le 
faisoit  devant  qu'ils  se  fussent  résolus  à  Madrid,  et  que 
leurs  ordres  eussent  esté  portés  et  exécutés  partout  où 
on  les  envoyoit,  il  ne  se  passa  pas  seulement  tout  le 
temps  que  j'ay  dit,  mais  beaucoup  davantage,  n'ayant 
eu   en  effet  d'armée  propre  pour  soustenii'  une  telle 
entreprise  que  l'année  d'après  ;  tout  ce  (|ue  le  comte 
d'Olivarez,  qui  avoit  l'esprit  plus  cliaud  que  le  com- 
mun des  Espagnols,  et  qui  y  estoit  aussy  le  plus  inté- 
ressé (le  siège  de  Casai  estant  son  ouvrage),  y  peust 
apporter  du  .sien  pour  faire  liaster  les  levées,  ayant  esté 
inutile  :  car  il  eust  fallu  refondre  tous  ceux  qui  y  es- 
toient employés,  et  faire  changer  d'humeur  à  ton  le  une 
nation. 


l48  [1029]    S'E<iE    ^^    '^    ROCHELLE, 

La  seconde  cause  est  la  siliiation  de  leurs  Estais;  cai 
estant  tous  se'parés  par  la  mer  ou  par  les  Alpes,  la  com- 
munication en  est  sy  difficile  etde  tant  de  despense,  que 
cela  appelle  nécessairement  de  grands  retai déments  à 
tout  ce  (ju'ils  veulent  faire,  estant  l)CSoin,  sy  c'est  à 
l'égard  de  Itspagne  et  de  l'Italie,  et  qu'on  veuille  en- 
voyer des  troupes  de  l'une  à  l'autre,  d'une  armée  de 
mer  pour  les  conduire,  et  de  grandes  forces  de  terre 
pour  aller  d'Italie  en  Allemagne  et  en  Flandre,  ou  pour 
en  venir;  car  louleslcs  montagnes  estant  entre  les  mains 
de  gens  indépendants,  et  qui  ne  lavorisent  pas  tousjoius 
leurs  desseins,  il  arrive  rarement  (ju'on  ne  leur  en  dis- 
pute point  les  passages,  ainsy  qu'il  fust  fait  en  ce  mesme 
lemps  aux  troupes  que  l'Empereur  leur  envoyoit,  (jui 
ne  seroient  jamais  passées  dans  les  Grisons,  sy  l'armée 
n'y  eust  esté  toute  entière. 

Ce  fust  par  tout  ce  que  j'ay  dit  cy -dessus  qu'on  com- 
mença à  connoistre  ce  qui  s'est  encore  veu  despuis  bien 
plus  clairement,  que  la  puissance  du  roy  d'Espagne, 
estimée  jusques  là  sy  formidable  et  le  devoir  portei-  à 
la  monarchie  universelle,  n'estoit  ])as  telle  qu'elle  pa- 
roissoit, son  foible  s' estant  descouvert  aussytost  qu'il  fust 
fortement  attaqué;  et  que  la  France,  tout  au  contraire, 
avoit  des  ressources  inespuisables,  et  qu'on  ne  croyoit 
point  :  tesmoing  ce  secours  de  Casai  après  le  siège  de 
I.a  Rocliclle,  qui  avoit  tant  diué  et  tant  cousté;ce]uy 
de  l'année  suivante,  malgré  toutes  les  forces  d'Espagne 
et  d'Allemagne  jointes  ensend)le;  et  en  ces  derniers 
temps,  quand  après  avoir  soutenu  quatre  années  de 
guerre  civile  sans  discontinuer  l'estrangere  ,  et  esté 
mesme  abandonnée  d'un  de  ses  princij)aux  alliés,  les 
troubles  domestiques  ireui-ent  ])as  sy  tost  cessé,  ([u"on 
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retourna  de  iioiivcaii  tlaiis  lu  Flandre  et  clans  ritalie 
avec  plus  (le  forces  qu'auparavant. 

Ce  qui  vient  sans  doute  de  l'union  de  toutes  ses  pai- 
ties ,  et  de  la  facilite  ([u'il  y  a  d'aller  des  unes  aux  au- 
tres; de  sa  grande  fertilité,  qui  fait  (jue  sans  avoir  les 
Tndes,  il  luy  en  vient  plus  d'or  et  plus  d'argent,  en  es- 
cliange  des  choses  qu'elle  produit,  qu'il  n'en  demeure 
à  ceux  qui  les  ont;  et  enfin  du  nombre  infiny  de  capi- 
taines et  de  soldats  qui  s'y  trouvent  tousjours.  De  sorte 
qu'on  peust  dire  sans  exagération  que  la  France,  bien 
gouvernée,  peust  faire  de  plus  grandes  choses  que  tout 
autre  royaume  du  monde. 

Mais  je  ne  veux  pas  oublier  une  chose  arrivée  en- 
suite de  ces  secours  de  Casai  qu'on  ne  se  seroit  jamais 
i^uaginée  :  qui  est  que  la  grande  foiblesse  que  les  es- 
pagnols y  montrèrent,  et  qui  sembloit  devoir  causer 
leur  ruine  en  Italie,  a  esté  leur  salut;  la  pluspart  des 
princes  d'Italie  ayant  tout  d'un  coup  changé  d'opinion, 
aimant  mieux,  par  une  politique  toute  nouvelle,  qu'ils 
y  demeurassent  que  d'en  secouer  le  joug,  comme  ils 
avoient  voulu  faire  justjues  là,  sur  le  fondement  qu'ils 
ne  leur  pouvoient  faire  nul  mal  avec  les  seules  forces 
d'Italie,  et  que  pour  en  tirer  d'ailleurs  il  leur  falloit 
tant  de  temps  qu'ils  auroient  loisii-  de  s'y  préparer  et 
d'estre  secourus  du  Roy,  qui  ne  leur  manqueroit  pas 
au  besoin,  non  plus  (pi'au  duc  de  Mantoue.  Mais  que 
s'ils  chassoient  les  Espagnols,  encore  qu'il  ne  prist  rien 
de  leur  desjmuille,  et  rendist  Pignerol,  ainsv  qu'il 
le  promettoit;  bien  loin  d'amender  leur  condition, 
tpx'elle  en  deviendioit  |)irc,  demeurant  tout-à-fait  ex- 
posés à  sa  mcrry,  pouvant  reprendre  le  passage  de 
Snse  toutes  les  lois  (|ii"il  luy  plairoil,  connue  il  a\oit 
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(iesja  fait,  et  les  attaquer  après  avec  de  telles  forces, 
devant  qu'ils  y  eussent  songé,  qu'il  leur  seroit  impossi- 
ble d'y  re'sister,  ny  de  tirer  secours  des  Espagnols,  qui 
seroient  trop  eslongnés. 

Et  en  effet  ils  sont  tousjours  demeurés  neutres  de- 
puis que  la  guerre  a  esté  déclarée;  et  je  ne  sçay,  s'ils 
eussent  veu  la  balance  pencher  trop  fort  du  costé  du 
Roy  en  Italie,  s'ils  ne  fussent  ]Doint  passés  de  l'autre 
pour  l'empescher  de  tomber  entièrement,  tant  sa  dili- 
gence et  ses  grandes  forces  les  a  voient  espouvanlés; 
choisissant  plustost,  par  une  prévoyance  qui  semble 
un  peu  trop  raffinée,  de  souffrir  un  mal  présent,  et 
contre  lequel  ils  avoient  autrefois  tant  crié,  que  de  se 
mettre  au  hasard  d'un  autre  qu'ils  estiraoient  plus  dan- 
gereux, quoyque  fort  eslongné,  et  qui  pouvoit  n'arri- 
ver jamais. 

Tous  les  princes  d'Italie  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs au  Roy  aussytost  (ju'ils  le  sceurent  à  Suse,  et 
mesme  les  plus  engagés  avec  les  Esp^ignols,  comme  les 
Génois,  lesquels  voyant  avec  quelle  hauteur  il  avoit 
soutenu  M.  de  Mantoue,  et  que  l'eslongnement,  ny 
M.  de  Savoye  joint  aux  Espagnols,  ne  l'en  avoient  peu 
empesclier,  commencèrent  dès  lors  à  changer  de  style, 
et  à  devenir  plus  neutres  que  par  le  passé  :  ce  qu'ils 
ont  tousjours  fait  despuis. 

Or  ces  ambassadeurs  furent  fort  estonnés  de  voir 
la  patience  du  Roy  en  un  lieu  sy  desagréable  et  sy 
incommode,  et  de  ce  que  farinée  y  subsisloit  des  seuls 
vivres  apportés  de  Dauphiné  sur  des  mulets;  mais  ils 
l'auroient  esté  liien  davantage,  s'ils  avoient  sceu, 
comme  il  est  très  véritable,  que  les  mauvais  temps  les 
ayant  par  deux  fois  empeschcs  de  venir  })endant  trois 
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OU  quatre  jours,  tous  les  soldats  l'avoient  soullért,  sans 
qu'aucun  se  fust  desbandé  :  ce  qui  n'est  guère  arrivé 
autre  part. 

Ils  furent  aussy  fort  satisfaits  du  grand  soin  qu'on 
prenoit  de  Casai,  où  l'on  envoyoit  trois  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cents  chevaux  des  plus  lestes  de  l'aimée, 
et  M.  de  Toiras  pour  y  commander,  dont  la  répu- 
tation estoit  telle  qu'il  sembloit  que  luy  seul  le  pouvoit 
defî'endre  ;  le  cardinal  de  Riclielieu  ,  qui  luy  pro- 
cura cest  employ  parcequ'il  l'en  jugeoit  le  plus  capa- 
ble, montrant  bien  par  là  (ju'il  ne  regardoit  guère  à 
ses  intérests  particuliers  quand  il  s'agissoit  des  publics 
et  du  service  du  Roy;  ou  qu'il  se  fioit  sy  fort  en  luy- 
mesme,  connoissant  l)ien  ce  qu'il  valoit,  qu'il  ne  crai- 
gnoit  pas  que  rien  le  peust  olfusquer,  estant  certain 
(jue  ce  nouveau  moyen  d'acquérir  de  la  gloire,  qu'il 
faisoit  donner  à  INI.  de  Toiras ,  qui  n'estoit  pas  de  ses 
amis,  pouvant  renouvelei-  et  mesme  accroistre  dans 
Tcsprit  du  Roy  la  bonne  volonté  et  l'estime  qu'il  avoit 
tousjours  eue  pour  luy,  pouvoit  aussy  luy  estre  fort 
jiiéjudicial)le. 

Comme,  pendant  que  toutes  ces  afîaires  se  trai- 
toient,  il  y  avoit  force  gens  inutiles,  il  prist  envie  à 
({uelques  uns  d'aller  à  J'urin  voir  la  ville,  et  le  saint 
suaire  (jui  y  est  gardé  et  tenu  en  grande  vénération,  et 
entre  autres  au  cardinal  de  La  Valette  et  à  M.  de  Lon- 
gueville.  M.  de  La  Meilleraye  ('),  qui  n'avoit  encore 
alors  aucune  des  grandes  dignités  qu'il  a  eues  despuis, 

(')  y>/.  de  La  Meillc.rnyc  :  Cliarles  de  I-a  Porte,  ;ilors  sei^^iieui,  et 
depuis  duc,  de  La  Meilleraye.  Il  devint  mareelial  de  Fiance  et  f^vaud- 
niaîire  de  rarlilleriu ,  jiar  la  faveur  dont  il  jouis:îuil  auprès  ducardiual 
Ma/.arin. 
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cl  le  in;ir(|uis  ilo  Fonleiia^-,  v  lui  eut  aussy  avec  eux; 
tlont  M.  de  Savoye,  qui  esloit  tousjouis  à  Veillanne, 
par  où  il  l'alloit  passer,  ayant  este  adverty  par  le 
jjiince  de  Piémont,  il  leur  \ou]i!>L  tloniier  à  disner.  Et 
parce(jue  c'estoit  riiouune  du  monde  le  plus  rej^ulier, 
et  qui  enlendoil  le  mieux  les  cére'monies  (k  quoy  on 
ne  regarde  pas  tant  en  France  qu'en  Italie),  j'ay  creu 
qu'il  ne  seroit  pas  hors  de  propos  de  diie  icy  comme 
il  en  usa. 

Il  vint  donc  au  tlevant  d'eux  un  peu  liois  de  Veil- 
lanne, et  jus([ues  sur  le  bord  d'un  torrent  (pii  en  passe 
assés  près,  où  il  les  attendist  pied  à  terre.  Ils  eussent 
bien  voulu,  dès  qu'ils  le  virent  ainsy,  pouvoir  aussy 
descendre,  et  ne  l'aller  pas  trouver  en  carosse;  mais  il 
estoit  impossible,  à  cause  de  l'eau  qu'il  falloit  passer  : 
de  sorte  (|u'il  se  trouva  tout  proche  d'eux  quand  on 
leva  la  poi  tiere ,  de  quoy  ils  luy  firent  de  grandes  ex- 
cuses. Après  (jue  tout  le  monde  l'eust  salué,  il  les  fist 
monter  dans  son  carosse,  laissant  le  fond,  qui  est  la 
meilleure  place,  pour  le  cardinal  de  La  Valette  et  pour 
]M.de  Longueville,ct  prenant  pour  luy  le  devant.  Mais 
eux,  pour  ne  se  laisser  pas  vaincre  de  civilités,  se  mi- 
rent à  une  portière,  et  n'en  voulurent  jamais  sortir; 
de  sorte  (jue  le  fond  demeura  vide,  et  messieurs  de  La 
Meilleraye  et  de  Fontenay  furent  de  f  autre  costé. 

M.  de  Savoye  se  voulant  servir  de  cestc  occasion 
pour  montrer  son  armée,  et  faire  voir  qu'il  avoit  beau- 
coup de  gens  et  bien  forts,  les  avoit  fait  mettre  des 
deux  costés  de  toutes  les  rues  de  la  ville,  et  y  list  pas- 
ser son  cocher,  comme  sy  c'eust  esté  le  chemin  de  son 
logis;   au([ui'l  estant  enliii  ariivés,  le  cardinal  de  La 
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Valette,  après  quelques  compliments,  entra  le  pre- 
mier, et  puis  M.  de  Longueville,  quelque  difficulté 
qu'il  en  fist,  M.  de  Savoye  l'ayant  ainsy  voulu. 

11  les  mena,  en  attendant  qu'on  eust  servi  à  man- 
ger, dans  son  cabinet ,  oii  il  y  avoit  dessus  la  table  une 
escritoire,  et  quantité  de  papiers  plies  et  e'tiquetés, 
comme  chez  les  gens  d'affaires  en  France;  car  il  faisoit 
toutes  les  siennes,  sans  que  personne  que  luy  y  eust 
cre'dit. 

Quand  le  disner  fust  venu ,  on  s'assist  à  table  de  la 
mesme  sorte  qu'on  estoit  entré,  c'est-à-dire  le  cardinal 
de  La  Valette  et  M.  de  Longueville  au  dessus  de  M.  de 
Savoye;  messieurs  de  Fontenay,  de  La  jNIeilleraye,  et 
cinq  ou  six  des  principaux  de  la  cour  de  M.  de  Savoye, 
tout  de  suite  après  M.  de  Savoye;  les  derniers  tour- 
nant quand  ils  furent  au  bout  de  la  talde,  et  montant 
de  l'autre  costé,  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  au- 
près des  gentilshommes  qui  servoient  M.  de  Savoye  et 
les  deux  autres.  Ce  disner  fut  fort  grand,  mais  à  l'ita- 
lienne, où  la  viande  est  tousjours  mal  appreslée,  et 
plus,  ce  semble,  pour  la  parade  que  pour  manger. 
M.  de  Savoye  beust  à  la  santé  du  Roy,  et  tout  ce  qui 
estoit  à  la  table  aussy  ;  après  quoy  la  sienne  ne  fust 
pas  oubliée. 

Quand  on  eust  disné  ,  on  retourna  dans  le  cabinet  ; 
mais  on  n'y  demeura  guère,  parcequo  les  carosses  fu- 
rent aussytost  après  à  la  porte,  et  (pi'il  se  falloit  haster 
pour  arriver  de  jour  à  Turin;  de  sorte  que  ces  mes- 
sieurs prirent  congé  de  M.  de  Savoye.  Mais  voulant 
faire  la  civilité  toute  entière,  il  les  conduisist  jns- 
ques  au  carosse,  et  y  entrant  avec  eux,  les  mena  jus- 
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cjues  h  une  église  do   INoslre-Damc,  qui  est  liuis  dos 
murailles  de  la  ville. 

Par  les  chemins,  tant  le  matin  que  l'après-disnée ,  la 
pluspart  des  discours  fuirent  des  louanges  du  Roy  pour 
les  grandes  actions  qu'il  avoit  faites  en  Ré,  à  La  Ro- 
chelle, et  mesnies  à  Suse;  M.  de  Savoye  en  ayant 
parlé  le  premier  (car  les  autres  n'eussent  eu  garde  de 
le  faire),  et  eslevé  ceste  action  tout  autant  qu'il  se  pou- 
voit  :  comme  aussy,  pour  luy  rendre  la  pareille,  fust-il 
fort  loué  de  tant  de  giandes  guerres  qu'il  avoit  soute- 
nues, et  de  ce  qu'avec  ses  seules  forces  il  s'estoit  sou- 
vent delfendu  contre  toutes  celles  du  roy  d'Espagne, 
bien  que  ce  dernier  n'eust  point  alors  d'autres  affaires, 
l'apellant  le  plus  grand  capitaine  du  monde.  Et  d'au- 
tant qu'ayant  esté  quelquefois  pour  les  François  et 
quelquefois  pour  les  Espagnols,  il  n'y  avoit  quasy 
point  de  nation  à  qui  il  n'eust  commandé,  ny  personne 
qui  les  peust  sy  bien  connoistre  que  luy ,  on  luy  en 
demanda  son  avis,  et  laquelle  luy  sembloit  la  meil- 
leure et  la  plus  propre  pour  la  guerre;  à  quoy  il  res- 
pondit  aussytost  que  c'estoient  les  Fr^mçois.  Mais  le 
cardinal  de  La  Valette  ayant  receu  cela  comme  un 
compliment,  il  luy  respondit  fort  sérieusement  que  ce 
n'en  estoit  point  un,  mais  la  vérité,  n'y  ayant  rien  do 
pareil  à  la  promptitude  et  à  la  vigueur  avec  laquollo 
ils  se  portoient  à  toutes  sortes  d'entreprises,  quelques 
périlleuses  qu'elles  puissent  estre;  en  donnant  plusieurs 
exemjilos,  et  particulièrement  colle  do  Suse,  dont  les 
Espagnols,  ce  disoit-il,  ne  soroient  point  venus  à  bout, 
pour  ne  se  sçavoir  pas  assés  tost  résoudre  ;  et  que  luy 
donnant  loisir  de  faire  venir  le  reste  de  ses  troupes,  il 
en  anroit  pou  <;arnir  toute  la  montagne,  ot  s'empes- 


SFXOUKS    DE    CASAL,     ETC.     [iGîq]  Ô5 

cher  d'estre  pris  par  derrière,  comme  il  avoit  esté. 
Qu'après  les  François,  c'estoient  sans  doute  les  Es- 
pagnols et  les  Napolitains,  parcequ' estant  aussy  fort 
vaillants,  ils  supportoient  le  travail  et  la  faim  plus  pa- 
tiemment que  tous  les  autres,  et  se  pouvoient  passer 
de  vin  :  ce  qu'il  estimoit  beaucoup.  Il  aimoit  mieux 
les  Allemands  que  les  Suisses,  comme  moins  difficiles 
à  contenter,  et  qu'il  ne  falloit  pas  payer  sy  ponctuel- 
lement. 

Arrive'  qu'on  fust  à  l'église,  M.  de  Savoye  changea 
de  façon  de  faire  ;  et  parcequ'il  n'estoit  plus  dans  son 
carosse  ny  dans  sa  maison ,  il  passa  devant  M.  de  Lon- 
gueville.  Il  y  avoit  devant  l'autel  un  prie -dieu,  avec 
un  grand  tapis  et  trois  caiTcaux  de  velours  cramoisy  ; 
mais  le  duc  de  La  Trimouille  estant  arrivé  sur  ce  temps 
là ,  il  fist  demander  s'il  estoit  pair  de  France  ;  et  ayant 
sceu  qu'ouy ,  il  fist  aussytost  apporter  un  autre  carreau 
qui  fust  mis  auprès  de  celuy  de  jNI.  de  Longueville ,  le 
traitant  comme  les  grands  d'Espagne,  ausquels  il  ne 
donnoit  point  la  main,  mesme  dans  son  logis.  La  prière 
ayant  esté  fort  courte,  parceque,  comme  j'ay  desja  dit, 
le  temps  pressoit,  le  cardinal  de  La  Valette  et  M.  de 
Longueville  luy  rendirent  mille  grâces  des  honneurs 
qu'il  leur  avoit  faits-,  et,  prenant  congé,  montèrent  en 
carosse  et  partirent  les  premiers,  les  cardinaux  en 
usant  ainsy  avec  luy. 

Le  cardinal  de  Savoye  les  receust  à  Turin,  et  les 
logea  dans  le  palais  du  duc;  et  messieurs  de  La  Meil- 
leraye  et  de  Fontenay  dans  une  fort  belle  maison  de 
la  ville.  Le  lendemain  apics  disnor,  il  les  mena  prome- 
ner dans  le  parc,  et  sur  le  soir  voir  le  saint  suaire  en 
particulier,  et  de  sy  ])rès  qu'on  le  londioit.  I.a  figure 
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tlu  corps  clo  ]Nostre  Seigiicui'  y  est  toute  entière,  et  les 
coups  de  Ibuet  y  sont  marques  par  des  taches  de  sang 
<[ui  s'y  voient  en  plusieurs  endroits.  L'on  y  vist  aussy 
aux  Cordeliers,  dans  un  appartement  oii  logent  les 
estrangers,  un  grand  tableau  où  le  Roy  estoit  peint 
comme  quand  il  touche  les  malades  des  escrouelles;  le 
gardien  d'alors  l'y  ayant  lait  mettre  en  mémoire  de  ce 
qu'il  en  avoit  autrefois  esté  touché,  et  guary  par  luy. 
On  partist  le  lendemain  de  grand  matin  pour  retour- 
ner à  Suse,  sans  s'arrester  nulle  part. 

Sur  ce  temps  là  le  marquis  de  Portes  arriva  auj)iès 
du  Roy,  le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant  lait  venir  pour 
voir  avec  luy  ce  qui  se  pourroit  faire  en  Languedoc, 
estant  estimé  le  plus  intelligent  de  tous  ceux  qui  y 
avoient  fait  la  guerre.  Son  avis  fust  que  toutes  les 
places  qui  restoient  lors  aux  huguenols  dans  la  France 
faisant  comme  une  chaisne  qui  conunençoit  à  JNismes 
et  à  Usez,  et,  passant  parles  Cevennes  et  le  Rouergue, 
fmissoit  à  Castres, et  à  Montauban,  il  ne  falloit  pas, 
pour  les  réduire  promptement  et  aisément,  les  prendre 
pai"  un  l)out,  pour  aller  continuant  jus([ues  à  l'autre, 
estant  indubital)le  que  par  lequel  que  ce  fust  on  tiou- 
veroit  des  villes  très  fortes,  et  capa])les  de  faire  une 
longue  résistance,  pendant  quoy  les  plus  foibles  pour- 
roient  se  fortifier,  et  donner  après  autant  de  peine  que 
les  autres;  comme  il  estoit  arrivé  en  l'année  1621, 
j)en(hint  le  siège  de  Montau])an,  tout  le  Languedoc,  qui 
eust  ouvert  les  portes  sy  le  Roy  y  eust  esté  tout  droit, 
ainsy  que  plusieurs  luy  conseilloient,  ayant  eu  loisir 
de  se  mettre  en  Testât  où  on  le  voyoit  :  mais  qu'il  falloit 
aller  à  Privas,  Alais,  Anduze  et  autres,  (|ui  estant  au 
milieu,   et  quasy    sans    fortification,    s'emporteroienl 
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aisément;  après  quoy  Nismes  et  Usez  demeurant  tout- 
à-fait  se'parées  de  Castres  et  de  Montauban,  et  ne  se 
pouvant  mutuellement  secourir,  estant  trop  eslongnëes, 
ny  tirer  assistance  de  nulle  part,  les  unes  et  les  autres 
se  prendroient  quasy  tout  d'un  temps,  et  avec  les  seules 
forces  des  provinces  voisines. 

Cest  avis  ayant  semble  fort  bon  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  et  tout-à-fait  conforme  à  ce  qu'il  desiroit,  qui 
estoit  de  pouvoir  bieiitost  finir  en  Languedoc  afin  de 
n'estre  point  empesché  de  retourner  en  Italie  s'il  en 
estoit  besoin,  avec^  toutes  les  forces  qu'il  faudroit,  il 
mena  M.  de  Portes  au  Roy  pour  le  redire  devant  luy 
(car  il  n'ostoit  jamais  à  personne  l'honneur  qu'il  mé- 
ritoit);  lequel  l'ayant  aussy  fort  approuvé,  ils  ré- 
solurent de  l'exécuter  le  plus  promptement  qu'il  se 
pourroit. 

Et  d'autant  que  M.  de  Savoy e,  voyant  le  Roy  déter- 
miné à  ne  s'en  aller  point  que  Casai  n'eust  toutes  les 
provisions  qu'il  falloit,  commençoit  à  y  en  envoyer 
avec  moins  de  difficulté  qu'auparavant,  et  qu'il  y  avoit 
apparence  que  cela  continueroit,  les  Espagnols  l'en 
pressant  extraordinairement,  tant  ils  avoient  envie  de 
voir  le  Roy  delà  les  monts;  ils  jugèrent  à  propos, pour 
ne  perdre  point  de  temps,  et  ne  laisser  pas  aussy  M.  de 
Savoye  entièrement  sur  sa  foy,  que  le  Roy  s'en  iroit 
devant  avec  le  mareschal  de  Schomberg,  partie  du  ré- 
giment des  Gardes,  les  Suisses,  les  gens  d'armes,  les 
chevaux-légers,  les  mousquetaires  et  la  cour,  pour 
commencer  le  siège  de  Privas,  qu'il  ialloit  prendre 
devant  que  d'allei'  à  Alais  et  aux  autres,  pour  ne  laisser 
rien  derrière  qui  peust  incommoder.  Et  que  le  cardinal 
do  l'iclielieii ,  (jui  dcnicurcioit  à  Suse  avec  les  mares- 
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chaux  de  Crequy  et  de  Bassompieire,  et  le  reste  de 
l'arme'e ,  l'iroit  trouver  aussylost  que  le  ravitaillement 
de  Casai  seroit  achevé',  et  que  les  Espagnols  auroient 
quitte  toutes  les  petites  places  qu'ils  tenoient  encore  dans 
le  Montferrat,  ainsy  que  le  traité  les  y  obligeoit  ;  lais- 
sant, quand  il  s'en  iroit,  le  mareschal  de  (Ire'quy  à 
Suse  avec  six  mille  hommes  pour  observer  M.  de  Sa- 
voye  et  les  Espagnols,  et  empescher  qu'ils  n'entre- 
prissent quelque  chose  au  préjudice  de  leurs  pro- 
messes: suivant  quoy  le  Roy  partist  vers  la  fm  du  mois 
d'avril. 

Quelques  joins  auparavant  il  estoit  arrivé  un  Cou- 
rier de  la  Reine  mère  pour  dire  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans continuant  d'aimer  la  princesse  Marie,  elle  avoit 
eu  avis  qu'il  la  vouloit  espouser  sans  la  permission  du 
Roy  ny  la  sienne,  et  qu'il  l'avoit  fait  aller  pour  cela  avec 
madame  deLongueville,  sa  tante,  à  Coulommiers,  où 
la  chose  se  devoit  exécuter  en  particulier.  C'est  pour- 
quoy  elle  avoit  fait  venir  lesdites  dames  au  bois  de 
Vincenncs,  suppliant  le  Roy  de  l'avoir  agréable. 

Or,  bien  que  le  Roy  ny  le  cardinal  de  Riclielieu 
n'approuvassent  nullement  ceste  violence,  et  en  fussent 
mesme  fort  faschés,  ne  trouvant  guère  vraysemblable 
que  Monsieur  peust  penser  à  se  marier  sans  la  partici- 
pation du  Roy,  n'ayant  aucun  subject  de  le  faire,  et 
qu'ils  creussent  bien  plustost  que  c'estoit  une  inven- 
tion de  ceux  qui  approclioient  la  Reine  mère,  qui  ne 
vouloient  pas  seulement  luy  complaire  dans  ses  pas- 
sions, mais  encherissoieni  encore  par  dessus  pour  la 
mieux  flatter;  joint  qu'il  pouvoit  bien  aussy  y  entrer 
de  l'intercst  particulier  de  la  princesse  de  Conty  et  de 
la  duchesse  d'Elbeuf,  qui,  craignant  que  la  maison  de 
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Mantouene  s'eslevast  au  dessus  de  celle  de  Lorraine  par 
ce  mariage  (car  il  faut  noter  que  le  Roy  n'avoit  point 
encore  d'enfants),  avoientpre'tendu  par  là  l'engager  tel- 
lement à  l'empescher,  que  jamais  elle  n'en  pouiToit  re- 
venir. Sy  est-ce  que,  faisant  comme  s'ils  eussent  creu 
tout  ce  qu'elle  avoit  mande,  M.  de  Nogent  fust  à  l'heure 
mesme  envoyé  à  Monsieur  pour  luy  dire  les  intentions 
du  Roy  sur  ce  subject,  et  qu'il  ne  les  pourroit  jamais 
clianger  pour  quelque  raison  que  ce  fust  ;  avec  ordre 
d'aller  ensuite  en  assurer  la  Reine,  et  luy  rapporter  la 
response  de  Monsieur,  laquelle  estant  telle  qu'on  le 
présumoit ,  et  elle  en  seureté  de  ce  costé  là  aussy  bien 
que  de  celuy  du  Rov,  il  avoit  charge  de  la  supplier  de 
faire  sortir  ces  dames  et  de  les  mettre  en  liberté,  ainsy 
qu'il  fust  fait. 

Mais  parceque  tout  ce  qui  venoit  alors  du  Roy  es- 
toit  suspect  à  la  Reine  mère ,  comme  inspiré  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  et  que  les  gi-ands  engagements 
où  il  se  mettoit  pour  M.  de  Mantoue  redoubloient  ses 
appréhensions,  ce  fust  pour  ceste  princesse  un  nou- 
veau subject  de  plainte  du  cardinal,  disant  qu'il  pre- 
noit  le  party  de  la  princesse  Marie  contre  elle,  et  qu'il 
ne  cherchoit  qu'à  la  descrier,  et  faire  voir  qu'elle  n'a- 
voit point  de  pouvoir.  Et  sy  il  ne  fust  pas  mieux  traité 
de  Monsieui-;  car,  ne  pouvant  souffrir  d'estre  ainsy 
contredit  dans  sa  passion,  il  ne  s'en  prist  pas  tant  à  la 
Reine  mère  comme  à  luy,  qui  auroit  bien  peu,  ce  di- 
soit-il,  enqsescher  le  Roy  d'en  user  ainsv,  s'il  avoit 
voulu  l'obliger. 

De  sorte  que,  pour  s'en  venger,  il  commença  dc^ 
lors  à  escouter  toutes  les  propositions  <|iii  Itiv  turfnt 
faites  pour   sortir  de  la  coin-  et  en  trfxibU'i    le  repos; 
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dans  quoy  les  Espagnols  et  les  ducs  de  Savoye  et  de 
Lorraine  estant  bientost  après  entres,  la  Jleine  mère 
s'y  joignist  aussy,  d'où  toutes  les  disgrâces  que  Mon- 
sieur et  elle  ont  eues,  et  tous  les  desordres  qu'on  visl 
ensuite  de  cela  dans  le  royaume,  arrivèrent.  Ce  qui 
fait  bien  voir  que  ce  grand  l\oy  est  dantanl  plus  digne 
de  louanges  pour  tout  ce  qu'il  a  fait,  qu'il  a  quasy  tous- 
jours  eu  les  huguenots,  la  Reine  raere  ou  Monsieur, 
contre  luy,  et  que  le  dedans  de  son  Estât  luy  a  souvent 
donné  plus  de  j:)eine  que  le  dehors. 

Aussy tost  que  le  cardinal  de  Richelieu  vist  Casai 
pourveu  de  tout  ce  qu'il  falloit ,  tant  pour  une  longue 
subsistance  que  pour  le  défendre  s'il  estoit  attaque'  de 
force,  et  les  Espagnols  hors  de  toutes  les  places  du 
Montferrat  (  jugeant  (jue  s'il  attendoit  la  ratification 
d'Espagne  et  l'investiture  de  l'Enqoereur,  quoy(ju'on 
l'assurast  tousjours  quelles  arriveroient  bientost),  il 
perdroit  du  temps,  qui  seroit  mieux  employé  contre  les 
huguenots,  avec  lesquels  il  se  falloit  haster  de  finir),  il 
paitist  quinze  jours  après  le  Roy,  laissant,  comme  j'ay 
desja  dit,  six  mille  hommes  dans  Suse  et  trois  mille 
dans  Casai;  le  mareschal  de  Oequy  pourgénéial  en 
Italie;  et  le  marquis  de  Villeroy  son  gendre,  et  M.  de 
Toiras,  pour  maresciiaux  de  canip;  ramenant  avec  luy 
le  mareschal  de  15assompierre,  le  reste  des  Gardes  fran- 
çoises  et  suisses,  et  les  régiments  de  Piémont,  (Iham- 
])agne,  Navarre,  et  autres. 

Par  les  chemins  il  eust  nouvelles  que  le  })rïnce  d'O- 
range avoit  assiégé  Bois-le-Duc,  dont  il  eust  grande 
joye,  cesle  place  luy  semblant  de  telle  considération 
pour  les  Espagnols  qu'ils  ne  devroient  pas  s'amuser 
ailleurs ,    et   abandonner    leiu'S   propres  Estats   pour 
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usurper  ceux  d'autruy,  bien  que  ce  soit  le  vray  gé- 
nie de  la  maison  d'Austriche ,  ainsy  qu'il  y  en  a  mille 
exemples ,  et  qu'ils  le  firent  mesme  en  ceste  occa- 
sion-là. 

Arrivant  à  Valence,  il  en  trouva  le  Roy  party  et  le 
siège  de  Privas  desja  commencé,  auquel  un  tel  ren- 
fort que  celuy  qu'il  menoit  estant  venu,  l'on  fust  cinq 
ou  six  jours  après  en  estât  de  donner  un  assaut  qui  fust 
sy  bien  soustenu,  qu'il  fallust  s'en  retirer  avec  perte 
de  beaucoup  de  gens,  et  entre  autres  du  fds  aisne'  de 
M.  de  Valançay,  gouverneur  de  Calais;  mais  les  as- 
siégés en  demeurèrent  sy  estonnés,  qu'ils  ne  pensèrent 
plus  qu'à  se  rendre. 

Pendant  cela  la  paix  d'Angleterre ,  que  les  ambassa- 
deurs de  Venise  traitoient  il  y  avoit  long-temps,  ayant 
esté  enfm  arrestée,  on  la  publia  le  vingtième  de  may 
1629;  et  sur  ce  temps-là  mesme  il  vint  un  avocat  de 
jNIontpellier,  nomme  Du  Gros,  qui  assura  que  sy  le 
Roy  y  vouloit  envoyer  quelqu'un  pour.jentendre  les 
propositions  de  M.  de  Rohan,  on  le  trouveroit  tout 
disposé  à  la  paix.  Ce  qui  ayant  esté  trouvé  bon,  le  mar- 
quis de  Fontenay  eust  commandement  d'y  aller,  pour 
voir  avec  le  marquis  de  Fossés,  gouverneur  de  Mont- 
pellier, ce  qu'il  voudroit  dire. 

Aussy tost  que  M.  de  Rolian  le  sceust  arrivé,  il  envoya 
le  baron  d'Auljaye  avec  deux  autres  les  trouver;  mais  ne 
faisant  que  des  propositions  générales,  et  sur  lesquelles 
on  ne  pouvoit  avoir  aucun  fondement  (0 ,  la  conférence 

C')  Aucun  fondement  :  Oa  lisoit  ici  ces  mots  qui  ont  été  rayés  sur 
le  manuscrit  original,  et  vraisemblablement  par  Tauleur  lui-mime  : 
Tendant  plus  assurément  à  f^agner  du  temps  pour  a^'oir  du  secours 
J' Espagne ,  que  pour  envie  f/uil  eust  de  s^accommoder. 

5l.  i  I 
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se  lompjst,  et  le  marquis  de  b'ontenay  s'en  letournu. 

Or  M.  de  Kolian  ne  l'avoit  demande'e  qu'afin  (|ue  le 
Linif,  courant  qu'il  se  iéroit  un  traite  général,  les  villes 
les  plus  loi  blés  y  croyant  trouver  plus  de  seurete',  n'en 
lissent  point  de  particuliers  :  ce  qu'il  voyoit  estie  la 
ruine  indubitable  de  luy  et  de  tout  son  party ,  n'ayant 
encore  nulle  pensée  de  s'accommoder,  à  cause  qu'un 
nommé  Du  Clausel,  qu'il  avoit  peu  auparavant  envoyt' 
en  Espagne,  l'avoit  obligé,  moyennant  trois  cent  mille 
escus  qu'on  luy  devoit  donner  par  an,  d'entretenir  la 
guerre  en  France  tant  que  le  roy  d'Espagne  voudroit; 
et  qu'il  esperoit  aussy,  comme  on  l'en  avoit  assuré,  qu'il 
descendroit  en  ce  niesme  temps  tant  d'Allemans  en  Ita- 
lie, l'Empereur  ayant  fait  la  paix  avec  les  protestants, 
que  le  Roy  estant  obligé  d'y  retourner,  ou  d'y  envoyer 
la  meilleure  partie  de  son  armée,  il  ne  pourroit  pas 
faire  grand  efîort  contre  luy. 

Et  il  estoit  vray  que  le  comte  d'Olivarez,  dès  qu'il 
vist  le  Roy  avoir  passé  les  monts,  et  ne  pouvoir  plus 
prendre  Casai  avec  les  seules  forces  du  roy  d'Espagne , 
sans  considérer  les  intérests  de  la  religion,  qui  alloit 
eslre  tout-à-fait  restablie  en  Allemagne  par  les  grands 
avantages  rem})ortés  par  le  Walstein  sur  le  roy  de  Dan- 
nemarc  et  sur  tous  les  protestants,  avoit  forcé  l'Empe- 
reur de  s'accommoder  avec  eux  et  de  rendre  tout  ce 
qu'il  avoit  pris,  afin  que  n'ayant  plus  besoin  de  ce 
coslé  là  de  son  armée,  qui  estoit  de  plus  de  quarante 
mille  liommes,  il  la  peust  envoyer  en  Italie  pour  s'y 
faire  obéir  par  le  duc  de  Mantoue,  et  le  despouiller 
de  tout  ce  qui  luy  estoit  esclieu.  Mais  lecbemin  estanl 
fort  long,  et  ayant  esté  obligé  de  s'arrester  quolqur 
leujps  dans  les  (rrisoiis  pour   prendre   les  passages  et 
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s'en  assurer,  elle  n'y  peust  arriver  que  l'anne'e  sui- 
vante, et  quand  le  Roy,  ayant  achevé  avec  les  hugue- 
nots, fust  en  pleine  liberté  de  retourner  en  Italie.  De 
sorte  qu'on  vist  alors,  avec  une  grande  confusion  de 
ceux  qui  eslevoient  sy  haut  le  zèle  des  Espagnols  pour 
la  religion,  et  accusoient  les  François  de  n'en  avoir 
point,  les  protestants  d'Allemagne  sauvés  par  le  roy 
d'Espagne,  et  les  huguenots  de  France  ruinés  par  le 
Roy;  et  par  ce  qui  se  fist  despuis,  que  Dieu  permet 
plustost  qu'on  mette  toutes  pièces  en  œuvre  pour  s'em- 
pescher  d'estre  opprimé,  que  pour  opprimer. 

Mais  pour  revenir  au  siège  de  Privas,  les  assiégés  se 
trouvèrent,  comme  j'ai  desja  dit,  tellement  estonnés 
de  l'assaut,  que,  craignant  qu'on  ne  voulust  recom- 
mencer, ils  demandèrent  à  se  rendre.  Ce  que  le  Roy, 
pour  empescher  les  autres  de  tenir  devant  luy  et  en 
faire  un  exemple,  ayant  refusé  sy  ce  n'estoit  à  discré- 
tion, ils  en  furent  sy  espouvantés  que  dès  qu'il  fust 
nuit  ils  abandonnèrent  la  ville,  et  se  sauvèrent  dans 
les  montagnes.  Et  M.  de  Montbrun ,  qui  y  comman- 
doit,  n'ayant  peu  obtenir  le  lendemain  de  meilleur 
party  dans  le  chasteau  où  il  s'estoit  retiré,  en  fist  aussy 
de  mesme. 

L'on  perdist  encore  en  ce  siège  le  marquis  d'Uxel- 
les  et  le  marquis  de  Portes,  mareschaux  de  camp.  Ce 
dernier  avoit  eu  la  promesse  d'estre  fait  mareschal  de 
France  à  la  fin  de  la  campagne  ;  mais  il  l'eust  vraysem- 
blablement  esté  dès  celle  du  siège ,  car  le  mareschal  de 
vSaint-Geran  estant  mort  sur  ce  temps  là,  et  la  Reine 
mère  ayant  sy  o])iniastrenient  demandé  sa  charge  pour 
M.  de  Marillac  qu'on  ne  luy  peust  refuser,  on  ne  l'au- 
roit  point  fait  sans  luy,  tant  le  Roy  et  le  cardinal  de 
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Richelieu  estoient  satisfaits  de  ses  services  et  du  conseil 
qu'il  avoil;  donne,  dont  on  commençoit  à  voir  des  efl'ets 
par  le  grand  estonneraent  où  estoient  ceux  des  Ceven- 
nes,  et  tous  les  huguenots  en  général.  M.  de  INIarillac, 
capitaine  au  régiment  des  Gardes,  y  fust  aussy  tuéj  et 
M.  de  Comminge  eust  sa  compagnie. 

De  Privas,  le  Roy  fust  à  Alais,  où  on  s'estoit  vanté 
de  l'arrester  longtemps.  Mais  aussy  tost  que  les  habitans 
eurent  veu  la  manière  dont  on  les  attaquoit,  et  comme 
ils  estoient  pressés,  ils  craignirent  l'exemple  de  Privas, 
et  demandèrent  composition  (qui  leur  fust  à  l'heure 
mesme  accordée),  pour  aller  vistement  à  Anduse  et  à 
Millaud,  qui ,  ne  pouvant  pas  durer  davantage  que  les 
autres,  eussent  rendu  le  Roy  maistre  de  toutes  les  mon- 
tagnes, et  séparé  Nismes  et  Uzès  de  Castres  et  de  INIon- 
tauban,  comme  on  prétendoit;  autour  desquelles  ce- 
pendant, pour  ne  perdre  point  de  temps,  on  faisoit 
desja  le  degast,  le  mareschal  d'Estiées  à  celles-là  avec 
l'armée  qu'il  avoit  ramenée  de  Nice,  et  M.  d'Esper- 
non  à  celles-cy  avec  les  forces  de  Guienne  :  tellement 
qu'elles  dévoient,  ce  sembloit,  tomljer  toutes  quatre 
dans  fort  peu  de  temps,  ne  pouvant  estre  secourues. 
Mais  M.  de  Rohan  voyant  ses  affaires  en  sy  mauvais 
estât,  et  la  vanité  des  promesses  des  Espagnols,  qui  ne 
luy  avoient  point  encore  envoyé  d'argent,  ny  fait  pa- 
roistre  un  Allemand  en  Italie,  se  resolust  de  traiter  pour 
le  général  aussy  bien  que  pour  son  particulier,  crai- 
gnant que  s'il  attendoit  davantage,  la  déroute  ne  de- 
vinst  sy  grande  que  chacune  des  villes  traitant  à  part, 
il  n'y  eust  plus  d'autre  salut  pour  luy  que  de  sortir  de 
France,  et,  abandonnant  tout  ce  qu'il  y  avoit,  en  de- 
meurer à  jamais  exile. 
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Il  demanda  donc  qu'il  se  (îst  une  assemblée  ge'né- 
rale  auprès  du  Roy,  dans  laquelle  les  intérests  de  la 
noblesse  et  des  peuples,  aussy  bien  que  les  siens,  peus- 
sent  estre  régle's  :  ce  qui  luy  fust  accordé,  ce  chemin 
ayant  esté  jugé  plus  court  que  tout  autre  pour  faire  la 
paix,  comme  il  fust  en  effet,  tous  les  intéressés  y  ayant 
promptement  envoyé,  de  peur  d'estre  prévenus,  et  que 
les  premiers  arrivés  faisant  leur  accommodement,  les 
autres  n'y  fussent  plus  recens. 

La  négociation  n'en  fust  pas  longue;  car  le  Roy 
s'estant  d'abord  déclaré  qu'il  ne  vouloit  point  toucher 
à  la  liberté  de  conscience ,  ny  à  tout  le  reste  de  ce  qui 
leur  avoit  esté  promis  par  les  édits,  excepté  ce  qui  ser- 
voit  à  entretenir  la  faction  et  à  causer  des  troubles  con- 
tinuels dans  le  royaume,  comme  les  places  de  seureté, 
les  assemblées  générales  et  les  fortifications  de  leurs 
villes,  qu'il  vouloit  estre  rasées,  tout  le  monde  s'y  sou- 
mist,  et  ]a  paix  fust  signée  et  publiée. 

Il  est  vray  que  quand  ceux  de  Montauban  apprirent 
qu'il  falloit  raser  leurs  fortifications,  se  souvenant  en- 
core du  siège  qu'ils  avoient  soutenu  il  y  avoit  sy  peu 
(!e  temps,  et  contre  le  Roy  mesme,  ils  en  estoient  sy 
glorieux  qu'ils  la  refusèrent ,  et  dirent  qu'ils  aimeroient 
mieux  continuer  la  guerre,  quand  ils  devroient  estre 
tout  seuls;  de  sorte  qu'il  fallust  y  aller  pour  les  faire 
obéir.  Mais  parcequ'il  y  avoit  longtemps  que  le  Roy 
estoit  à  la  campagne  et  qu'il  avoit  fort  fatigué,  il  en 
donna  la  commission  au  cardinal  de  Richelieu,  et  re- 
tourna à  Paris  j)our  se  reposer. 

Pendant  tout  le  chemin,  le  cardinal  n'apprenoit  au- 
tre chose  sinon  que  ceux  de  Alontauban  estoient  ré- 
solus de  périr  plustost  tpie  d'ostcr  leurs  forlilications 
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faites,  ce  disoient-ils,  par  Henry-le-Grand,  et  mainte- 
nues, comme  j'ai  desja  dit,  contre  le  Roy  mesme.  Mais 
ils  ne  furent  vaillants  que  jusques  au  déguainer;  car 
dès  qu'ils  le  virent  arrive',  les  préparatifs  qui  se  fai- 
soient  pour  les  attaquer,  et  comme  on  en  usoit  dans 
toutes  les  autres  villes  (de  sorte  que,  ne  pouvant  estre 
secourus  de  personne,  il  leur  seroit  imjiossible  de  ré- 
sister), ils  ouvrirent  les  portes  :  et  le  cardinal  ayant 
fait  camper  l'armëe  tout  autour,  y  entra  avec  le  régi- 
ment des  Gardes,  où  il  leur  fist  sy  bien  connoistre  que 
le  Roy  ne  cherclioit  qu'à  retrancher  tout  subject  de 
trouble,  et  faire  hors  de  là  observer  fort  exactement 
les  édits  ,  qu'ils  en  demeurèrent  contents.  De  sorte  qu'a- 
près avoir  veu  commencer  les  démolitions,  il  s'en  alla, 
ne  laissant  qu'un  de  ses  gentilshommes  pour  faire 
achever;  auquel  il  fust  aussy  bien  obéy  que  sy  l'arme'e 
y  eust  esté  toute  entière,  tant  on  se  fioit  aux  promesses 
du  Roy  et  aux  siennes. 

Mais  comme  les  plus  grandes  joyes  sont  souvent  mes- 
lées  de  grands  desplaisirs,  et  qu'il  n'y  a  point  de  roses 
sans  espines  (telle  estant  la  condition  des  choses  humai- 
nes), le  cardinal  de  Richelieu  trouva,  quand  il  fust 
retourné  auprès  du  Roy,  la  Reine  mère  sa  bienfaic- 
trice,  et  de  qui  il  tenoit  tous  les  commencements  de  sa 
bonne  fortune  et  son   principal  avancement,  sy  ibil 
animée  contre  luy,  qu'au  lieu  de  luy  donner  toutes  les 
louanges  que  ses  grands  services  méritoient,  et  de  luy 
en  procurer  les  lécompenses,  elle  fist  ce  qu'elle  pcust 
pou    le  ruiner  dans  l'esprit  du  Roy  :  et  n'en  pouvant 
venir  à  bout,  elle  luy  osta  la  charge  de  ses  affaires,  et 
ne  s'en  voulust  plus  servir,  sans  pouvoir  estie  touchée 
ny  de  ses  grandes  soumissions,  ny  des  prières  du  Roy, 
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(jui  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  les  racconiuiodcr; 
(le  sorte  qu'ayant  tousjours  despuis  continue'  en  ceste 
mauvaise  volonté,  et  le  Roy,  qui  connoissoit  fort  bien 
le  désavantage  que  ce  luy  seroit  de  perdre  un  tel  ser- 
viteur, ne  le  voulant  pas  abandonner,  elle  en  eust  tant 
de  despit,  qu'elle  se  porta  enfin  à  toutes  les  extrémités 
qu'on  a  veues. 


RELATION 


LA  RUPTURE  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU  AVEC  LA 
REINE  MERE;  ET  DE  LA  SORTIE  DU  ROYAUME  DE 
CETTE  PRINCESSE. 


[i63o]  JLe  Roy  ayant  esté  quelque  temps  à  Saint-Jean 
de  Moriennc,  eust  un  accès  de  fièvre,  après  lequel, 
crainte  de  pis,  l'air  y  estant  fort  infecte',  il  en  partist, 
et  retourna  h  Lyon,  y  laissant  le  cardinal  de  Richelieu 
et  le  maresclial  de  Scliomberg.  jNIaisle  cardinal  ne  fust 
guère  sans  y  aller  aussy  :  de  sorte  que  le  maresclial 
demeura  tout  seul  à  Saint-Jean  de  Morienne. 

Ce  qui  le  fist  revenir  si  viste  fust  que,  voyant  la 
santé  du  Roy  fort  incertaine  (  car  il  avoit  de  temps  en 
temps  de  petits  ressentiments  de  fièvre),  il  sçavoit  que 
la  mauvaise  volonté  de  la  Reine  mère,  fomentée  sour- 
dement par  le  garde  des  sceaux,  le  maresclial  INTaril- 
lac,  la  princesse  de  Conty,  la  duchesse  d"Iill)œuf  et 
autres  de  ceste  cabale ,  estoit  encore  grandement  es- 
chauffée  par  messieurs  de  Guise  et  de  Bellegarde,  les- 
quels, comme  plus  hardis,  s'cstoicnt  ouvertement  dé- 
clarés contre  luy;  M.  de  Guise  se  plaignant  qu'il  luy 
vouloit  oster  l'amirauté  de  Levant,  dont  tous  les  gou- 
verneurs de  Provence  avoient  tous] ours  jouy,  et  luy- 
mesme  en  estoit  en  possession;  et  M.  de  Rdlegarde, 
que  luy  ayant  fait  longtemps  espérer  qu'il  seroit  mi- 
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nistre,  il  en  avoit  esté  enfin  tout- à- fait  refuse';  et 
qu'une  des  lieutenances  de  roy  de  Bourgongne  ayant 
vaqué  par  la  mort  du  marquis  de  Mirebeau,  il  Tavoit 
fait  donner  au  marquis  de  Tavannes,  qu'il  sçavoit 
n'estre  pas  de  ses  amis. 

A  quoy  le  cardinal  de  P\.iclielieu  respondoit  que 
ceux  en  la  place  de  qui  il  estoit  entré  ayant  tousjours 
prétendu  la  supériorité  sur  les  mers  de  Levant  aussy 
bien  que  sur  celles  de  Ponant,  il  n'estoit  pas  trop  es- 
trange  qu'il  la  voulust  avoir  aussy  bien  qu'eux;  et  la 
chose  en  estoit  venue  sy  avant  que  le  cardinal  ayant 
envoyé  en  Provence  un  huissier  du  conseil  pour  y  faire 
quelque  acte  en  son  nom,  M.  de  Guise  l'avoit  fort  mal 
traité. 

Et  quant  aux  plaintes  de  M.  de  Bellegarde,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  forcer  le  Roy  à  mettre  des  gens  dans  son 
conseil  quand  il  ne  le  vouloit  pas,  ny  l'empescher  de 
donner  une  charge  à  un  homme  qui,  estant  de  qualité 
proportionnée  pour  cela,  avoit  esté  dès  sa  jeunesse 
nourry  auprès  de  luy,  et  l'avoit  tousjours  bien  servy; 
joint  que  ce  n'estoit  pas  la  coutume  de  ne  mettre  dans 
les  provinces  que  des  gens  agréables  aux  gouverneurs. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  du  Roy  à  Lyon, 
quasy  tous  les  princi})aux  de  la  cour  vovant  qu'il  y 
pourroit  estre  longtemps,  s'en  allèrent  à  Paris  :  mais 
dès  qu'ils  sceurent  sa  maladie,  ils  y  retournèrent,  et 
Monsieur  particulièrement;  lequel  apprenant  par  les 
chemins  l'extrémité  de  son  mal,  et  qu'on  en  desespe- 
roit,  pensuit  n'avoir  fju'k  aller  recueillir  une  sy  belle 
succession.  Mais  en  arrivant,  il  le  trouva  hors  de 
danger. 

Or,  les  ennemis  du   cardinal  de  lUchclieu  jugeant 
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!|ae  sy,  après  ce  qu'ils  avoient  l'ait  contre  luy,  il  de- 
meuroit  en  crédit,  il  ne  leur  pardonneroit  pas,  cru- 
rent le  devoir  pre'venir,  en  portant  la  Reine  mère  à 
redoubler  tellement  ses  efl'orts,  qu'elle  l'eust  ruiné  dans 
l'esprit  du  Roy  devant  qu'il  leur  peust  faire  du  mal. 

Et  d'autant  que  sa  maladie  et  le  danger  où  se  trou- 
voit  Casai  en  estoient  d'assés  grands  subjects ,  ils  luy 
conseillèrent  d'appuyer  principalement  sur  cela ,  et  i\o 
luy  dire  que  personne  ne  pouvant  douter  qu'il  ne  l'eusl 
plus  engagé  dans  ceste  guerre,  dont  assurément  la 
fin  ne  luy  pourroit  estre  que  bonteuse,  pour  satisfaire 
à  sa  vanité ,  et  se  rendre  nécessaire  par  la  quantité  «M 
l'importance  des  afiaires  qu'elle  feroit  naistre,  que  par 
besoin  qu'on  en  eust  (ayant  peu  dans  le  commence- 
ment terminer  l'afiaire  de  M.deMantoue  à  l'amiable  et 
fort  avantageusement),  ny  que  sa  maladie  ne  fust  ve- 
nue du  mauvais  air,  où  il  l'avoit  fait  aller  aussy  sans 
nécessité,  elle  ne  pouvoit  plus  souflVir  qu'il  donnas! 
tant  d'autorité  à  un  bomme  qui  en  sçavoit  sy  mai  user, 
et  le  conjuroit  de  luy  oster  dès  l'beure  mesme  la  cbai  gc 
de  ses  afiaires,  et  de  l'envoyer  hors  de  la  cour  ;  se  per- 
suadant que,  veu  tous  les  soins  qu'elle  avoit  eus  de  luy 
dans  sa  maladie,  et  les  grands  sentiments  qu'il  luy  en 
avoit  tesmoî^nés,  il  ne  pourroit  pas  luy  refuser  une 
chose  fondée  sur  de  sy  bonnes  raisons,  et  qu'elle  kiy 
demanderoit  avec  tant  d'instances. 

Ce  que  la  Reine  fist  dès  qu'elle  en  trouva  l'occasion, 
et  l'accompagna  de  toutes  les  plus  grandes  flatteries 
et  marques  de  tendresse  dont  elle  se  peust  aviser;  mais 
le  Roy,  qui  ne  vouloit  ny  luy  accorder  ce  qu'elle  de- 
mandoit,  ny  la  laisser  aller  mal  satisfaite,  luy  respon- 
dit  seulement  cpi'il  n'estoit  ny  en  lieu  ny  en  estât  où 
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on  peust  prendre  résolution  sur  une  chose  sy  impor- 
tante, et  qu'il  lalloit  attendre  d'estre  à  Paris,  où  on 
verroit  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  le  mieux;  dont  elle 
et  tous  les  siens  prirent  espérance  que  tout  iroit  comme 
ils  desiroient. 

Or  ce  qu'ils  disoient  de  Casai  n'estoit  pas  sans  appa- 
rence; car  M.  de  Toiras,  n'ayant  plus  de  vivres,  avoit 
esté  contraint,  pour  donner  du  temps  au  Roy  de  le  se- 
courir, de  faire  un  traité  avec  les  Espagnols,  par  le- 
quel il  leur  avoit  livré  la  ville  et  le  chasteau,  et  s'estoit 
retiré  avec  tous  ses  gens  dans  la  citadelle,  où  ils  luy 
dévoient  fournir  un  mois  durant  autant  de  vivres  (ju'il 
en  faudroit  pour  les  nourrir;  au  bout  duquel,  s'il  es- 
toit  secouru,  ils  luy  rendroient  la  ville  et  le  chasteau; 
et  s'il  ne  l'estoit  pas,  il  leur  donneroit  la  citadelle. 

Et  bien  que  le  Roy,  le  sachant,  eust  fait  diligem- 
ment assembler  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  en  divers 
lieux,  et  en  eust  composé  une  fort  grande  armée;  que 
le  duc  de  Savoye,  qui  ne  vouloit  pas  voir  luiner  son 
pays,  comme  le  duc  Charles-Emmanuel  son  père,  pour 
complaire  aux  Espagnols  et  leur  aider  à  s'accroistre, 
ayant  promis  de  la  laisser  passer  par  le  Piémont,  rien 
ne  la  pouvoit  arrester,  et  que  les  mareschaux  de  La 
Force,  de  Scliomberg  et  de  Marillac,  qui  la  comman- 
doient ,  fussent  expressément  chargés  de  hasarder  toutes 
choses ,  et  de  périr  plustost  que  de  le  laisser  perdre  :  sy 
est-ce  qu'il  y  avoit  sy  peu  d'apparence  que  cela  peust 
réussir,  les  Es])agnols  s'y  estant  fort  bien  retranchés  et 
y  ayant  fait  venir  toutes  les  troupes  de  l'Empereur, 
que  ceux  qui  conseilloient  la  Reine  ne  faisoient  nulle 
(lifliculté  de  prédire  cjue  Casai  ne  seroit  pas  secouru, 
et  de  s'en  servir  pour  dcscrier  la  conduite  (hi  cardi- 
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nal  de  Pàchclieu,  et  le  descrcditer  auprès  du  Roy. 

Dès  que  le  Roy  eust  donne  tout  l'ordre  «pi  se  pou- 
voit  pour  le  secours  de  Casai ,  et  qu'il  se  sentist  assez 
foit  pour  supporter  le  travail  d'un  voyage,  il  s'en  alla 
à  Paris  le  plus  viste  qu'il  pcust,  tant  il  avoit  envie  de 
retrouver  l'air  où  il  avoit  esté  nourry,  et  où  il  pensoit 
pouvoir  reprendre  promptement  une  parfaite  santé. 

Les  Reines  le  suivirent,  mais  marchant  à  leur  ordi- 
naire à  petites  journées;  et  parceque  la  Reine  mère, 
pour  mieux  dissimuler  ce  qu'elle  vouloit  faire,  avoit, 
despuis  qu'elle  eust  parlé  au  Roy,  un  peu  moins  mal- 
traité le  cardinal  de  Pùchelieu  qu'elle  n'avoit  accou- 
tumé, il  y  fust  sy  bien  trompé  que,  la  croyant  changée, 
il  pensa  par  ses  soumissions  et  ses  complaisances  pou- 
voir regagner  la  part  qu'il  avoit  autrefois  eue  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  la  suivist  jusques  à  Paris  dans  ceste 
espérance. 

Mais,  un  jour  ou  deux  devant  que  d'y  amver,  il  vint 
une  nouvelle  qui  la  troul)la  grandement,  et  eshranla 
fort  les  espérances  de  ceux  qui  la  conseilloient,  estant 
passé  un  courier  qui  portoit  avis  au  Roy  (jue  Casai 
avoit  esté  secouru  avec  la  plus  grande  gloire  qu'il  se 
pouvoit  pour  luv  et  pour  ses  armes;  les  Espagnols 
n'ayant  osé  attendre  son  armée,  qu'ils  voyoicnt  aller  à 
eux  en  résolution  de  les  combattre,  et  mieux  aymé 
faillir  à  prendre  Casai  (jue  de  hasarder  tout  l'Estat  de 
Milan ,  comme  ils  auroient  fait  s'ils  eussent  esté  l)attus, 
n'ayant  point  d'autres  troupes  ny  moyen  d'en  faire  ve- 
nir d'ailleurs  de  long-temps.  De  sorte  que,  par  l'en- 
tremise de  M.  Mazarin,  ils  firent  dans  le  moment  qu'on 
les  alloit  attaquer  un  traité  par  lequel  ils  rentlircnt  la 
ville  et  le  chasleau  de  Casai  qu'on  leur  avoit  donnés, 
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et  se  retirèrent  hors  de  leurs  retranchements.  Ensuite 
de  quoy  les  mareschaux  y  estoient  entrés,  et  n'en  dé- 
voient point  sortir  sans  y  laisser  une  bonne  garnison , 
et  des  vivres  pour  un  an. 

Cela  n'empescha  pas  ne'anmoins  la  Reine  mère  de 
vouloir  parler  au  Roy  dès  qu'elle  seroit  à  Paris,  ainsy 
qu'elle  avoit  résolu,  et  à  tous  les  siens  de  luy  conseiller, 
quoyqu'ils  vissent  bien  qu'après  un  tel  succès,  et  quand 
leurs  prophéties  avoient  sy  mal  réussy,  la  chose  seroit 
moins  faisable  :  mais  se  croyant  perdus  quand  elle  ne 
le  feroit  pas,  et  qu'il  n'y  avoit  nul  autre  moyen  de  les 
sauver,  ils  aimoient  mieux  le  hasarder,  et  voir  ce  qu'il 
produiroit,  que  de  demeurer  exposés  à  la  mercy  du 
cardinal  de  Riclielieu  sans  y  avoir  cherché  du  remède. 

Quand  elle  arriva  à  Paris,  elle  alla  loger  à  Luxem- 
bourg, et  voulant  avoir  du  temps  pour  se  reposer,  de- 
meura deux  jours  enfermée,  et  sans  voir  personne  :  après 
lesquels  le  Roy,  qui  cstoit  à  Saint- Germain,  y  estant 
aussy  venu,  il  logea  à  l'hostel  des  ambassadeurs  ex- 
traordinaires (0,  pour  estre  plus  près  d'elle;  et  Testant 
allé  voir,  elle  ne  manqua  pas  de  le  faire  souvenir  de 
ce  qu'il  luy  avoit  promis  à  Lyon,  et  de  vouloir  entrer 
bien  avant  en  matière.  Mais  estant  survenu  quelqu'un 
qui  l'en  empescha,  elle  se  résolust,  afin  que  la  mesme 
chose  n'arrivast  pas  une  autre  fois,  de  faire  dire  le 
lendemain  au  matin  à  tous  ceux  qui  se  présenteroient, 
quels  qu'ils  fussent,  qu'on  ne  la  voyoit  point;  et  que 
quand  le  Roy  y  viendroit ,  ainsy  qu'il  avoit  accoutumé, 
on  le  laissast  entrer  tout  seul. 

(')  L'hostel  des  ambassadeurs  extraordinaires  :  rancicnlirtitl  du  ma- 
rcclial  d'Ancre,  siluc  rue  de  Touruon.  (  Voyez,  la  noie  de  la  page 353 
du  tome  préccdeni.  ) 
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Or  le  Hoy  ayant  demande  au  cardinal  de  Richelieu 
comme  il  pensoit  estie  avec  la  Reine  mère,  et  veu  qu'il 
croyoit  y  estre  asse's  bien ,  à  cause  du  bon  visage  qu'elle 
luy  avoit  fait  dans  le  chemin,  il  l'en  voulust  destromper, 
l'assurant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  changé  :  ce  qui  luy 
ayant  donne  l'alarme,  il  se  résolust  de  faire  en  sorte 
qu'il  peust  estre  tousjours  présent  quand  ils  seroient 
ensemble.  Et  parcequ'il  sçavoit  que  c'estoit  principa- 
lement le  matin  qu'il  la  voyoit,  il  fist  prendre  garde 
quand  il  iroit,  afin  d'y  aller  aussy. 

Il  y  fust  donc  dès  le  lendemain  :  mais  trouvant  la 
porte  ordinaire  fermée,  et  sans  que  personne  respon- 
dist,  la  Reine  l'ayant  delî'endu,  il  alla  par  celle  de  der- 
rière, laquelle  celuy  qui  la  gardoit  n'ayant  ose'  luy 
refuser,  il  arriva  justement  lors([ue  la  Reine  faisoit  les 
plus  grands  elforts;  de  sorte  que,  craignant  qu'à  la 
longue  elle  ne  lemporlast,  il  jugea  meilleur  de  rompre 
la  conversation  que  de  la  laisser  plus  longtemps  durer. 
C'est  pourquoy  il  s'approcha,  et  dit  que  se  persuadant 
que  Leurs  Majeste's  parloient  de  luy,  il  espe'roit  qu'elles 
n'auroient  pas  désagréable  qu'il  vinst  pour  se  justifier 
des  crimes  qu'il  sçavoit  qu'on  luy  avoit  impute's. 

Dont  la  Reine  fust  d'abord  sy  en  colère  qu'elle  ne 
pouvoit  parler  ;  mais  revenant  enfin  à  elle,  elle  luy  dit 
qu'il  estoit  bien  hardy  de  les  venir  ainsy  interrompre, 
et  qu'il  estoit  vray ,  puisqu'il  le  vouloit  sçavoir,  qu'ils 
parloient  de  luy ,  et  qu'elle  disoit  au  Roy  qu'elle  ne 
pourroit  plus  assister  à  ses  conseils,  ny  se  trouver  avec 
luy  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  quand  il  y  seroit;  et 
qu'il  falloit  ne'cessairement  qu'il  se  de'fist  de  l'un  ou  de 
l'autre.  A.  ([uoy  le  cardinal  respondist  qu'il  estoit  bien 
plus  raisonnable  que  ce  fust  de  luy,  et  qu'aiissy  bien 
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ne  vouloit-il  plus  vivre,  puisqu'il  estoit  sy  malheureux 
que  d'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces. 

Le  Hov  voyant  cela  ne  se  de'clara  point,  et  ne  cliei- 
chant  qu'à  s'escliapper,  dit  seulement  qu'il  se  faisoit 
tard,  et  que  voulant  aller  à  Versailles,  il  estoit  temps 
de  partir  :  et  faisant  la  révérence,  il  marcha  aussy  viste 
que  s'il  eust  eu  peur  qu'on  eust  couru  après  luy.  De 
sorte  que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  l'ayant  peu  join- 
dre devant  qu'il  raontast  en  carosse,  il  se  creust  perdu, 
et  que  le  Roy  l'avoit  plus  fait  pour  le  fuir  que  pour 
quitter  la  Reine,  et  n'estre  pas  obligé  de  luy  parler. 

Ce  qui  le  fist  aller  chez  luy  fort  descouragé;  et  ayant 
conté  à  madame  de  Combalet  sa  nièce  et  à  M.  Bou- 
thillier,  qu'il  y  trouva ,  tout  ce  qui  s' estoit  passé,  il  leur 
dit  qu'il  vouloit  aller  ce  jour-là  coucher  à  Pontoise,  pour 
se  retirer  après  au  Havre.  A  quoy  n'osant  contredire , 
il  fist  venir  ses  gens,  et  leur  commanda  de  luy  apporter 
promptement  à  disner,  et  de  faire  tenir  son  carosse  et 
son  équipage  prest  pour  partir  aussytost  qu'il  auroit 
mangé,  demeurant  en  ceste résolution  jusques  à  l'arri- 
vée du  cardinal  de  La  Valette,  lequel  estant  fort  de  ses 
amis,  et  ayant  appris  qu'il  avoit  esté  chez  la  Reine  merc 
au  mesme  temps  que  le  Roy,  sans  qu'on  sceust  ce  (|ui 
s'y  estoit  passé  (plusieurs,  à  cause  de  cela,  en  augu- 
rant mal  pour  luy),  venoit  en  sçavoir  des  nouvelles. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fust  fort  aise  de  le  voir,  et 
luy  dit  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  et  que  ne  pouvant  pas 
douter  que  le  Roy  ne  l'eust  abandonné,  j)uisqu'il  esloil 
party  sans  luy  parler  ny  luy  rien  mander,  il  vonloil 
aller  tout  à  l'heure  à  Pontoise,  et  de  là  au  Havre,  n'at- 
tendant autre  chose  sinon  ([iic  ses  gens  et  son  carosse 
fussent  prests.  Ce  que  le  caidinal  de  La  Valette  conlro- 
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dist  fortement,  disant  qu'il  ne  devoit  point  penser  que 
le  lloy,  pour  ne  luy  avoir  rien  dit  ny  fait  dire,  l'eust 
abandonné,  ne  songeant  vraysemlilablement  qu'à  la 
Reine,  qu'il  vouloit  fuir,  pour  n'estre  pas  davantage 
pressé  des  choses  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  ;  qu'il  devoit 
se  souvenir  que  qui  quittoit  la  partie  la  perdoit,  et 
qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  la 
Keine  et  pour  ses  ennemis,  ny  plus  à  leur  gré,  que  de 
leur  laisser  le  champ  libre,  et  le  moyen  de  pouvoir 
dire  et  faire  contre  luy  tout  ce  qui  leur  plairoit;  au- 
quel cas  le  Roy  pourroit  bien  à  la  fin  changer,  et  ou- 
blier tous  les  grands  services  qu'il  luy  avoit  faits;  mais 
que  sans  cela  il  n'y  voyoit  aucune  apparence. 

De  sorte  que,  bien  au  contraire  d'aller  à  Pontoise  et 
au  Havre,  son  avis  estoit  qu'il  devoit  aUer  à  Versailles, 
où  s'il  trouvoit  le  Roy  en  l'humeur  qu'il  s'imaginoit, 
au  moins  ne  s'en  iroit-il  pas  sans  s'estre  mis  en  son  de- 
voir, et  en  estât  de  rendre  compte  de  ses  actions  ;  mais 
que  s'il  estoit  en  autre  disposition,  comme  il  n'en  dou- 
toit  point,  il  l'y  fortifieroit,  et  pourroit  luy  faire  pren- 
dre toutes  les  résolutions  qui  seroient  nécessaires  pour 
sa  conservation  et  la  ruine  de  ses  ennemis. 

Tous  ceux  qui  estoient  présents  ayant  aussy  esté  de 
cest  avis,  le  cardinal  de  Richelieu  se  rendit,  et  alla 
droit  à  Versailles  ;  ce  dont  le  Roy,  quand  il  le  sceust, 
monstra  une  sy  grande  joye,  et  le  receust  avec  tant  de 
tesmoignages  d'affection,  qu'il  luy  fist  bien  connoistre 
qu'il  auroit  pris  un  fort  mauvais  party  d'en  user  autre- 
ment. 

Il  s'enferma  aussy tost  après  avec  luy  dans  son  cabi- 
net, où  tout  ce  qui  se  devoit  faire  pour  le  dehors  et 
pour  le  dedans  du  royaume  ayant  esté  résolu,  on  com- 
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mença  par  envoyer  demander  les  sceaux  au  garde  des 
sceaux  de  Marillac,  et  luy  commander  d'aller  à  Tours, 
et  despescher  un  courier  au  mareschal  de  Schomberg, 
auquel,  comme  du  conseil  du  Roy,  on  adressoit  toutes 
choses,  et  qui  avoit  le  secret,  pour  arrester  le  mares- 
chal de  Marillac,  et  le  faire  bien  garder;  car  on  le 
craignoit  encore  plus  que  son  frère,  et  ils  estoient  esti- 
més tous  deux  les  principaux  artisans  delà  disgiace  du 
cardinal ,  et  ceux  qui  entretenoient  le  plus  l'esprit  de 
la  Reine  mère  dans  la  mauvaise  humeur  où  elle  estoit. 

Les  sceaux  furent  donnés  à  M.  de  Châteauneuf,  un 
des  plus  anciens  du  conseil,  et  lequel  ayant  esté  eslevé 
sous  le  chancelier  de  Sillery  et  sous  M.  de  Villeroy,  en 
avoit  sy  bien  profité  qu'il  estoit  sans  doute  un  des  plus 
grands  personnages  de  son  siècle. 

Ensuite  de  cela,  le  Roy  fust  à  Saint-Germain,  et  y 
demeura  quehjues  jours  ;  après  quoy  il  revint  à  Paris 
et  chez  la  Reine  mère,  sans  luy  parler  de  rien,  ny  elle 
à  luy,  vivant  l'un  et  l'autre  fort  froidement  :  ce  qui 
continua  tousjours  despuis,  la  Reine  n'ayant  point 
voulu  se  rendre  pour  tout  ce  qu'il  luy  fist  dire,  tant 
par  le  mareschal  de  Schomberg  et  M.  de  Bullion  que 
par  le  cardinal  Bagny,  qu'on  y  fist  intervenir,  croyant 
que  le  nom  et  l'autorité  du  Pape  (car  il  exerçoit  en- 
core la  nonciature)  auroient  quelque  pouvoir  sur  son 
esprit,  le  Roy  luy  faisant  oflrir  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  se  raesleroit  plus  de  ses  affaires,  et  retire- 
roit  tous  ses  jîarents  de  sa  maison,  sans  lui  demander 
autre  chose,  sinon  de  se  trouver  au  conseil,  comme 
elle  avoit  accoutumé,  et  de  souffrir  ([u'il  y  fust  aussv. 

Mais  parceque  l'ayant  absolument  refusé,  et  ne  don- 
nant  nulle  espérance  de  changer,  il  estoit  inqnMtaiit 

5  Z  .  l'A 
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de  ne  laisser  pas  Monsieur  uny  avec  elle,  le  Roy 
n'ayant  point  encore  d'enfants,  on  voulust  le  gagner 
en  gagnant  messieurs  de  Puy-Laurens  et  Le  Coigneux, 
qui  avoient  le  principal  crédit  auj)rès  de  luy.  De  sorte 
que,  par  l'entremise  du  marquis  de  Rambouillet,  on 
donna  cent  mille  escus  à  M.  de  Puy-Laurens,  et  la 
promesse  de  le  faire  duc  et  pair  s'il  espousoit  une  du- 
chesse, ou  achetoit  une  terre  qui  fust  desja  duché;  et 
une  charge  de  président  au  mortier  au  parlement  de 
Paris  à  M.  Le  Coigneux,  avec  la  promesse  du  chapeau 
de  cardinal  à  la  première  promotion.  M.  de  Rambouil- 
let eust  cent  mille  francs  pour  sa  peine. 

Mais ,  soit  que  rien  hors  de  la  première  place  ne  les 
peust  contenter,  ou  qu'ils  creussent  que  quelque  autre 
qui  y  entrast  après  le  cardinal  de  Richelieu  ne  pou- 
vant pas  maintenir  l'autorité'  du  Rov  ny  la  sienne 
aussy  haut  qu'il  faisoit,  ils  y  trouveroient  mieux  leur 
compte  \  tant  y  a  qu'ils  se  laissèrent  bientost  après  re- 
gagner par  la  Reine  mère,  et  firent  entrer  Monsieur 
dans  toutes  ses  passions.    , 

On  dit  que  ce  qui  y  aida  encore  beaucoup  fust  que  le 
Roy  ne  pouvant  pas  disposer  du  cardinalat  comme  de 
la  duché',  l'un  estant  en  sa  main  et  l'autre  non,  INL  Le 
Coigneux,  qui  vist  que  M.  de  Montmorency  s'oilrantde 
vendre  la  duclie'  d'Anville  à  M.  de  Puy-Laurens,  il 
pourroit  à  l'heure  mesme  estre  duc,  et  luy  demeurer 
deniere  pour  son  cardinalat,  en  prist  une  telle  jalou- 
sie, et  tesmoigna  tant  qu'il  croyoit  qu'on  se  vouloit 
moquer  de  luy,  et  qu'il  chercheroit  à  s'en  venger,  que 
crainte  d'en  perdre  un ,  on  les  perdist  tous  deux.  Car  le 
cardinal  de  Richelieu  ayant  este'  oblige,  pour  l'appai- 
scr,  de  faire  retarder  l'alfaire  de  M.  de  Puy-Laurens, 
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bien  que  ce  fust  le  plus  secrètement  qu'il  se  peust,  il 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  s'en  appercevoir,  et  d'en 
estre  sy  offense'  qu'il  se  résolust  aussytost  de  se  rac- 
commoder avec  la  Reine,  et  d'y  porter  Monsieur; 
comme  fist  aussy  jM.  Le  Coigneux,  lequel  ayant  desja 
esté  receu  président,  ne  fust  peut-estre  pas  fasché  de 
voir  M.  de  Puy-Laurens  se  mettre  par  là  hors  d'estat 
d'estre  duc  devant  qu'il  fust  cardinal. 

[i63i]Ils( ommencerent  donc  à  se  plaindre  qu'on  ne 
leur  tenoit  pas  tout  ce  qu'on  leur  avoit  promis,  et  que, 
pour  les  défaire  après  plus  aisément,  on  ne  cherchoit 
qu'à  les  désunir.  Le  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf 
ayant  parlé  pour  cela  à  madame  de  Verderonne  sa 
cousine,  et  tante  de  M.  de  Puy-Laurens,  et  sur  un  fon- 
dement sy  peu  vraysemblable ,  puisque  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  voyoit  ne  se  pouvoir  jamais  bien  re- 
mettre avec  la  Reine  merc,  avoit  trop  d'interest  de  ne 
se  hasarder  pas  légèrement  de  les  perdre,  ils  portè- 
rent Monsieur  à  aller  chez  luy,  et  luy  dire  qu'il  vivoit 
avec  luy  de  telle  sorte,  manquant  à  toutes  les  paroles 
qu'il  luy  avoit  données,  qu'il  renonçoit  à  son  amitié, 
et  ne  luy  donneroit  jamais  la  sienne. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fist  bien  tout  ce  qu'il  peust 
pour  entrer  en  quelque  esclaircissement ,  afm  d'avoir 
moyen  de  se  justifier,  le  suppliant  de  luy  dire  en  quoy 
il  avoit  failly  :  mais  en  luy  respondant  que  c'estoit 
pour  M.  de  Lorraine,  et  autres  choses  qu'il  luy  avoit 
promises,  il  marcha  sy  viste  qu'il  ne  peust  entendre 
aucune  de  ses  excuses;  et  trouvant  son  carrosse,  monta 
dedans,  et  s'en  alla  à  Orléans. 

Dont  le  Roy,  qui  estoit  à  Versailles,  ayant  esté  aussy- 
tost.averti,  il  rcvini  jiour  vtnr  ce  r|u'il  faudioit  faire 
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dans  une  sy  fascheuse  rencontre  :  mais  parcequon  jugea 
que  Monsieur  ne  pouvoit  avoir  pris  cesle  résolution 
que  sur  des  espérances  qu'on  ne  descouvroit  pas  en- 
core, et  qu'il  ne  changeroit  pas  qu'il  n'eust  veu  ce  qui 
en  aniveroit,  on  creust  que,  pour  conserver  quelque 
dignité',  il  ne  lalloit  pas  envoyer  vers  luy;  mais  qu'il 
sufiiroit  que  le  Roy  respondist  à  M.  de  Chaudebonne, 
qui  vint  sur  ce  temps  là  de  sa  part,  qu'il  estoit  bien 
iascbé  des  mauvais  conseils  qu'on  luy  donnoit,  et  que 
(juand  il  en  prendroit  de  meilleurs,  et  qu'il  voudroit 
rentrer  dans  son  devoir,  il  seroit  tousjours  prest  de  le 
recevoir,  et  de  luy  donner  autant  de  marques  de  sa 
bonne  volonté  que  par  le  passé. 

Et  parcequ'il  y  avoit  grande  apparence  que  tout  ce 
que  faisoit  Monsieur  pouvoit  principalement  venir  de 
ce  que  voyant  la  Reine  mère  auprès  du  Roy ,  et  tous- 
jours  sy  animée  contre  le  cardinal  de  Richelieu  que 
c'estoil  chose  irréconciliable ,  il  pensoit  qu'elle  Irouve- 
roit' peut-estre  à  la  fin  quelque  bon  moment  pour  par- 
venir à  ses  fins  et  le  ruiner,  et  cjue  tant  qu'elle  seroit 
à  Paris  on  ne  pourroit  pas  l'empescher  d'estre  veue 
d'une  infinité  de  gens  qui  par  leurs  artifices  l'entrete- 
noient  dans  sa  mauvaise  humeur,  ny  que  sa  présence 
n'y  autorisast  toutes  les  cabales  qui  s'y  laisoient  contre 
le  service  du  Roy,  et  ne  donnast  hardiesse  à  leurs  au- 
theurs  de  les  continuer,  et  d'essayer  de  les  faire  passer 
dans  les  provinces  (ce  qui  pourroit  estre  à  la  fin  de  la 
dernière  consé(juence),on  se  résolust  d'essayer  adroite- 
ment de  l'en  tirer,  le  Roy  allant  à  Compiegne,  ainsy 
qu'il  avoit  fait  beaucoup  d'autres  fois,  le  pays  estant 
fort  beau  pour  la  chasse,  espérant  qu'elle  l'y  voudrok 
suivre,  comme  elle  fist. 
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Car  ceux  qui  la  conseilloient,  ny  elle,  ne  se  doutant 
nullement  de  ce  dessein,  et  craignant  plustost  que  son 
absence  ne  leur  fust  aussy  pre'judiciable  qu'à  Versail- 
les, où  ils  pensoient  que  sy  elle  eust  esté,  elle  eust  em- 
pesché  beaucoup  de  choses  qui  s'y  firent  à  son  pré- 
judice et  au  leur,  ils  donnèrent  sans  difficulté  dans  le 
piège,  et  firent  qu'elle  le  suivist  deux  jours  après  :  ce 
qui  esta  de  la  peine  et  quasy  de  l'impossibilité  de  l'en 
tirer,  sy  elle  n'eust  pas  voulu  sortir  de  Paris. 

Durant  que  le  Roy  fust  à  Corapiegne,  il  essaya  par 
toutes  les  voyes  possibles  d'adoucir  son  esprit  et  de  la 
remettre  dans  un  bon  chemin,  employant  pour  cela 
et  V'autier  son  premier  médecin  (quovqu'on  ne  s'y 
fiast  pas ,  mais  parcequ'il  s'y  oflrist  et  qu'elle  avoit 
grande  confiance  en  luy  ),  et  le  père  Souffran  son  con- 
fesseur, qu'elle  aimoit  fort;  et  luy  faisant  enfin  parler 
par  le  mareschal  de  Schomberg  et  le  garde  des  sceaux 
de  Châteauneuf,  qui,  par  la  place  qu'ils  tenoient  au- 
près du  Roy,  et  leur  grande  réputation  de  probité, 
sembloient  estre  propres  pour  luy  faire  comprendre 
les  raisons  du  Roy  à  vouloir  conserver  le  cardinal  de 
Kichelieu,  et  l'interest  qu'elle  avoit  de  finir  ceste  divi- 
sion, qui  lui  pourroit  estre  à  la  fin  aussy  préjudiciable 
qu'au  Roy  et  au  royaume. 

Mais  tout  cela  fust  inutile;  Vautier,  qui  n'aymoit 
pas  le  cardinal  de  Richelieu,  n'y  ayant  peut-estre  pas 
agy  de  bonne  foy  ;  et  quant  au  père  Souffran,  on  l'a- 
voit  longtemj)S  auparavant  descrié  comme  trop  sim- 
ple, et  aisé  à  abuser;  et  les  auties,  comme  j)artie  à 
<.ause  de  l'attachement  qu'ils  avoient  au  cardinal  de 
Ixicbclieu.  De  sorte;  qu'(?lle  ne  fist  nulle  (Considération 
.MM  tout  (•(>   ([u'ils  luy  dirent ,  et    ne   lespoudit   autre 
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chose,  sinon  qu'elle  estoit  contente  de  Testât  au(iuel 
elle  se  trouvoit ,  et  ne  se  vouloit  plus  niesler  d'atlaires. 

Par  où  le  Roy  perdant  toute  espe'rance  d'accommo-       j 
dément,  et  voyant  le  besoin  (ju'il  y  avoit  de  prendre 
une  résolution  conforme  à  Testât  présent  des  alTaires,  et 
qui  peust  destourner  les  maux  dont  luy  et  le  royaume 
estoient  menacés,  assembla  son  conseil,  où  entre  plu-       | 
sieurs  expédients  qui  luy  furent  proposés,  il  ne  s'en 
trouva  que  deux  dont  on  se  peust  servir,  tous  les  au- 
tres estant  jugés  ou  impossibles  ou  inutiles.  Le  premier      l 
fust  Teslongnemenl  du  cardinal  de  Richelieu ,  lequel 
ce  dernier  deniandoit,  et  en  pressoit,  comme  estant  le 
moyen  le   plus  doux  et  le  plus  aisé;  et  le  second,  la 
séparation  du  Roy  d'avec  la  Reine  sa  niere,  (jui  sem- 
bloit  fort  rude,  et  pouvoir  sonner  mal,  tant  envers  les 
subjects  qu'envers  les  estrangers. 

Mais  le  Roy  ayant  fort  considéré  l'un  et  l'autre,  et 
entendu  les  raisons  alléguées  pour  cela ,  rejetta  al)Solu- 
ment  Teslongnement  du  cardinal,  non  seulement  parce-  1 
(ju'après  les  grands  services  qu'il  luy  avoit  rendus  il 
seroit  tout-à-fait  injuste  de  l'abandonner  pour  com- 
plaire à  ses  ennemis,  mais  pour  le  besoin  qu'il  en  avoit, 
n'ayant  personne  pour  mettre  en  sa  place  et  porter  le 
poids  des  grandes  affaires,  où  Tarabition  des  Espagnols 
Tavoit  forcé  d'entrer  ;  espérant  que  le  temps,  et  les  grands 
subjects  que  la  conduite  de  la  Reine  sa  mère  luy  don-  i 
noient  de  se  vouloir  séparer  d'elle,  le  justifieroient  de- 
vant tout  le  monde,  et  qu'elle- mesme  pourroit  peut- 
estre  à  la  fm  changer,  connoissant  mieux  ce  qui  seroit 
de  son  bien  et  de  son  avantage  qu'elle  ne  faisoit  alors. 

Ce  qui  fust  exécuté  le  2H  fevriei-  i();^i  ,  le  Roy  es- 
tant party  de  grand  matin  de  Compiognc,  et  devant 
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qu'elle  fust  e'veille'e,  laissant  auprès  d'elle  huit  compa- 
gnies du  régiment  des  Gardes,  avec  cinquante  chevaux- 
le'gers  aussy  de  sa  garde,  et  le  maresclial  d'Estre'es  pour 
les  commander  et  l'empesclier  d'en  sortir,  afin  qu'elle 
ne  peust  pas  revenir  à  Paris. 

L'on  envoya  au  mesme  temps  ordre  à  la  princesse  de 
Conty  d'aller  à  Eu  ,  et  aux  duchesses  d'Elbeuf  et  d'O- 
gnane  d'aller  en  leurs  maisons.  Vautier,  qu'on  tenoit  le 
plus  dangereux  de  tous  ceux  qui  estoient  auprès  de  la 
Reine,  et  l'abbé  de  Foix,  homme  de  grande  intrigue, 
et  tout-à-fait  despendant  de  la  maison  de  Guise,  furent 
menés  à  la  Bastille;  et  quant  au  père  Chanteloube,  on 
se  contenta  de  luy  envoyer  un  ordre  du  général  de  l'O- 
ratoire pour  le  faire  aller  en  leur  maison  de  Nantes, 
croyant  qu'il  y  obéiroit;  mais  au  lieu  de  cela,  il  se  re- 
tira en  Flandre. 

Le  Roy  estant  allé  ce  jour-là  coucher  à  Senlis,  le 
maresclial  de  Bassompierre,  qui,  nonobstant  les  avis 
qu'il  avoit  eus,  l'y  estoit  venu  trouver,  y  fust  le  lende- 
main arresté  prisonnier  par  un  lieutenant  des  gardes 
du  corps.  Or  le  cardinal  de  Richelieu  obligea  le  Roy  à 
le  faire,  quelque  répugnance  qu'il  y  eust,  sous  le  pré- 
texte qu'ayant  receu  tant  de  bienfaits  et  de  grâces  de 
la  Reine  mère  pendant  sa  régence,  il  estoit  outre  cela 
lié  d'une  sy  estroite  et  ancienne  amitié  avec  la  prin- 
cesse de  Conty,  qu'on  ne  devoit  pas  douter  qu'il  ne  fust 
des  plus  avant  dans  leur  party,  ny  croire  qu'ayant  une 
charge  aussy  j)rincipale  dans  la  maison  du  Roy  que 
celle  de  colonel  général  des  Suisses,  il  n'en  aliusast  s'il 
en  trouvoit  l'occasion. 

Mais  l)ien  plus  vraysemblablement  j)()ur  la  <  raiute 
qu'il  avoit  de  luy;  cai-  n'estant  pas  aussy  souple  el  aussy 
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soumis  qu'il  falloit  que  le  fussent  ses  amis,  et  ayant 
mesme  eu  en  diverses  occasions  de  petits  différends  en- 
semble, il  l'apprehendoit  plus  que  tous  les  autres  de  la 
cour,  croyant  que  dans  les  grands  entretiens  qu'il  avoit 
avec  le  Roy,  parcequ'il  luy  estoit  sy  agre'able  qu'il  luy 
parloit  souvent  en  particulier,  il  pourroit  trouver  des 
occasions  de  luy  nuire ,  et  s'en  servir.  De  sorte  que  sur 
ce  fondement,  et  non  pour  aucune  faute  qu'il  eust 
commise,  il  le  fist  mettre  en  prison,  et  n'osa  despuis 
s'en  desdire  ni  l'en  tirer,  quelques  pressantes  sollici- 
tations qui  luy  en  fussent  faites. 

Dès  que  le  Roy  fust  arrive'  à  Senlis,  il  renvoya  M.  de 
La  Ville-aux-Clercs,  secre'taire  d'Estat,  à  Compiegne, 
avec  une  lettre  pour  la  Reine  raere,  par  laquelle, 
tesmoignant  beaucoup  de  regret  que  la  nécessite'  de 
ses  affaires  l'eust  contraint  de  se  séparer  d'elle,  il  la 
supplioit  de  vouloir  aller  à  Moulins,  qui  estoit  à  elle, 
et  dont  il  luy  donneroit  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince, afin  qu'elle  y  peust  estre  avec  toute  autorité, 
offrant  en  ce  cas  de  luy  faire  rendre  Vautier  son  mé- 
decin, ainsy  qu'elle  avoit  montré  le  désirer,  quoyqu'il 
eust  des  intelligences  avec  diverses  personnes  fort  con- 
traires à  son  service,  mais  parcequ'il  préféroit  sa  santé 
à  toutes  choses;  et  luy  disoit  aussy  qu'en  attendant 
qu'elle  partist  elle  pourroit,  sy  elle  vouloit,  se  prome- 
ner partout  où  il  luy  plairoit,  en  le  faisant  sçavoir  au 
mareschal  d'Eslrées. 

Ce  que  M.  de  La  Ville-aux-Clercs  luy  ayant  confirmé 
débouche,  elle  se  prist  à  pleurer,  disant  ([u'elle  estoit 
bien  malheureuse  qu'après  avoir,  durant  toute  sa  vie, 
tesmoigné  tant  de  passion  pour  le  Roy,  il  se  luissast 
persuader  j^ar  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas  à  la  quitter, 
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et  faire  une  chose  qui  leur  pourroit  estie  enfin  sy  pré- 
judiciable; et  ne  refusa  Moulins  que  sur  ce  que  la  peste 
y  ayant  esté,  elle  demande it  qu'on  la  laissast  demeurer 
à  Nemours,  en  attendant  que  le  soupçon  du  mauvais 
air  fust  passé,  et  que  le  chasteau  raesme,  qui  n'estoit 
pas  alors  logeable,  fust  réparé.  Mais  pour  le  gouver- 
nement, elle  dit  qu'elle  n'en  avoit  point  de  besoin,  ne 
voulant  plus  se  mesler  de  rien. 

Le  Roy  ayant  ceste  response ,  et  croyant  que  la  dif- 
ficulté d'aller  à  INIoulins  estoit  plustost  pour  gagner 
temps,  et  de  concert  avec  Monsieur,  que  pour  toute 
autre  raison,  il  voulust  voir  ce  que  Monsieur  feroit,  et 
sy  sa  séparation  d'avec  la  Reine  luy  ostant  toute  es- 
pérance qu'elle  peust  ruiner  le  cardinal  de  Richelieu, 
il  ne  se  laisseroit  point  plus  facilement  persuader  que 
par  le  passé  à  revenir  auprès  de  luy.  C'est  pourquoy  il 
y  envoya  le  cardinal  de  La  Valette,  dont  la  personne 
ne  luy  estant  pas  désagréable,  pouvoit  mieux  que  toute 
autre,  par  son  bon  esprit,  luy  faire  voir  le  tort  qu'il  se 
faisoit  de  se  tenir  ainsy  hors  de  la  cour,  où  il  pouvoit 
seulement  vivre  dans  le  lustre  et  la  considération  deue 
à  sa  naissance. 

Plusieurs  gens  ont  creu  qu'il  seroit  aisément  entré 
dans  ceste  considération,  et  en  eust  esté  persuadé,  sy 
messieurs  de  Puy-Laurens  et  Le  Coigneux,  qui  croyoient 
qu'après  ce  qu'ils  avoient  fait  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir 
de  seureté  pour  eux  dans  la  cour,  quelques^  assurances 
qu'on  leur  donnast  du  contraire,  ne  luy  eussent  repré- 
senté que  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  bien  eu  le 
pouvoir  et  la  hardiesse  de  faire  arrester  la  Reine  mère, 
et  la  tenir  comme  prisonnière  à  (^ompiegne,  il  n'y 
avoit  plus  rien  (ju'il  n'osast  entreprenthe  contre  luy- 
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jut'sme.  Il  en  cust  une  telle  j)eur  <{ue,  craignant  la 
prison  plus  que  toutes  choses,  il  se  porta  à  tout  ce  qu'ils 
voulurent,  et  refusa  toutes  sortes  d'accommodeniens, 
plustost  que  de  s'en  mettre  au  hasard. 

Ce  qui  ayant  obligé  le  Roy  à  vouloir  finir  avec  luy, 
et  ne  le  laisser  pas  davantage  au  milieu  de  son  royaume, 
excitant  tout  le  monde  à  se  souslever,  comme  il  estoit 
averty  qu'il  faisoit,  il  partist  de  Paris  pour  aller  à  Or- 
léans. Mais  Monsieur  ne  l'y  attendist  pas,  et  se  retira 
en  Bourgongne,  où  il  croyoit  que  M.  de  Bellegarde, 
qui  en  estoit  gouverneur  et  y  avoit  grand  crédit,  luy 
pourroit  donner  une  retraite  assurée,  et  moyen  d'y 
subsister;  comme  il  auroit  peut-estre  fait  sy  le  Roy  ne 
l'y  eust  pas  suivy.  Mais  aussytost  qu'il  parust,  tout  le 
monde  se  déclarant  pour  luy.  Monsieur  fust  contraint 
d'en  partir;  et  n'osant  pas  s'enfermer  dans  Seure,  (jui 
estoit  à  M.  de  Bellegarde  et  assés  bien  fortifie',  de  se 
retirer  dans  la  Franche-Comté,  où  M.  de  Bellegarde 
mesme  fust  aussy  avec  luy. 

Le  Roy  alla  ensuite  à  Dijon,  où  il  fist  vérifier  une 
déclaration  rentre  tous  ceux  qui  avoient  suivy  Mon- 
sieur, et  en  envoya  une  semblable  à  Paris,  où  la  chose 
ne  se  passa  pas  aisément,  tant  ceux  du  parlement  es- 
toient  infectés  de  la  haine  que  la  Reine  mère  et  Mon- 
sieur portoient  au  caidinal  de  Richelieu,  et  désireux  de 
choses  nouvelles.  Mais  le  Roy  s'y  opiniastrant,  il  fallust 
qu'on  le  fist. 

(^este  alfaire  achevée,  et  la  province  laissée  paisil)le, 
le  Roy  retourna  h  Paris,  d'où  il  envoya  vers  la  Reine 
nu;re,  pour  o>j)r()uver  sy  voyant  Monsieur  hors  du 
royaume,  et  devant  perdre  toute  espérance  (ju'il  s'y 
fist  aucun  monvemenl  dont  elle  j)enst  piofiler,  elle  ne 
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voudioit  point  se  porter  à  ce  qu'il  tlesiroit.  Le  marquis 
de  Saint-Cliaumont  y  lust  le  premier,  et  puis  le  ma- 
reschal  de  Scliomberg  et  M.  de  Roissy  ;  et  on  luy  fist 
aussy  parler  diverses  fois  par  le  mareschal  d'Estrées, 
luy  proposant  Angers  ou  Tours,  puisqu'elle  monstroit 
tant  d'aversion  pour  Moulins. 

Mais  plus  on  la  pressoit,  plus  elle  s'opiniastroit  au 
contraire,  voulant  demeurer  à  Compiegne,  non  seule- 
ment parcequ'elle  s'y  voyoit  plus  proche  de  Paris,  et 
pourroit  y  €stre  plus  promptenient  sy  l'occasion  s'en 
oiîroitjpar  la  mort  du  Roy,  que  tous  leurs  faiseurs 
d'horoscopes  assuroient  estre  prochaine,  ou  pour  quel- 
que autre  subject;  et  que  Monsieur  ne  pouvant  aller 
qu'en  Lorraine  ou  en  Flandre,  il»  se  pourroient  aisé- 
ment donner  la  main  s'il  en  estoit  besoin  :  mais  encore 
à  cause  de  l'avis  qu'elle  avoit  eu  qu'on  la  vouloit  en- 
voyer à  Florence,  et  que  se  souvenant  que  le  cardinal 
de  Richelieu  luy  avoit  autrefois  dit  que  sy  jNL  de  Luynes 
eust  eu  de  l'esprit,  il  l'y  eust  fait  aller  aussy tost  après 
la  mort  du  mareschal  d'Ancre,  elle  ne  doutoit  point 
que  luy  qui  en  avoit  ne  le  voulust  faire;  et  en  ayant 
une  extrême  appre'hension ,  refusoit  tout  ce  qui  tour- 
iioit  de  ce  costé  là. 

Elle  entretint  bien  quelque  temps  l'espe'rance  d'aller 
à  Chartres  ou  à  Mantes,  où  on  luy  proinettoit  que  le 
Koy  se  trouveroit,  et  (|ue  selon  ([u'elle  s'y  conduiroit, 
et  dans  le  lieu  où  on  la  vouloit  envoyer,  on  pourroit 
aj)rès  moyenner  son  retour  auprès  du  Roy.  Mais  ce 
n'estoit  que  pour  anuiser,  pendant  ([u'eile  chcrchoit 
quelque  autre  part)  (jui  fust  plus  à  son  gre',  et  plus 
conforme  au,\  desseins  (|u'clle  avoit;  son  despit  crois- 
sant tous  les  jours  de  telle  soite,  que  voyant  quelle  ne 
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pouvoit  faire  changer  le  Roy,  elle  se  porta  enfin,  pcnn 
s'en  venger,  à  des  extremite's  qu'on  n'auroit  jamais  ima- 
ginées; mandant  au  comte  de  Moret,  qui  estoit  avec 
Monsieur,  d'essayer  de  disposer  le  marquis  de  Vardes 
son  beau-pere ,  et  qui  avoit  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  La  Capelle,  à  l'y  recevoir,  croyant  qu'elle  y 
seroit  en  seureté,  la  place  estant  assés  forte  et  assés 
voisine  de  Flandre  pour  en  estre  secourue  s'il  en  estoit 
besoin,  les  Espagnols  ayant  trop  d'interest  d'entretenir 
du  trouble  dans  la  France  pour  la  laisser  opprimer, 
et  se  persuadant  qu'elle  y  feroit  tout  au  moins  les 
niesmes  choses  qu'à  Angoulesme,  où  elle  fist  un  traité 
sy  avantageux;  joint  qu'elle  y  pourroit  donner  retraite 
à  tous  ceux  de  sestiamis  qui  seroient  persécutés,  et 
rendre  les  autres  plus  hardis  de  se  souslever,  la  voyant 
en  estât  de  pouvoir  faire  diversion  s'il  en  estoit  besoin. 

Or  le  marquis  de  Vardes,  qui  avoit  une  giande 
pente  de  ce  costé-là  à  cause  du  comte  de  Moret,  qu'il 
ainioit  extrêmement,  et  qui  n'estoit  pas  trop  satisfait 
du  cardinal  de  Richelieu,  s'y  porta  aisément,  ne  dou- 
tant point  de  faire  de  la  place  ce  qu'il  voudroit,  par- 
cequeson  père,  qui  estoit  fort  vieux,  n'y  alloit  plus. 

Dont  la  Reine  ayant  esté  aussvtost  avertie,  elle  eust 
d'autant  plus  d'envye  d'y  aller  qu'il  s'y  trouvoit  alois 
plus  de  facilité  qu'elle  n'avoit  espéré;  car  le  Roy 
croyant  que  son  opiniastreté  à  ne  partir  point  de  Com- 
piegne  ne  venoit  pas  seulement  du  voisinage  de  Paris 
et  de  la  Flandre,  où  Monsieur  estoit,  connue  on  l'a- 
voit  jusques  là  imaginé,  mais  de  ce  que  voulant  qu'on 
la  creust  prisonnière,  pour  rendre  par  là  le  gouverne- 
ment plus  odieux,  et  doiuier  plus  d'envye  à  ses  amis 
delà  deslivrer,  elle  ne  le  pouvoit  sy  bien  persuader  de 
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tout  autre  lieu  que  de  Compiegne,  tant  à  cause  de  la 
garnison,  et  qu'elle  ne  sortoit  plus  du  chasteau  pour  se 
promener,  comme  elle  faisoit  au  commencement,  que 
parcequ'on  l'y  eust  veue  aller  en  toute  liberté. 

De  sorte  que  le  Roy,  pour  empescher  que  ces  bruits 
ne  courussent  avec  quelque  sorte  d'apparence,  et,  luy 
faisant  voir  aussy  que  cest  artifice  luy  seroit  inutile,  la 
porter  plus  facilement  à  s'accommoder  à  ses  volontés, 
fist  sortir  de  Compiegne  le  régiment  de  Navarre,  qui 
avoit  relevé  les  compagnies  du  régiment  des  Gardes, 
le  comte  d'Alais  avec  la  cavalerie,  et  le  mareschal 
d'Estrées;  n'y  demeurant  raesme  personne  pour  veiller 
sur  ses  actions. 

Quelques  uns  se  sont  imaginés  que  le  cardinal  de 
Richelieu  l'avoit  fait  exprès  pour  luy  donner  envye 
d'en  sortir  d'elle-mesme,  et  rendre  par  là  sa  cause  plus 
mauvaise  auprès  du  Roy  ;  et  qu'ayant  aussy  logé  beau- 
coup de  cavalerie  pour  couvrir  Paris  et  empescher 
qu'elle  n'y  allast,  il  n'en  avoit  point  mis  du  costé  de 
Flandre  pour  luy  laisser  le  j)assage  libre,  et  le  moyen 
de  s'y  retirer.  Mais  comme  ceste  mesme  liberté  d'aller 
en  Flandre  luy  donnoit  aussy  celle  d'aller  à  La  Ca- 
pelle,  ou  en  quelque  autre  forte  place  de  la  frontière, 
il  n'y  a  guère  d'apparence  que  le  cardinal  en  eust 
voulu  prendre  le  hasard,  pour  les  grands  inconvénients 
qui  en  eussent  peu  arriver,  et  dont  le  Roy  auroit  eu 
grand  subject  de  se  prendre  à  luy. 

De  soi  te  que,  sans  m'arrester  davantage  à  toutes 
ces  imaginations  ausquelles  il  y  a  ordinairement  peu 
de  seureté,  je  diray  simplement  ce  qui  parust  :  «iiii 
fiist  que  la  Reine  mère  se  voyant  assurée  d'eslre  rereue 
à  T.a  Capelle,   et  le  chemin  luv  en  estro  ouvert,  elle 
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se  résolust  d'y  aller  devant  qu'il  y  peust  arriver  du 
changement  j  de  sorte  qu'il  ne  fust  plus  question  que 
de  pre'parer  les  choses  de  telle  manière  qu'elle  le  peust 
faire  en  un  jour,  afin  que  les  gens  de  guerre  qui  es- 
toient  des  autres  coste's  ne  peussent  pas  l'attraper  et  l'en 
empescher.  Mais  cela  estant  impossible  sans  mettre  des 
carosses  de  relais  sur  le  chemin,  ce  fust  ce  (jui  gasla 
tout.  Car  ayant  este'  envoye's  à  Sein,  quelqu'un  en  prist 
à  l'heure  raesme  ombrage,  et  en  avertist  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  soupçonnant  aussytost  que  c'estoit  pour 
La  Capelle,  le  manjuis  de  Yaides  s'cstant  laissé  gagner 
par  le  comte  de  Moret,  voulust  néanmoins  pour  s'en 
esclaircir  qu'on  luy  mandast  de  venir  trouver  le  Rov. 
A  quoy  ne  sçachant  pas  que  la  Reine  fust  sy  preste  de 
partir  qu'elle  estoit,  il  obéist  tout-k-lheure. 

Mais  ayant,  un  jour  après,  esté  averty  qu'elle  n'at- 
tendoit  plus  rien,  sinon  qu'il  fust  à  La  Capelle  pour 
J'y  recevoii',  il  s'y  en  alla  sans  dire  adieu  :  ce  qui  obli- 
gea le  Roy  d'escrire  à  INL  de  Vardes  ce  que  son  (ils 
avoit  fait,  et  qu'ayant  soupçon  qu'il  ne  voulust  se  ren- 
dre maistre  de  la  place  pour  y  donner  retraite  à  la 
Reine  mère,  il  y  allast  promptement  pour  l'en  empes- 
cher, et  la  garder  pour  son  service. 

A  quoy  M.  de  Vardes,  qui  estoit  très  bon  sei^viteur 
du  Roy,  et  ne  vouloit  pas  que  dans  une  place  qu'on 
luy  avoit  confiée  il  se  fist  rien  contie  luy,  ayant  à 
l'heure  mesme  obéy,  il  marcha  sy  diligemment,  en- 
core qu'il  fust  desja  fort  vieux,  et  qu'il  y  eust  plus  de 
quarante  lieues  de  sa  maison  de  Vardes,  où  il  estoit, 
jusques  à  La  Capelle,  qu'il  y  arriva  plustost  que  la 
Reine;  et  y  estant  entré  sans  que  le  maïquis  d(î  Vardes 
le  sceust,  et   s'estant    fait  reconnoislre   par   les  olli- 
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ciers,  qui  y  avoient  tous  esté  mis  de  sa  main,  il  alla 
trouver  son  fils ,  qui  fust  bien  estonné  de  le  voir,  et  le 
fist  sortir  avec  sa  femme,  l'evesque  de  Le'on,  et  tous 
ceux  qu'il  creust  despendre  de  luy;  de  sorte  qu'il  ne 
peust  faire  autre  chose  que  d'envoyer  dire  à  la  Reine 
ce  qui  s'estoit  passé,  et  qu'il  n'estoit  plus  en  son  pou- 
voir de  luy  ouvrir  la  porte. 

Quant  à  la  Reine,  elle  partist  de  Compiegne  le 
i8  juillet,  à  dix  heures  du  soir;  et  estant  sortie  de  la 
ville  avec  le  lieutenant  de  ses  gardes  seulement ,  qui 
la  menoit,  elle  monta  dans  le  carosse  de  madame  de 
Fresnoy,  qui  l'attendoit  hors  de  la  porte;  et  ayant 
trouvé  à  Rosny  un  des  carosses  qui  cstoient  à  Sein, 
qui  vint  au  devant  d'elle  jusques  là,  elle  y  entra;  et 
sans  s'arrester  elle  alla  disner  à  Sein ,  où  elle  apprist 
ce  qui  s'estoit  fait  à  La  Capelle. 

Geste  nouvelle  la  surprist  et  la  troubla  extrêmement, 
ne  sachant  que  devenir,  ni  quel  party  prendre;  car  de 
retourner  à  Compiegne,  aller  errante,  et  cherchant 
quelque  lieu  de  seureté  oii  on  la  voulust  recevoir,  ou 
demeurer  où  elle  estoit,  seroit  se  livrer  elle-mesme 
à  ses  ennemis,  qu'elle  croyoit  qui  ne  luy  pardonne- 
roient  pas,  ayant  un  subject  sy  plausible  d'agir  contre 
elle  avec  toute  vigueur  :  que  d'aller  aussy  en  Flandre, 
il  seroit  sans  doute  tout-à-fait  estrange  et  mal  receu 
de  toute  la  France,  où  elle  devoit  conserver  quelque 
réputation,  elle-mesme  ayant  plusieurs  fois  dit,  comme 
une  chose  tout-à-fait  impossible  et  qui  ne  pouvoit  ja- 
mais arriver,  que  qui  l'auroit  perdue  ne  l'allast  pas 
chercher  dans  les  terres  du  roy  d'Espagne.  De  sorte 
qu'elle  demeura  long-temps  en  suspens,  et  sans  scavuii- 
a  quoy  se  résoudre  :  mais  enfin,  forcée  par  la  nécessité 
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d'aller  en  quelque  part,  et  ne  voyant  point  d'autre 
lieu  où  elle  peust  estre  en  seurete'  que  celuy  là,  elle  s'y 
résolust,  et  fust  coucher  dans  un  village  des  despen- 
dances  de  la  Flandre,  et  le  lendemain  à  Avennes,  où 
elle  navoit  garde  d' estre  mal  receue,  puisqu'on  tient 
pour  certain  qu'un  des  trois  carrosses  qui  l'attendoient 
à  Sein  estoit  au  gouverneur  d'Avenues.  L'Infante  en 
ayant  este  proraptement  avertie,  luy  envoya  des  gens 
et  des  carrosses  pour  la  mener  à  Bruxelles,  où  on  la 
traita  comme  il  appartenoit  à  une  sy  grande  reine. 

Quand  le  Roy  le  sceust,  il  en  fust  extraordinaireraent 
louché,  ne  pouvant  supporter  que  sa  mère  eust  mieux 
aymé  se  jetter  entre  les  bras  des  Espagnols  que  de  s'ac- 
commoder à  ce  qu'il  vouloit,  et  qui  estoit  sy  raison- 
nable; croyant  qu'il  y  alloit  de  son  honneur,  et  que  tous 
ceux  qui  ne  seroient  pas  bien  informe's  des  grands  sub- 
jects  qu'il  avoit  eus  de  se  séparer  d'elle  pour  quelque 
temps,  et  ne  verroient  pas  qu'il  ne  pouvoit  faire  au- 
trement sans  mettre  toutes  ses  affaires  en  très  grand 
péril,  le  condamneroient  comme  ayant  manqué  de  na- 
turel pour  celle  qui  l'avoit  mis  au  monde  :  ce  qui  _luy 
donnoit  une  extrême  peine.  Mais  considérant  enfin  que 
ceste  démarche  montrant  le  fond  du  cœur  de  la  Reine 
sa  raere  (ce  qu'il  ne  s' estoit  point  voulu  jusqucs  là  ima- 
giner, tant  il  le  trouvoit  hors  d'apparence),  et  que  la 
croyance  qu'elle  avoit  donnée  aux  mauvais  esprits  en 
qui  elle  se  fioit,  l'ayant  portée  à  traverser  autant  qu'elle 
avoit  peu  tout  ce  qui  s'estoit  fait  de  plus  glorieux  et 
de  plus  avantageux  pour  luy  et  pour  la  France,  luy 
avoit  encore  fait  faire  des  cabales  dedans  et  dehors  la 
cour,  et  fomenter  les  prétendus  mécontentements  de 
Monsieur,    qui   navoit  rien  fait  que  de  concert  avec 
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elle  (en  quoy,  bien  qu'ils  prissent  pour  prétexte  le  car- 
dinal de  Richelieu  qu'ils  vouloient  faire  chasser,  on  ne 
pouvoit  pas  ne'anmoins  douter  que  ce  n'estoit  qu'à  luy 
qu'ils  s'adressoient,  puisque  ce  ministre  ne  faisoit  rien 
qu'avec  sa  participation  et  par  ses  ordres);  et  voyant 
encore  que,  quelques  avances  qu'il  eust  faites  pour 
essayer  de  la  regagner  et  de  la  retirer  de  ses  intrigues 
pour  s'accommoder  à  ce  qu'il  desiroit,  et,  continuant 
d'assister  à  ses  conseils,  vivre  avec  luy  comme  elle  avoit 
accoutumé,  elle  n'en  avoit  voulu  rien  faire,  choisis- 
sant plustost  de  s'en  aller  avec  ses  plus  grands  ennemis: 
il  jugea  qu'estant  dans  une  sy  estrange  disposition,  il 
valoit  mieux  pour  luy  qu'elle  fust  en  Flandre  qu'en 
quelque  autre  lieu  de  France  que  ce  fust,  estant  très 
assuré  que  beaucoup  de  gens  qui  n'auroient  pas  fait 
difficulté  de  la  servir,  croyant  que  ce  ne  seroit  que  de 
ces  sortes  de  cabales  qu'ils  avoient  accoutumé  de  voir, 
et  qui  se  terrainoient  ordinairement  par  de  ces  petites 
guerres  civiles  de  peu  de  durée,  sy  conformes  au  génie 
des  François,  ne  le  feroient  pas  quand  ils  y  verroient 
les  Espagnols  meslés,  et  qu'ils  en  pourroient  tirer  tout 
l'avantage.  Il  se  résolust  de  prendre  patience,  et  de 
donner  cependant  sy  bon  ordre  à  ses  affaires  qu'il  n'y 
peust  arriver  de  mal,  espérant  que  Dieu  ou  changeroit 
l'esprit  de  la  Heine,  ou,  en  luy  continuant  son  assis- 
tance, luy  donneroit  moyen  de  se  garantir  de  tout  ce 
qu'on  voudroit  faire  contre  luy. 

Quant  au  cardinal  de  Riclielieu ,  il  y  trouva  tout-à- 
fait  son  compte;  car  cela  vérifiant  tous  les  jMonostics 
qu'il  avoit  faits  de  ceux  qui  conseilloient  la  Reine 
mère,  et  que  ne  pouvant  souffrir  ny  l'autorité  que  le 
Roy  s'estoit  acquise  dans  son  Estât,  ny  ses  prosjierités 
5i.  i3 
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au  dehors,  ils  chercheroient  à  la  troubler  par  quelque 
autre  biais  que  ce  fust ,  il  s'aflerniist  de  telle  sorte  dans 
l'esprit  du  Roy  ,  que  rien  despuis  ne  le  peust  esbranler. 

Et  pour  ce  qui  regardoit  la  Reine  raere,  il  se  mon- 
tra sy  modère  et  sy  desinte'resse',  que  bien  loin  de  cher- 
cher à  la  tenir  tousjours  eslongnée  pour  s'en  venger, 
ou  comme  y  croyant  trouver  j)lus  de  seureté,  il  con- 
seilla continuellement  au  Roy  de  faire  tout  ce  qu'il 
pourroit  pour  l'obliger  à  revenir;  faisant  envoyer  vers 
elle  expressément  pour  cela,  avec  offre  de  tous  les  bons 
traitements  qu'elle  pourroit  désirer,  sans  autre  condi- 
tion que  d'oster  d'auprès  d'elle  le  père  Chanteloube, 
et  tous  les  autres  mauvais  esprits  qui  l'avoient  porte'e 
à  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Mais  elle  le  refusa  tousjours,  et  ])0uvant  estre  la 
plus  heureuse  du  monde ,  se  rendist  par  son  opinias- 
trete'  la  plus  malheureuse  ;  car  sy  voyant  le  Roy  vou- 
loir gouverner  ses  affaires  à  sa  mode,  et  n'estre  plus 
sous  sa  tutelle,  elle  ne  s'y  fust  point  oppose'e,  et  n'eust 
pensé  qu'à  se  reposer,  et  jouir  paisiblement  des  grands 
avantages  qui  lui  fussent  demeure's  d'avoir  gouverné  le 
royaume  pendant  sa  régence  et  despuis  encore  avec 
tant  de  bonheur  et  de  gloire,  il  est  très  certain  que  le 
Roy  l'auroit  tousjours  parfaitement  honorée  et  respec- 
tée; et  que  le  cardinal  de  Richelieu  mesme,  quov- 
qu'elle  ne  l'eust  plus  aimé,  auroit  néanmoins  contribué 
de  tout  son  pouvoir  pour  la  tenir  satisfaite,  et  montrer 
par  là  sa  reconnoissance. 

Mais,  soit  que  la  souveraine  autorité  ait  do  tels 
cliarmes  qu'on  veuille  tousjours  la  conserver  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  ou  qu'elle  y  fust  poussée  par  ceux 
en  cpii  elle  avoit  trop  de  croyance,  et  qui  pensoient 
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tout  gouverner  sous  son  nom  ;  tant  y  a  (ju'ellc  ayma 
mieux  entrer  dans  tous  les  embarras  où  on  l'a  veue,  et 
n'en  sortir  pas,  comme  on  luy  offroit,  que  de  ce'der,  et 
souflrir  que  le  Roy  gardast  le  cardinal  de  Richelieu 
après  qu'elle  ne  l'aimoit  plus,  et,  s'accoutumant  à  se 
servir  de  gens  qui  ne  luy  seroient  pas  agre'ables,  ne 
fist  plus  tout  ce  qu'elle  voudroit  :  n'ayant  point  fait  de 
difficulté  de  prendre  pour  cela  toutes  les  plus  estranges 
résolutions  qu'il  se  pouvoit,  comme  de  s'entendre  avec 
tous  les  mécontents  du  royaume,  et  les  porter  à  la  re'- 
volte  ;  de  participer  à  tout  ce  que  faisoit  Monsieur;  et 
enfin  de  se  retirer  avec  les  Espagnols  pour  leur  de- 
mander secours ,  les  assurant  qu'elle  seroit  assistée 
dune  infinité  de  gens  qui  despendoient  d'elle.  D'où 
concevant  de  giandes  espérances  de  voir  une  guerre 
civile  dans  la  France,  ils  ne  manquèrent  pas  de  luy 
promettre  toute  sorte  d'assistance,  et  de  luy  faire  le 
meilleur  traitement  (ju'ils  peurent. 

IMais  ils  furent  tous  trompés  ;  car  les  Espagnols 
avoient  tant  d'affaires  ailleurs ,  qu'au  lieu  de  luy  don- 
ner moyen  de  faire  la  guerre,  ils  ne  peurent  haiJler 
(ju'un  très  chetif  secours  à  Monsieur  lorsqu'il  entra  en 
armes  dans  la  France,  en  farinée  i632  ;  et  pour  le 
grand  nombre  de  gens  qui  se  dévoient  déclarer  pour  la 
Reine,  il  n'y  eust  que  le  seul  duc  de  Montmorency  qui 
le  fist,  lequel  ayant  esté  défait  et  pris  despuis  mesme 
s'estre  joint  avec  Monsieur,  rendist  les  autres  sy  sages 
que  pas  un  ne  branla. 

De  sorte  que  les  Espagnols  voyant  (pi'eile  leur  ap- 
portoit  une  grande  despencc  et  nulle  utilité,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  s'en  desfaire,  l'ayant  contrainte  de 
sortir  do   chez   eux,  et   d'aller  clicrcbcr  aillrms   une 
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retraite;  laquelle  n'ayant  peu  trouver  en  Hollande  ny 
en  Angleterre  raesme,  quoyque  la  Reine  fust  sa  (ille, 
elle  fust  enfin  force'e  de  se  retirer  à  Coulongne,  où  elle 
finist  ses  jours  fort  mise'rablement ,  laissant  un  hel 
exemple  du  danger  qu'il  y  a,  mesme  pour  les  plus 
grands,  de  suivre  ses  passions,  de  s'abandonner  à  leur 
conduite,  et  de  n'avoir  pour  conseillers  que  des  flat- 
teurs ou  des  gens  intéresse's;  car  tout  cela  ensemble  la 
réduisist  en  lestât  qu'on  a  veu. 

Au  reste,  sy  ce  que  je  viens  de  dire  se  trouve  escrit 
en  quelque  autre  lieu  d'une  manière  différente,  et  par- 
ticulièrement du  jour  que  se  list  la  dernière  rupture 
d'entre  la  Reine  raere  et  le  cardinal  de  Richelieu 
(qu'on  appela  la  journée  des  dupes,  parcequ'on  creust 
au  commencement  le  cardinal  descredité,  et  il  se 
trouva  enfin  que  ce  fust  la  Reine  mère  ) ,  c'est  assuré- 
ment pour  favoriser  quelqu'un  des  partis  ;  car  j'ai  ap- 
pris ce  que  j'ay  mis  icy  de  gens  qui  le  sçavoient  sy 
bien,  et  qui  n'avoient  aucun  subject  de  me  le  desgui- 
ser,  que  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  est  véritable. 
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[i635]  DiEN  qu'on  eust  tenu  à  M.  de  Puy-Laurens  tout 
ce  qu'on  luy  avoit  promis  pour  l'obliger  à  faire  revenir 
M.  le  duc  d'Orléans  de  Flandre,  et  que  son  mariage 
avec  une  cousine  du  cardinal  de  Richelieu  le  deust 
rendre  assure'  des  bons  traitements  qu'il  recevroit  à 
l'avenir,  il  avoit  si  longtemps  vescu  dans  le  désordre, 
et  estoit  sy  accoutumé  à  ne  suivre  que  ses  fantaisies, 
les  Espagnols  ne  le  contredisant  en  rien  (tout  ce  qu'il 
faisoit  de  plus  mal  à  propos  allant  tousjours  ou  contre 
la  France,  qui  estoit  ce  qu'ils  demandoient,  ou  servant 
à  décrediter  Monsieur  parmy  les  Flamands,  ce  qu'ils 
ne  vouloient  pas  moins),  qu'il  se  lassa  incontinent  de 
se  voir  en  lieu  où  il  falloit  vivre  avec  plus  de  régularité 
et  de  contrainte.  De  sorte  que,  par  une  légèreté  qui 
n'a  guère  d'exemples,  il  ne  fust  quasy  pas  plustost  à 
Paris  qu'il  eust  envie  de  retourner  à  Bruxelles  et  d'y 
remener  Monsieur,  ne  craignant  point  ce  qui  en  pour- 
roit  arriver,  et  que  les  Espagnols  l'ayant  une  autre  fois 
entre  leurs  mains,  ne  l'en  laissassent  pas  sortir  comme 
ils  avoient  fait;  dont  le  Pxjy  ayant  esté  averty,  et  voyant 
le  péiil  où  il  mctlroit  la  personne  de  Monsieur,  et  le 
mal  (pic  hiy  et  le  royaume  en  pourroient  recevoir,  il 
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le  fist  prendre  prisonnier  par  M.  de  Gordes,  capitaine 
des  gardes,  comme  il  estoit  venu  au  Louvre  pour  es- 
tudier  un  ballet  avec  luy ,  envoyant  au  mesnie  temps 
arrester  messieurs  Du  Fargy,  Du  Coudrav-Montpensier 
et  autres  de  ceste  cabale,  et  despendants  de  luy. 

Geste  prise  s' estant  faite  sans  que  Monsieur  en  eust 
tesmoigné  tout  le  ressentiment  ({u'on  appre'liendoit,  et 
n'y  ayant  plus  personne  auprès  de  luy  cjui  parust  asse's 
accre'dité  pour  le  pouvoir  porter  à  une  chose  sy  desrai- 
sonnable et  sy  honteuse  pour  un  fils  de  France  et  un 
présomptif  héritier  de  la  couronne  (car  il  faut  noter 
que  le  Roy  n'avoit  point  encore  d'enfants)  que  de  re- 
tourner sous  la  puissance  des  Espagnols,  comme  eust 
fait  M.  de  Puy-Laurens;  le  cardinal  de  Richelieu  crenst 
que  rien  ne  pouvant  plus  troubler  le  dedans  du  royaume, 
le  Roy  pourroit  penser  au  dcliors  en  toute  liberté. 

G' est  pourquoy  il  luy  représenta,  à  ce  qu'on  disoit 
alors,  le  mauvais  estât  où  la  perte  de  la  bataille  de 
Norlingue  avoit  réduit  les  Suédois,  et  le  grand  interest 
qu'il  avoit  de  les  secourir  plus  fortement  que  par  le 
passé,  afin  qu'il  y  eust  tousjours  en  Allemagne  un  party 
assés  puissant  pour  empescher  l'Empeieur  de  s'en  ren- 
dre maistre  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  qu'en  y  en- 
voyant toutes  ses  forces  pour  les  joindre  à  eux ,  ou,  par 
diversion,  rompant  avec  le  roy  d'Espagne,  et  faisant 
une  guerre  de  couronne  à  couronne. 

Que  l'envoy  de  toutes  ses  forces  en  Allemagiie  leur 
pourroit  sans  doute  beaucoup  aidei'  ;  mais  (pi  il  seroit 
à  craindre  que  le  roy  d'Espagne,  qui  n'appréhenderoit 
plus  la  France  en  nulle  autic  pail ,  envoyant  aussy 
toutes  les  siennes  à  l'Enqjereur,  cela  ne  servist  tout 
au  plus  ({u'à  les   maintenir  en   lestât  ([u'ils  estoient, 
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et  non  pas   les   relever,  comme  il   estoit  ne'cessaire. 

Qu'il  n'en  pourroit  tirer  aucun  avantage  particulier, 
tous  les  Allemands,  mesme  ses  allie's,  ne  voulant  point 
qu'il  prist  d'establissement  en  Allemagne,  parcequ'es- 
tant  tous  protestants  et  luy  catholique,  ils  craignoient 
que  l'interest  de  la  religion  ne  le  flst  estre  contre  eux 
(juand  il  verroit  n'en  avoir  plus  affaire,  et  causeroit 
j)eut-estre  à  la  fin  quelque  mésintelligence,  ou  mesme 
de  la  division  avec  les  Suédois,  estant  bien  malaisé  que 
de  sy  grandes  armées,  composées  de  gens  sy  différents 
de  religion,  de  mœurs  et  quelquefois  d'interests,  peus- 
sent  estre  long-temps  ensemble,  et  s'accorder  tousjours 
bien. 

Que  la  rupture  avec  le  roy  d'Espagne  feroit  des  efiets 
tous  contraires  (  car,  luy  ostant  le  moyen  de  secourir 
l'Empereur  aussy  puissamment  qu'il  avoit  fait  jusques 
là,  elle  produiroit  apparemment  le  restablissement  des 
Suédois,  pourveu  qu'on  leur  continuast  les  secours  ac- 
coutumés, comme  il  se  pourroit  faire  aisément)  ;  ne  don- 
neroit  aucune  crainte  aux  Allemands,  quelques  con- 
questes  qu'on  fist  en  Flandre  ;  et  tiendroit  sy  eslongné 
des  Suédois ,  qu'il  n'y  pourroit  point  arriver  de  division. 

Qu'il  devoit  néanmoins  s'attendre  que  ceste  propo- 
sition seroit  contredite  et  désapprouvée  de  beaucoup 
de  gens,  tant  parceque,  ne  voyant  pas  clair  dans  de 
telles  affaires,  ils  n'en  connoistroient  pas  bien  le  be- 
soin ny  les  avantages,  que  parcequ'ils  feroient  peut- 
estre  scrupule  de  rompre  une  paix  sy  solemnellement 
jurée,  sans  un  subject,  à  ce  qu'il  leur  senibleroit,  assez 
apparent,  et  en  aj)préhenderoient  mesme  les  suites,  à 
cause  des  exemples  passés. 

Mais  que  rien  de  tout  cela  ne  luy  devoit  faire  peur, 
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parcequ'entre  les  princes  les  tr.iite's  ne  sont  jamais  sy 
religieusement  observés  qu'ils  ne  trouvent  tousjours 
de  quoy  les  rompre  justement  quand  il  leur  en  prend 
envye;  et  que  les  temps  où  on  avoit  eu  de  grands  désa- 
vantages contre  les  Espau;nols  estoient  sy  dillérents  de 
ceux-cy,  qu'on  n'en  pouvoit  tirer  aucune  conséquence 
pour  l'avenir,  attendu  que  pendant  les  règnes  de  Fran- 
çois premier  et  de  Henry  second  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui  vivoit  alors  et  estoit  aussy  roy  d'Espagne, 
avoit  toute  l'Allemagne  en  sa  disposition  ;  l'interruption 
qu'il  y  avoit  quelquefois  eue  s'estant  aussy tost  réparée, 
ainsy  qu'il  se  vist  au  siège  de  INIetz  et  ailleurs.  Qu'il 
avoit,  outre  cela,  les  Pays-Bas  tout  entiers,  l'Angle- 
terre le  plus  souvent  favorable;  et,  à  la  réserve  des 
Vénitiens,  qui  furent  quelquefois  d'un  costé  et  quel- 
quefois de  l'autre,  quasy  tousjours  toute  l'Italie  pour 
luy  ;  joint  que  les  Indes  ayant  esté  nouvellement  des- 
couvertes, il  en  venoit  alors  bien  plus  d'or  et  d'argent 
qu'en  ce  temps-cy;  et  pour  la  guerre  qui  se  fist  du 
temps  de  Henry  iv,  qu'il  falloit  considérer  que  la  Fiance 
ayant  esté  jjresque  toute  ruinée  par  la  Ligue,  elle  n'es- 
toit  pas  encore  tout-à-fait  finie. 

Que  présentement  l'Espagne  et  l'Allemagne  estoient 
sous  divers  princes,  et  l'Empereur  si  foible,  que  s'il 
Youloit  donner  de  grands  secours  au  roy  d'Es})agne, 
l'avantage  ([u'en  pourroient  tirer  les  Suédois,  trou- 
vant ses  armées  fort  afToiblies,  ne  luy  permettroit  pas 
de  continuer  longtemps;  que  les  Pays-Bas  estoient  di- 
visés, et  (jue  ce  (jui  en  resloit  aux  Espagnols  n'estant 
pas  suffisant  pour  résister  aux  Hollandois,  ils  estoient 
forcés  d'y  faire  venir  la  j)luspart  de  ce  qu'ils  liroient 
(i'ailleurs.  tant  m  hommes  ((n'en  argent. 
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Que  l'Angleterre  ne  pouvoit  nuire  ny  aider  à  per- 
sonne; que  le  duc  de  Savoye  seroit  pour  luy,  et  le 
reste  de  l'Italie  au  moins  neutre  ;  qu'il  estoit  bien  plus 
demeuré  de  l'or  et  de  l'argent  venu  des  Indes  dans  la 
France  que  dans  l'Espagne;  qu'il  avoit  outre  cela  chez 
luy  tant  d'hommes  propres  pour  faire  la  guerre ,  qu'il 
ne  seroit  pas  contraint,  comme  on  estoit  autrefois,  à 
n'avoir  quasy  point  d'infanterie  qui  ne  fussent  Suisses 
ou  Allemands,  qui  estoient  d'une  despense  excessive ^ 
et  causoient  souvent  par  leurs  mutineries  la  ruine  des 
meilleures  entreprises. 

Et  enfin  qu'il  devoit  regarder  lequel  il  aimeroit  le 
mieux,  ou  de  rompre  avec  le  roy  d'Espagne  pendant 
qu'il  en  pourroit  vraysemblablement  tirer  de  l'utilité, 
ou  d'attendre  que  ce  fust  luy  qui  le  fist  quand  il  verroit: 
l'Empereur  maistre  de  l'Allemagne,  et  qu'il  pourroit 
avoir  toutes  les  forces  de  ce  pays-là  pour  joindre  aux: 
siennes  et  les  porter  dans  la  France  ;  bien  assuré  que 
le  scrupule  de  manquer  à  sa  parole  ne  l'en  empesche- 
roit  pas,  puisque  les  Espagnols  n'ont  accoutumé  de  la 
tenir  qu'autant  qu'il  leur  est  avantageux  de  le  faire, 
et  qu'ils  croiroient  trouver  dans  la  conqueste  de  la 
France  celle  de  tout  le  reste  du  monde. 

Ces  raisons,  jointes  à  plusieurs  autres  que  la  subli- 
mité de  l'esprit  du  cardinal  de  Richelieu  luy  firent 
trouver,  ayant  tout-à-fait  persuadé  le  Roy,  il  ne  fust 
plus  question  que  de  penser  aux  moyens  de  l'exécuter 
en  la  meilleure  manière  qu'il  se  pourroit;  et  d'autant 
qu'on  voyoit  les  grandes  difficultés  qu'avoient  les  Es- 
pagnols à  se  delfendre  dans  les  Pays-Ras  contre  les 
llollandois  tout  seuls,  on  espéra  que  le  surcroist  des 
ariues  de  France  y  arrivant,  et  se  joignant  à  eux  dans 
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le  cœur  du  pays  ,  elles  y  porteroient  un  tel  elFroy  que 
rien  ne  leur  resisteroit  :  ce  qui  sembloit  d'autant  meil- 
leur qu'il  estoit  conforme  aux  desseins  qu'on  disoit 
qu'avoit  Henry-le-Grand  quand  il  mourust;  et  M.  de 
Cliarnacé  fust  à  l'heure  mesnie  envoyé  en  Hollande, 
pour  V  disposer  les  Estats  et  le  prince  d'Orange. 

Ils  furent  tout  ravis  d'entendre  parler  de  la  rupture , 
mais  non  pas  de  la  jonction  ;  et  le  prince  d'Orange  par- 
ticulièrement en  faisoit  de  grandes  difficultés  :  car  en- 
core qu'on  liiy  offrist  le  cominandement  de  l'ainiée  du 
Koy  et  de  luy  donner  un  pouvoir  pour  cela,  il  crai- 
gnoit,  connoissant  l'humeur  des  François,  qu'ils  ne 
l'engageassent  dans  des  choses  qui  ne  luy  plairoient 
pas,  et  qui  seroient  contraires  à  ses  interests  et  à  sa 
conduite  ordinaire. 

Le  grand  avantage  ne'anmoins  qu'ils  pensoient  tirer 
de  ceste  rupture,  (ju'ils  desiroient  il  y  avoit  sy  long- 
temps, leur  ayant  enfin  fait  donner  les  mains  à  tout  ce 
qu'on  voulust,  il  fust  résolu,  afin  que  les  Espagnols 
n'eussent  que  le  moins  de  temps  qu'il  se  ])ourroit  pour 
se  pre'paier,  que  l'on  se  mettroit  en  campagne  dès  que 
la  saison  le  permeltroit,  et  que  l'arme'e  du  Roy  seroit 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  laquelle  se  Irouveroit  à 
Mezieres  au  commencement  du  mois  de  may  ;  et  pas- 
sant par  le  Luxembourg  et  le  pays  de  Liège,  se  ren- 

droit  vers  le  quinze  ou  vingtième  du  mois  à ,  où 

l'armée  de  Hollande  se  trouveroit  aussy. 

Quelques  uns  disoient  qu'il  se  fist  alors  une  sépara- 
tion (hi  pays,  et  que  tout  le  l^rabant  devoit  cslre  pour 
les  Estats;  la  partie  de  Flandre  qui  parle  allemand, 
pour  le  prince  d'Orange;  et  le  reste  pour  le  Roy.  Mais, 
soit  (ju'il  ne  fust  pas  vray,  ou  «pie  les  choses  n'ayant 
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pas  réussy  comme  on  pretendoit,  il  n'y  eust  pas  lieu 
de  le  faire  esclater;  tant  y  a  que  despuis  cela  il  ne  s'en 
parla  plus. 

M.  de  Charnacé  estant  revenu  avec  la  responce  qu'on 
desiroit,  le  Roy,  pour  ne  manquer  pas  à  ce  qu'il  avoit 
promis,  envoya  des  ordres  bien  exprès  à  toutes  les  trou- 
pes destinées  pour  la  Flandre  de  se  trouver  à  Mezieres 
au  jour  arresté.  Le  commandement  en  fust  donné  aux 
mareschaux  de  Châtillon  et  de  Breze',  pour  obe'ir  tou- 
tefois au  prince  d'Orange  quand  ils  seroient  ensemble, 
à  cause  de  sa  grande  expérience  et  capacité;  et  les  ma- 
reschaux de  camp  furent  le  marquis  de  Tavannes,  et 
messieurs  de  Lambert,  Cbastelier,  Berlot  et  Charnacé. 

Mais  afin  de  donner  tout  d'un  coup  tant  d'affaires  aux 
Espagnols  qu'ils  ne  sceussent  ausquelles  entendre,  on 
fist  au  raesme  temps  partir  toutes  les  troupes  destinées 
pour  l'Italie  sous  la  charge  du  mareschal  de  Créquy, 
lesquelles  se  dévoient  joindre  à  celles  de  M.  de  Savoye, 
et  entrer  dans  l'Estat  de  Milan  ;  et  on  renforça  celles 
que  commandoit  le  mareschal  de  La  Force  en  Lor- 
raine, pour  tenir  les  Impériaux  qui  estoient  en  Alsace 
sy  occupés  qu'ils  ne  peussent  pas  aller  autre  part;  en- 
suite de  quoy  un  héraut  partist  pour  aller  sur  la  fron- 
tière de  F'iandre  déclarer  la  guerre. 

Or  parceque  ceste  déclaration  ne  fust  pas  seulement 
causée  par  le  besoin  présent,  mais  comme  par  une  suite 
nécessaire  de  toutes  les  choses  qui  s'estoient  faites  des- 
puis que  les  Espagnols  avoient  usurpé  la  Valtoline  et 
assiégé  Casai,  appartenant  aux  alliés  du  Roy  ;  et  mesmc 
encore  de  la  division  née  longtemps  auparavant  entre 
les  roys  de  France  et  d'Espagne,  nonobstant  (pi'après 
((ue  (h)ii  Henry,  frère  bastard   du  r(>\'  don  l'edrc  de 
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Castille,  ayant  par  les  secours  du  roy  Charles  cin- 
ijuieme  obtenu  la  couronne  de  Castille,  il  y  eust  eu 
une  sy  grande  amitié  et  liaison  entre  les  François  et 
les  Castillans ,  qu'on  disoit  n'y  en  avoir  point  au  monde 
de  pareille,  estant  de  roy  à  roy,  et  de  royaume  à 
royaume. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  dire  ici 
comment  ceste  grande  correspondance  et  union,  qui 
dura  jusques  à  ce  que  la  reine  Elisabeth  de  Castille  eust 
espouse'  le  roy  Ferdinand  d'Aragon,  s'est  rompue  au 
point  où  nous  la  voyons  ;  et  de  montrer  comme  ce  n'a 
point  esté  par  l'envye  que  les  François  ont  eue  de  la 
grandeur  des  roys  d'Espagne,  ainsy  que  les  Espagnols 
le  veulent  faire  croire,  mais  par  divers  subjects  qu'ils 
en  ont  donnés,  rompant  tous  les  traités  qu'on  avoit  faits 
avec  eux,  ou  abusant  de  la  bonne  foy  avec  laquelle  on 
lesgardoit,  ou  enfm  se  rendant  tousjours les  agresseurs, 
et  cherchant  à  destruire  la  France  en  quehjue  façon 
que  ce  fust. 

Le  royaume  de  Naples  fust  ce  qui  en  donna  le  pre- 
mier subject;  car  le  roy  Charles  vin  ayant  rendu  à  ce 
roy  Ferdinand  le  comté  de  Roussillon  autrefois  engagé 
au  roy  Louis  xi  son  père,  et  mesme  sans  restitution  de 
l'argent  qui  avoit  esté  preste,  à  condition  de  ne  point 
secourir  directement  ny  indirectement  le  roy  de  Na- 
ples en  la  guerre  qu'il  luy  vouloit  faire,  il  luy  donna 
néanmoins  de  telles  assistances  dès  qu'il  vist  le  lloy 
party  pour  retourner  en  France,  que  ce  fust  jjrincij)a- 
lemeut  par  son  moyen  (ju'il  se  restablist  dans  son 
royaume,  et  en  chassa  les  François. 

Le  second  fust  <|ue  romj)ereur  Ch.arlos-Oiiint ,  (|ui 
fust  aussy  roy  d'Espagne,  ayant  hérité  avec  les  l*ays- 


DE    LORRAINE.    [l635]  205 

Bas  des  desseins  que  les  ducs  de  Bourgongne  avoient 
autrefois  eus  contre  la  France,  et  par  lesquels  ils  avoient 
failly  à  la  perdre,  s'alliant  avec  tous  ses  ennemis,  et  s'y 
joignant  encore  (ce  qu'eUe  estoit  seule  capable  d'era- 
pescher)  l'establissement  de  la  monarchie  (universelle), 
à  laquelle  il  aspira  dès  qu'il  se  vist  empereur  et  maistre 
de  tant  de  pays,  il  rompist  le  traité  de  Noyon  fait  avec 
le  loy  François,  manqua  à  toutes  les  promesses  qu'il  y 
avoit  faites  tant  pour  le  royaume  de  Naples  que  pour 
celu}^  de  Navarre,  et  donna  commencement,  assiégeant 
Alouzon  et  puis  Mezieres ,  à  des  guerres  qui  continuè- 
rent mesme  après  eux,  et  jusques  en  l'année  iSSg. 

Le  troisième  vint  des  grandes  sommes  d'argent  que 
le  roy  Philippe  ii  donna  à  M.  de  Guyse  et  à  tous  ses 
partisans,  pour  leur  aider  à  se  souslever,  et  à  faire  une 
ligue  contre  le  roy  Henry  m,  quoyqu'il  eust  la  paix 
avec  luy,  et  qu'il  eust  refusé,  aussy  bien  que  le  roy 
Charles  ix  son  prédécesseur,  de  recevoir  les  Flamands , 
qui  se  vouloient  donner  à  luy  ;  l'excuse  de  la  religion 
qu'il  en  prenoit  n'estant  pas  recevable,  le  roy  Henry  m 
estant  très  bon  catholique,  et  la  succession  du  roy  de 
Navarre,  qui  estoit  huguenot,  trop  eslongnée  ;  ny 
mesme  ce  que  fist  M.  le  duc  d'Alençon,  puisque  le  Roy 
n'y  eust  aucune  part,  et  n'y  ayant  point  eu  en  effet 
d'autre  raison  que  le  désir  qu'il  avoit  de  voir  ruiner  la 
France,  qui  pouvoit  faire  trop  d'o])stacle  à  sa  grandeur 
et  à  tous  ses  desseins. 

La  quatrième,  de  ce  que  le  roy  Henry -le-Grand 
ayant  faict  la  paix  avec  ce  mesme  roy  Philippe  ii,  luy  et 
son  successeur,  le  roy  Philippe  m,  portèrent  tellement 
>L  de  Savoye,  par  les  promesses  qu'ils  luy  firent  de  le 
secourir,  à  ne  point  rcn(hc  le  mar([uisal  do  Saluces, 
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qui  estoit  une  pure  usurpation,  qu'il  en  falust  venir  à 
la  force  ;  d'où  le  Roy  se  creust  en  droit  de  secourir  les 
HoUandois  qui  estoient  ses  allie's,  aussy  bien  que  M.  de 
Savoye  du  roy  d'Espagne,  mais  dont  il  avoit  encore 
un  autre  plus  grand  subject,  puisqu'on  vist ,   par  le 
procès   du  maresclial   de   Biron,   que    les   Espagnols 
avoient  commencé  à  le  desl)aucher  de  son  service,  et 
à  conspirer  contre  sa  personne  et  son  Estât,  dès  lors 
mesme  qu'il  fust  jurer  Ja  })aix  à  ]3ruxelles;  et  qu'ils 
continuèrent  despuis,  gagnant  Mairargues  pour  leur 
livrer  Maiseille,  n'y  ayant  rien  de  sacré  pour  eux,  ny 
à  l'espreuve  de  leur  mauvaise  volonté  pour  la  France. 
Et  la  dernière,  l'usurpation  de  la  Valtoline  sur  les 
Grisons  alliés  du  Roy,  faite  despuis  les  mariages,  et 
devant  que  la  trêve  de  Hollande  fust  finie,   et  qu'ils 
peussent  dire  qu'on  leur  en  eust  donné  aucun  subject; 
de  sorte  que  le  renouvellement  de  la  mauvaise  intelli- 
gence estant  venu  de  là ,  et  s'estant  encore  beaucoup 
augmenté  par  ce  qu'ils  firent  à  Casai  et  ailleurs  contre 
le  duc  de  Mantoue,  sans  autre  subject  (jue  d'estre  né 
François,  toutes  les  autres  raisons  cju'ils  en  alléguoient 
n'estant  (jue  des  ])rétextes  empruntés  et  sans  fonde- 
ment, on  ne  peust  pas  diie  qu'ils  n'ayent  esté  la  cause 
principale  de  tout  ce  (jue  le  Roy  a  fait  despuis  contre 
eux  pour  s'en  ressentir,  et  maintenir  ses  alliés  tant  en 
Hollande  qu'en  Allemagne,  et  cnfm  de  la  guerre  qui 
leur  fust  alors  déclarée. 

Quand  les  Espagnols  se  eurent  ce  que  le  héraut  avoit 
fait,  et  tout  ce  ((ui  leur  alloit  tomber  sur  les  bras,  ils 
présumoient  tellement  de  la  grandeur  de  leurs  forces 
jointes  à  celles  de  l'Empereur,  de  (jui  ils  esloient  assu- 
rés de  tirer  tous  les  secours  qu'ils  voudroient,  et  se 
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fioient  sy  fort  que  n'y  ayant  point  d'argent  en  France 
qui  ne  vinst  des  Indes,  et  par  eux ,  ils  n'auroient  qu'à 
en  empesclier  le  transport,  comme  ils  présupposoient 
qu'il  leur  seroit  aisé  en  y  prenant  garde,  pour  y  en 
faire  manquer,  qu'ils  ne  s'en  estonnerent  nullement;  et 
envoyant  au  mesme  temps  en  Allemagne  pour  en  tirer 
le  plus  de  troupes  qu'ils  pourroient,  ils  ne  doutèrent 
point  de  re'duire  le  Roy  à  la  guerre  deffensive ,  au  lieu 
de  VofTensive  qu'il  pensoit  faire,  et  (ju'on  ne  le  vist 
bientost  forcé  à  leur  demander  la  paix,  et  eux  en  pou- 
voir de  la  refuser,  comme  il  est  bien  apparent  qu'ils 
eussent  fait ,  l'ambassadeur  d'Espagne  l'ayant  ainsy 
voulu  faire  entendre  au  cardinal  de  Richelieu,  lors- 
qu'en  s'en  allant  il  luy  dit  que  pour  faire  la  guerre  il 
ne  falloit  à  la  vérité  estre  qu'un,  mais  qu'il  verroit 
un  jour  que  pour  faire  la  paix  il  faudroit  estre  deux. 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  quoy  s'estonner  que  des  estran- 
gers  connussent  si  mal  les  forces  de  la  France,  qu'ils 
ne  la  jugeassent  pas  capable  de  leur  pouvoir  longtemps 
résister,  il  est  sans  doute  tout-à-fait  surprenant  que 
des  François,  et  mesme  des  plus  entendus,  y  ayant 
esté  trompés;  estant  très  véritable  qu'ils  ne  le  croyoient 
point,  et  que  M.  le  prince  en  particulier,  qui  ayant 
un  très  grand  esprit,  avoit  peu  prendre  tant  de  con- 
noissance  du  royaume  pendant  la  minorité  du  feu  Roy 
et  despuis,  ne  s'imaginoit  point  ce  qui  s'en  est  veu, 
ainsy  qu'il  le  tesmoigna  au  marquis  de  Fontenay  (qui, 
estant  envoyé  servir  de  maresclial  de  camp  dans  l'ar- 
mée du  maresclial  de  La  Force,  eust  charge  de  passer 
par  Nancy,  où  il  estoit  allé  régler  les  affaires  de  la 
Lorraine,  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  se  devoit 
faire  npiès  la  déclaration,  cl  de  la  gr.uideur  drs  ar- 
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mées  qui  iroient  tant  en  Flandre  qu'en  Italie),  luy 
disant  qu'il  ne  s'estoit  véritablement  jamais  rien  fait 
de  pareil  en  France,  et  qu'il  produiroit  vraysembla- 
Uement  quelque  chose  de  bien  grand  j  mais  qu'il  en 
seroit  aussy  besoin,  ce  grand  ellort  ne  se  pouvant  pas 
continuer  plus  d'une  anne'e  ou  deux ,  à  toute  extrémité  ; 
après  quoy  il  faudroit  faire  la  paix  ou  succomber,  es- 
tant impossible  que  l' Estât  supportast  plus  longtemps 
de  semblables  despenses. 

Et  il  en  jugeoit  ainsy  parceque  tous  ceux  de  ce 
temps  là  qui  avoient  le  plus  de  connoissance  des  fi- 
nances et  du  commerce,  tenant  pour  certain  qu'il  n'y 
avoit  que  treize  ou  quatorze  millions  d'or  qui  eussent 
cours  dans  le  royaume,  il  ne  voyoit  pas  qu'on  en  peust 
tirer  longtemps  de  quoy  fournir  aux  frais  excessifs  de 
la  guerre,  et  à  tout  ce  qu'il  faudroit  envoyer  au  de- 
hors. Que  s'estant  consommé  dans  les  guerres  précé- 
dentes tous  les  moyens  extraordinaires  dont  on  pou- 
voit  facilement  tirer  de  l'argent,  il  n'en  restoit  plus 
que  de  sy  mauvais  et  de  sy  difliciles  à  establir,  qu'il 
ne  se  trouvcroit  personne  qui  en  voulust  traiter  ;  et  en- 
fin que  les  tailles  estoient  desja  si  hautes,  quoyqu'elles 
ne  fussent  à  guère  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'elles  ont 
esté  despuis,  (jue  le  peuple  en  crioit,  et  n'en  souOriroit 
pas  l'augmentation  sans  se  souslever. 

Mais  luy  et  tout  le  monde  furent  bien  estonnés 
quand  il  se  vist  que  la  guerre  s'estant  continuée  fort 
longtemps,  et  quasy  tousjours  olfensive,  s'estant  pris 
plusieurs  places  en  Flandre  et  ailleurs,  il  restoit  néan- 
moins tant  d'argent  en  France  au  dessus  de  ce  qu'on 
s'estoit  imaginé,  que  quand,  au  commencement  de 
l'année  t64i,  on  fist  cestc  sorte  de  monnoye  qui  a 
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cours  aujourd'huy ,  il  s'en  fabriqua  pour  plus  de 
quatre  vingt  millions  de  livres  de  pièces  le'geres,  qu'on 
avoit  desciie'es  et  commande'  de  porter  à  la  monnoye, 
sans  touciier  à  celles  de  poids,  dont  il  y  en  eust  asse's 
pour  attendre  patiemment  et  sans  incommodité  que  la 
nouvelle  fust  faicte  (0  ;  qu'on  ne  trouvoit  nulle  diffi- 
culté à  se  défaire  des  moyens  extraordinaires,  en  les 
faisant  vérifier  au  parlement,  et  donnant  aux  traitants 
un  peu  plus  qu'on  n'avoit  accoutumé,  ny  à  augmenter 
les  tailles,  le  peuple  le  souffrant  de  tous  costés  sans  y 
faire  résistance.  De  sorte  qu'on  pourroit  tousjours  four- 
nir à  toutes  les  despenses  nécessaires ,  quelque  grandes 
qu'elles  peussent  estre. 

Et  il  falloit  bien  véritablement,  pour  sauver  le 
royaume,  que  cela  fust  ainsy,  et  que  le  Roy  y  eust 
une  autorité  assez  absolue  pour  y  faire  tout  ce  qu'il 
luy  plairoit,  puis({u'ayant  affaire  au  roy  d'Espagne, 
qui  a  tant  de  pays  où  il  levé  tout  ce  qu'il  veut,  il  est 
très  certain  que  s'il  eust  fallu  assembler  les  Estats 
comme  il  se  fait  en  d'autres  lieux,  ou  despendre  de  la 
bonne  volonté  du  parlement  pour  avoir  tout  ce  dont 
il  estoit  besoin,  on  ne  i'auroit  jamais  eu;  et  il  se  seroit 
veu  dès  les  premières  années  les  mesmes  désordres  qui 
commencèrent  sur  la  fin  de  1648,  et  qui  eussent  esté 
alors  bien  plus  dangereux,  les  Espagnols  n'ayant  pas 
encore  esté  alfoiblis  par  les  batailles  de  Rocroy  et 
de  Lens,  ny  par  la  perte  du  l^ortugal  et  de  la  Cata- 
longne. 

Le  seul  mal  qu'il  y  a  eu  en  cela  a  esté  que  les  favo- 
ris et  ceux  qui  despendoient  d'eux  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  lever  seulement  ce  qui  estoit  nécessaiic  pour 
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le  service  du  Roy;  mais,  par  une  avarice  insatiable  et 
qui  crie  vengeance,  ils  ont  encore  voulu  qu'il  }•  en  eust 
pour  eux ,  dont  ils  ont  acheté  des  terres ,  basti  des 
maisons,  et  fait  des  trésors  sy  grands  qu'il  ne  s'estoit 
veu  rien  de  pareil  dans  tous  les  autres  temps  :  ce 
qui  sans  doute  a  accablé  le  peuple,  et  causé  la  luine 
d'une  infinité  de  pauvres  familles,  en  tirant  jus(jues 
au  sang. 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  trouvent 
estrange  et  presque  impossible  qu'on  creust  y  avoir  sy 
peu  d'argent  en  France  en  l'année  i635,  et  qu'après, 
de  sy  grandes  despences  faites  dans  les  années  suivan- 
tes, il  s'y  en  soit  néanmoins  tant  trouvé  en  1641  ;  mais 
il  est  pourtant  très  véritable,  et  que  c'estoit  tellement 
l'opinion  commune  de  ces  temps  là,  qu'on  n'en  parloit 
point  autrement. 

Geste  ignorance  venant  vraysemblablenient  de  ce  que 
comme  il  n'y  en  entroit  que  peu  à  peu  et  fort  secrète- 
ment, les  Espagnols  ayant  tousjours  essayé  de  l'empes- 
cher,  aussy  bien  pendant  la  paix  que  durant  la  guerre 
(ce  qu'ils  n'ont  pourtant  jamais  peu  faire,  leurs  mar- 
chands y  trouvant  trop  de  profit),  il  s'augmentoit  aussy 
insensiblement,  et  presque  sans  qu'on  s'en  apperceust; 
joint  qu'il  n'y  avoit  pas  eu  d'occasions  qui  eussent  con- 
traint de  pousser  les  choses  jusques  au  bout,  ny  de 
gens  propres  dans  le  gouvernement  pour  le  faire  quand 
il  n'en  estoit  pas  besoin,  ceste  augmentation  s'estant, 
par  la  longueur  du  temps,  montée  à  une  très  grande 
somme. 

Mais  une  autre  chose  y  en  apporta  encore  beaucoup, 
qui  fust  qu'un  homme  qui  avoit  la  principale  autorité 
dans  les  finances  pendant  (jue  M.  de  Bullion  estoit  sur- 
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intendant,  se  trouvant,  à  ce  qu'on  disoit,  charge'  de 
plus  de  soixante  mille  pistoles  le'geres  dont  il  craignoit 
de  ne  se  pouvoir  desfaire  sans  beaucoup  de  perte,  fist 
ordonner  par  e'dit  de  recevoir  l'or  et  l'argent  sans  peser. 
Dont  tous  les  estrangers  ayant  esté  avertis,  et  voyant 
le  gi'and  profit  qu'ils  y  pourroient  trouver,  ils  ne  se 
contentoient  pas  de  ce  qu'ils  en  avoient  de  le'ger,  mais 
rongnoient  celuy  de  poids  pour  l'y  envoyer  :  ce  qui  en 
fist  entrer,  pendant  quatre  ou  cinq  ans  que  cela  dura, 
une  telle  quantité,  qu'on  ne  voyoit  plus  que  des  pièces 
estrangeres  et  légères  ;  lesquelles  estant  demeurées 
(quand  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  esté  averty  du 
désordre  que  cela  causoit  dans  le  commerce  par  les 
changes  excessifs  qu'il  falloit  payer  lorsqu'on  faisoit 
tenir  de  l'argent  au  dehors,  les  fist  deffendre,  et  com- 
mander de  les  porter  à  la  raonnoye,  ainsy  que  j'ay 
desja  dit),  causèrent  sans  doute  une  grande  perte  à 
ceux  qui  les  avoient,  mais  non  pas  au  Roy  ny  au 
royaume,  qui  s'en  trouva  d'autant  plus  enrichy,  et  a 
beaucoup  aidé  à  y  faire  trouver  ceste  grande  abon- 
dance qu'on  y  voit  aujourd'huy. 

Toutes  les  troupes  estant  arrivées  à  Mezieres  au  jour 
nommé,  Deschapelles,  capitaine  au  régiment  de  Picar- 
die, et  gouverneur  de  Sirk,  fust  condamné  par  le  con- 
seil de  guerre  à  avoir  la  teste  tranchée  pour  s'estre 
rendu  mal  à  propos,  et  mesme  lorsque  les  ennemis 
vouloient  s'en  aller,  et  lever  le  siège.  Après  quoy  l'ar- 
mée estant  partie,  elle  entra  dans  le  Luxembourg,  et 
le  traversant  par  Rochefort  et  Marche  en  Famine,  sans 
trouver  résistance  nulle  part,  arriva  enfin  dans  le  pays 
de  Liège,  oïl  pendant  (ju'on  traitoit  avec  les  desputés 
de  la  ville  de  Liège  des  choses  ({u'on  leur  demandoit 
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pour  la  subsistance  de  larmee  (dont  ils  faisoiciit  de 
grandes  dillicultés,  tant  la  cabale  des  lispagnols  y  es.- 
toit  forte),  les  généraux  eurent  avis  que  les  ennemis 
estant  partis  de  Xamur  sous  la  conduite  du  prince 
Thomas  tle  Savoye,  vouloient  le  mettre  derrière  eux 
i)our  leur  couper  les  vivres  et  empcsclier  la  couimuni- 
cation  avec  .la  France  ;  et  qu'ils  venoient  à  ceste  lin 
loger  à  Avein,  dont  ils  ne  faisoieiit  ([ue  partir,  comme 
ils  firent  en  ellet,  et  par  un  très  mauvais  conseil  pas- 
sèrent après  une  petite  rivière  qui  les  pouvoit  couvrir, 
et  oster  le  moyen  d'aller  à  eux. 

Les  goneroux  doutèrent  du  conmiencenient  s'ils  se 
dévoient  arrester  pour  les  combattre,  cjuelques  ims 
croyant  que,  veu  les  ordres  du  Hoy  de  joindre  le  prince 
d'Orange  ,  et  qu'il  pouri  oit  estre  fort  avantageux  de  le 
faire  promptement,  on  ne  devoit  s'arresler  à  rien  «jui 
en  destouniast.  Mais  l'ajjproche  des  ennemis  faisant 
croire  aux  autres  (jue  ce  seroit  leur  donner  trop  de 
gloire,  et  trop  d'assurance  à  ceux  du  pays,  <jui  pense- 
roient  qu'on  les  fuiroit,  il  fust  résolu  qu'on  relournc- 
roit  à  l'heure  mesme  sur  ses  ])as  pour  aller  à  eux,  ot 
les  combattre  s'ils  attendoient. 

Le  combat  ne  fust  point  opiniastrc,  linégalité  estant 
sy  grande  qu'aussytost  qu'ils  l'eurent  veue  la  peur  les 
prist;  et  ayant  fait  leur  première  descharge,  ils  tour- 
nèrent le  dos.  La  })luspart  de  la  cavalerie  paitist  de  sy 
bonne  heure  (ju'elle  se  sauva;  mais  l'infanterie  y  de- 
meura presque  toute,  le  canon  elles  bagages,  avec 
quantité  de  drapeaux  et  de  prisonniers,  qui  furent  en- 
voyés au  Rov;  et  les  chapeaux  portés  en  grande  céir- 
monie  à  No>tie-l)ame,  et  olferts  à  Dieu  comme  les  pr('- 
mices  de  la  guerre. 
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Geste  défaite ,  dont  on  eust  vraysemblablement  tire' 
de  grands  avantages  sy  on  eust  sceu  s'en  prévaloir, 
allant  proinptenient  à  JNaniur  ou  à  quelque  autic 
])lace  importante,  qui,  dans  l'estonnement  où  tout  le 
pays  estoit,  n'auroit  pas  fait  grande  résistance,  devint 
tout-à-fait  inutile,  parceque  les  généraux  n'osant  pas 
changer  les  ordres  du  Koy  quoyqu'ils  vissent  l'avantage 
qu'on  en  pourroit  tirer,  ayant  continué  leur  route  vers 
le  prince  d'Orange,  et  (ce  qui  fust  de  pis)  l'ayant  at- 
tendu près  de  trois  semaines  au  rendés-vous,  les  en- 
nemis pendant  cela  reprirent  cœur,  et  les  secours 
d'Allemagne  eurent  moyen  de  s'avancei ,  et  d'ai  river 
devant  qu'on  eust  rien  fait;  l'Enqjereur  oubliant  tel- 
lement ses  propres  interests  ])our  songer  à  ceux  du  roy 
d'Iispagne,  qu  il  luy  envoya  la  pluspart  de  ses  princi- 
pales foi  ces. 

Cependant  M.  de  Lorraine  ayant  joint  à  ses  troupes 
lonles  celles  (jue  l'Empereur  avoit  en  Alsace,  les  von- 
lust  mener  contre  la  ville  de  MontbeJliard,  où  le  duc 
de  \'irtend>erg,  qui  ne  se  sentoit  pas  assés  fort  pour  la 
delfendre  sy  on  rattacjuoit,  avoit  fait  entrer  une  garni- 
son françoise,  et  s'estoit  mis  sous  la  protection  du  Koyj 
les  Espagnols,  qui  se  tiouvoient  incommodés  de  ceste 
place,  qui  estoit  entre  l'Alsace  et  la  Franche-Comté, 
luy  ayant  promis  de  grands  secours  pour  luy  aider  à 
la  prendre.  Mais  afin  de  le  faire  plus  seurement,  et 
•sans  (ju'elle  peu.>.t  e.stre  secourue,  il  envoya  par  toute 
la  Lorraine  pour  exciter  la  noblesse  et  le  peuple  à  faire 
un  souslevement  gênerai,  s'imagiuant  ({u'après  cela  le 
mareschal  de  La  h'orce  n'oseroit  pas  en  sortii-. 

Mais  il  ne  s'y  fist  point  d'anlre  mouvement  que  de 
<|nel(iue  j)eu  de  paysans,  lesquels  se  cachant  dans  les 
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bois  dévalisoient  tous  ceux  qui  alloient  sans  escorte; 
de  sorte  que  le  mareschal  de  La  Force,  mettant  de 
bonnes  garnisons  dans  toutes  les  villes,  ne  laissa  pas 
d'aller  diligemment  à  Montbelliard  pour  le  secourir, 
et  y  apporter  tout  l'ordre  nécessaire. 

Le  duc  de  Lorraine  et  le  mareschal  de  La  Force 
estant  amvés  en  mesme  temps  auprès  de  Montbelliard, 
ceux  qui  alloient  pour  faire  les  logis  se  rencontrèrent 
dans  un  village  où  toutes  les  deux  arme'es  pre'lendoient 
loger  :  mais  le  colonel  Hebron,  mareschal  de  camp, 
qui  y  estoit  avec  quelques  compagnies  de  cavalerie, 
chargea  sy  brusquement  les  Lorrains  et  sans  leur  don- 
ner loisir  de  se  reconnoistre,  qu'ils  se  retirèrent,  et  ne 
parurent  plus  despuis. 

Le  cardinal  de  La  Valette,  qui,  ne  voulant  pas  de- 
meurer inutile  dans  Metz,  dont  il  avoit  le  gouverne- 
ment, estoit  aile'  un  peu  auparavant  dans  1  armée  avec 
sa  compagnie  de  cavalerie,  s'y  rencontra  et  s'y  signala 
fort,  ayant  mesrae  receu  un  coup  de  pistolet,  mais  ([ui 
ne  fist  que  percer  ses  chausses  satis  le  l)lesser.  Ce  fust 
en  ce  voyage  où  l'envie  luy  vint  de  commander  une 
armée,  comme  il  fist  bientost  après. 

M.  de  Lorraine  voyant,  par  l'arrivée  de  M.  de  La 
Force,  son  coup  manqué,  retourna  dans  l'Alsace,  ne 
pouvant  pas  faire  subsister  ses  troupes  sy  près  de  celles 
du  Roy;  et  M.  de  La  Force  alla  à  Montbelliard,  où  il 
fortifia  sufiisamment  la  garnison,  et  mist  le  comte  de 
La  Suse,  que  le  Uoy  y  avoit  envoyé  pour  y  commander, 
hors  d'appréhension  de  pouvoir  estre  attaqué. 

La  ville  de  Montbelliard  est  petite,  mais  assés  belle, 
avec;-un  chasteau  basti  à  l'antique,  l'un  et  l'autre  mal 
fortifiés.  L'on  n'y  parle  que  françois  ;  tout  le  peuple 
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y  est  huguenot,  et  hait  fort  les  Comtois,  mais  plus  en- 
core les  Lorrains;  les  ducs  de  Lorraine  ayant  plusieurs 
fois  essaye  de  s'en  rendre  maistres,  et  ruiné  le  pays. 
Et  comme  ils  ne  pouvoient  estre  secourus  contre  ces 
deux  ennemis  que  de  la  France,  ils  receurent  M.  de  La 
Force  avec  une  grande  joye,  et  traitèrent  tous) ours  fort 
bien  tous  ceux  qui  y  furent  en  garnison. 

Assez  près  de  Montbelliard  il  y  a  une  petite  ville 
nomme'e  Béford,  des  despendances  de  la  maison  d'Aus- 
triclie,  de  laquelle  le  comte  de  La  Suse  se  sentoit  fort 
incommodé,  parcequ'on  y  tenoit  tousjours  une  grosse 
garnison.  Or  le  désir  de  s'en  deslivrer  luy  ayant  fait 
faire  dessein  de  la  surprendre  (car  autrement  il  ne  pou- 
voit  pas  l'avoir,  estant  assés  forte,  et  en  une  assiette 
avantageuse),  il  en  parla  à  M.  de  La  Force,  le  priant 
de  luy  vouloir  aider  :  ce  qu'il  refusa,  ne  le  croyant 
pas  faisable.  Mais  ne  se  décourageant  pas  pour  cela,  il 
le  voulust  tenter  aussytost  que  l'armée  fust  partie  ;  et 
l'ayant  failly  ceste  fois  là  et  une  autre  encore ,  il  s'y 
opiniastra  tellement  qu'à  la  quatriesme  il  l'emporta.  Le 
Roy  luy  en  donna  le  gouvernement ,  et  tout  le  revenu 
de  la  terre,  qui  est  fort  considérable,  et  qu'il  méritoit 
Ijien. 

Le  duc  de  Yeymar  ayant  soeu  le  voyage  de  M.  de 
Lorraine  à  jNIontbelliard,  craignant  que  M.  de  La  Force 
ne  se  trouvast  pas  en  estât  d"y  aller,  luy  envoya  deux 
mille  chevaux,  sous  la  conduite  du  landgrave  de  Hesse. 
Mais  M,  de  Lorraine  s'estant  desja  retiré  quand  ils 
arrivèrent  à  Espinal,  M.  de  La  Force  les  fist  retour- 
ner, et  n'en  retint  que  deux  régiments  commandés  jiar 
des  François,  qui  ne  faisoient  que  deux  ou  trois  cents 
chevaux.  Les  troupes  du  landgrave,  qui  estoient  accou- 
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tumées  de  vivre  partout  h  discrétion,  firent  de  g^'ands 
ravages  en  Lorraine,  contie  ce  qui  s'estoit  pratiqué  jus- 
ques  là,  ne  s'y  prenant  rien  sans  payer. 

Le  niareschal  de  La  Force  voulant,  devant  que  de 
s'en  retourne)-,  piendre  le  (  hasteau  de  Montjoye  et  la 
ville  dePorentru,  demeure  ordinaire  de  l'e'vesque  de 
Basle,  qui  estoient  assés  près  de  Montbelliard,  et  qui 
luy  faisoient  la  guerre,  il  commença  par  Montjoye;  et 
s'estant  dès  la  premieie  nuit  loge  au  pied  du  chasteau, 
parcequ'il  n'y  avoit  aucun  dehors,  il  fist  faiie  au  mesme 
temps  une  batterie  de  quatre  canons,  lesquels  ayant 
tire  despuis  le  uîatin  juscjues  sur  les  cinq  ou  six  heui  es 
du  soir,  l'esliranlerent  de  telle  sorte,  n'estant  qu'une 
grosse  masse  de  pierres  fort  anciennes,  que  le  baron 
de  Montjoye  qui  s'estoit  enfermé  dedans,  voyant  qu'elle 
commençoit  à  s'ouvrir,  demanda  à  capituler. 

Il  n'auroit  eu  c[ue  des  conditions  fort  rudes,  pour 
avoir  ol)ligé  à  tirer  le  canon,  sans  que  M.  de  Nettan- 
court,  qui  avoit  un  régiment  dans  l'armée  etestoit  fort 
de  ses  amis,  pria  tant  pour  luy,  qu'on  le  laissa  enfin 
aller  les  vies  et  liagues  sauves.  Dès  la  nuit  suivante,  la 
moitié  de  ce  cliasteau  tomba;  de  sorte  que  le  reste  de- 
meurant tout  ouvert ,  il  ne  fust  j)oint  nécessaiie  d'y  lais- 
ser de  garnison. 

On  fust  de  là  à  Porentiu,  qui  ne  dura  pas  davantage, 
({uoyque  le  cliasteau  fust  très  bon,  et  capable  d'airejiter 
quelque  temps  une  armée  mieux  j)ourveue  de  toutes 
choses  pour  faire  un  siège  que  n'estoit  celle  du  Koy; 
maison  pensoit  au  moins  prendre  la  ville,  et  y  trouver 
de  quoy  se  rafraiscliir.  Les  approches  en  ayant  esté 
faites  le  mesme  jour  (ju'on  y  arriva,  et  le  canon,  qui 
fust  mis  en  batterie  pendant  la  nuit,  ayant  tiré  dès  le 
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matin  contre  les  murailles  de  la  ville  qui  joignoient 
les  maisons,  il  s'y  trouva  sur  les  cinq  heures  du  soir 
une  brèche  qui  paroissoit  asse's  raisonnable  :  de  sorte 
quon  se  pre'paroit  à  donner  l'assaut,  quand  il  parust 
un  tambour,  qui  ayant  fait  une  chamade,  fust  amené 
au  marquis  de  Fontenay,  qui  commandoit  ce  jour  là 
dans  la  tranchée;  auquel  il  dist  que  ^I.  de  La  Vergne, 
gouverneur  de  la  ville,  l'avoit  envoyé  pour  sçavoir  sy 
on  luy  voudroit  donner  composition. 

Sur  quoy  le  marquis  de  Fontenay,  qui  craignoit 
qu'il  ne  voulust  parler  que  de  la  ville,  laquelle,  bien 
qu'elle  eust  peut-estre  peu  soutenir  l'assaut  qu'on  luy 
vouloit  donner,  pouvoit  aussy  estre  emportée,  et  au  pis 
aller  ne  durer  qu'un  jour  ou  deux  davantage,  demanda 
s'il  n'entendoit  pas  aussy  parler  du  chasteau.  A  quoy 
ayant  respondu  qu'ouy,  il  le  manda  au  mareschal  de 
I.a  Force,  lequel  estant  à  l'heure  mesme  venu  à  la 
tranchée,  le  tambour  retourna  quérir  des  desputés. 

La  composition  fust  bientost  faite,  car  on  leur  ac- 
corda tout  ce  qu'on  a  accoutumé  de  donner  à  ceux  qui 
n'attendent  pas  l'extrémité  ;  eux  aussy  s'obligeant  de 
livrer  la  place  dès  le  lendemain,  et  que  pour  seureté 
on  pourroit  dès  ce  jour  là  loger  autant  de  gens  qu'on 
voudroit  sur  la  brèche,  pourveu  qu'ils  n'entrassent 
point  dans  la  ville  jusques  au  jour  suivant.  Ce  qui  fust 
ponctuellement  exécuté  de  part  et  d'autre. 

Les  ofîiciers  de  ces  deux  régiments  du  duc  de  Vey- 
mar,  fju'on  avoit  retenus,  voyant  que  l'escorte  qu'on 
vouloit  donner  à  ceux  (jui  sortoiout  esLoil  foible,  firent 
dessein  de  les  aller  attendre  sur  le  chemin  pour  les 
diîvaliser.  Mais  M,  de  La  Force  en  ayant  esté  averty , 
l'augmenta  de  telle  sorte  (|u'il  leur  eu  fisi  perdre  l'en- 
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vye;  et  ils  furent  reconduits  en  toute  seureté  dans  la 
Franche-Comte,  où  ils  se  retirèrent. 

Il  n'y  eust  personne  qui  voyant  le  chasteau  ne  s' es- 
tonnast  qu'il  se  fust  sytost  rendu,  estant  sur  un  haut, 
avec  des  fosse's  sy  profonds  et  sy  bien  accommodés, 
qu'il  eust  sans  doute  fallu  beaucoup  de  temps  pour  les 
passer,  ne  manquant  d'aucune  chose,  sinon  que  la  gar- 
nison n'estoit  pas  trop  forte;  mais  il  y  en  avoit  pour- 
tant asse's  pour  obliger  d'y  aller  par  les  règles  :  ce  qui 
eust  esté  difficile,  faute  de  poudre,  de  boulets  et  de  vi- 
vres, qu'on  n'avoit  que  malaisément. 

Le  mareschal  de  La  Force  y  ayant  mis  une  bonne 
garnison,  reprit  le  chemin  de  la  Lorraine,  costoyant 
la  Fianche-Comlé,  comme  il  avoit  fait  en  allant.  Il  sé- 
journa un  jour  à  l'abbaye  de  Leure,  où  il  y  avoit  gar- 
nison françoise,  pour  traiter  avec  les  desputés  de  Luxcul 
et  autres  petites  villes  du  Comté,  ausquelles  on  deman- 
doit  du  pain  de  munition,  en  vertu  de  la  neutralité  de 
tout  temps  establie  entre  eux  et  le  duché  de  Bourgon- 
gne.  A  quoy  ils  satisfirent  en  quelque  sorte,  mais  non 
pas  sans  montrer  bien  de  la  mauvaise  volonté,  et  mesme 
davantage  qu'ils  n'avoient  fait  en  allant,  le  cœur  leur 
estant  revenu  par  le  peu  de  suite  qu' avoit  eu  la  bataille 
d'Avein  :  ce  qui  contribua  beaucoup  à  la  rupture  qui 
se  (ist  l'année  suivante.  Ce  fust  des  environs  de  Leurt 
d'uù  le  cardinal  de  La  Valette  partist  de  l'armée,  j^our 
aller  à  la  cour  poursuivre  l'cmploy  qu'il  eust  bientost 
après. 

L'on  entra  dans  la  TiOrraine  par  le  rosté  de  Plom- 
biere,  où  sont  les  bains  ;  et  (pielque  soin  qu'on  en  prist , 
on  ne  penst  empescher  k's  soldats  de  vivre  à  discrétion, 
comme  ils  nv(iient  fait  dans  le  vov.ige.     ny  de  conti- 
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nuer,  la  Lorraine,  que  l'on  avoit  sy  bien  conserve'e, 
ayant  este'  depuis  ce  temps  là  aussy  ruinée  que  l'Alle- 
magne :  ce  dont  on  s'excusoit  sur  les  paysans,  qui  ne 
faisoient  point  de  quartier  à  tout  ce  qui  tomboit  entre 
leurs  mains. 

Pendant  qu'on  se'journa  à  Lune'ville,  le  marquis  de 
Gamache,  qui  avoit  une  compagnie  de  cavalerie,  es- 
tant allé  à  la  chasse  avec  quelques  autres  dans  une 
grande  plaine  qui  est  devant  la  ville,  ainsy  qu'on  fai- 
soit  assez  souvent,  le  lièvre  qu'il  courust  le  mena  jus- 
ques  auprès  d'un  bois  qui  termine  ceste  plaine,  qui  a 
environ  une  lieue  de  long,  où  il  y  avoit  une  embus- 
cade, de  laquelle  on  n'avoit  point  esté  averty,  qui  sor- 
tist  en  deux  escadrons  aussytost  qu'ils  les  virent  assez 
près;  et  les  enfermant  entre  eux  afin  qu'il  ne  s'en  sau- 
vast  pas  un,  ils  furent  tous  pris,  excepté  le  marquis  de 
Gamache,  lequel,  avec  le  jeune  Meromble  son  cor- 
nette, et  son  mareschal  des  logis,  resolust  de  ne  se 
point  rendre,  et  allant  tous  trois  à  l'escadron  qui  leur 
bouchoit  le  passage,  le  percèrent,  sans  estre  arrestés 
ny  blessés;  de  sorte  qu'il  se  fust  infailliblement  sauvé, 
sans  que  quelques  uns  des  ennemis  qui  les  suivirent, 
désespérant  de  les  pouvoir  attraper  parce  que  la  garde 
du  camp  estoit  montée  à  cheval  et  venoit  à  son  se- 
cours, voulurent,  devant  que  de  s'en  retourner,  tirer 
leurs  pistolets,  un  desquels  porta  sur  le  marquis  de 
Gamache,  et  quoyque  ce  fust  de  fort  loin,  luy  donna 
dans  la  test»,  et  le  tua  sur-le-champ  :  ce  qui  fust  un 
fort  grand  dommage,  car  il  n'avoit  que  vingt  ans,  et 
donnoit  de  grandes  espérances  de  luy ,  ayant  un  très 
grand  cœur. 

Cependant  les  Hollandois,  après  s'estre  bien  fait  at- 
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leiuhe  ,  arrivèrent  au  rencles-vous;  et  ayant  joint  l'ar- 
luée  du  Kov,  en  firent  une  sy  grande,  qu'il  ne  s'esloit 
encore  rien  veu  de  pareil  ny  en  Flandre  ny  en  Alle- 
magne; de  sorte  qu'il  ne  lust  plus  (juestion  que  de  la 
bien  employer,  et  faire  quelque  chose  (j[ui  corres(»on- 
dist  k  de  tels  préparatifs. 

Plusieurs  entreprises  furent  proposées,  mais  celle 
de  Louvain  prefe're'e  à  toutes,  parcecjue  c'estoit  un 
lieu  capable  de  loger  tant  de  gens,  que  quanti  bien 
mesme  on  ne  prendroit  pas  Bruxelles  ny  JMalines , 
comme  il  se  feroit  pourtant  apparemment,  on  les  poui- 
roit  tenir  et  tout  le  pays  en  telle  subjection,  qu'elles 
seroient  enfin  contrainctesde  se  rendre;  joint  que  n'es- 
tant pas  trop  eslongné  de  Boisleduc,  Grave,  et  autres 
j)laces  des  Ilollandois,  on  en  pourroit  aisément  tirer 
toute  la  subsistance  nécessaire. 

En  y  allant  on  prist  Diest  et  Tillemont,  et  celle-cy 
d'assaut,  où  on  dist  qu'il  fust  fait  de  fort  grands  de'sor- 
dres,  les  uns  s'en  excusant  sur  les  autres.  Louvain  n'en 
estant  pas  eslongné',  on  y  arriva  aussytost  api  es.  Mais 
les  Espagnols,  soit  qu'ils  eussent  esté  avertis  du  dessein 
ou  qu'ils  l'eussent  preveu,  y  avoient  desja  fait  entrei 
cinq  ou  six  mille  hommes,  lesquels,  aydés  des  bour- 
geois, qu'ils  y  inteiesserent  par  l'exemple  de  lilie- 
mont,  qui  avoit  estésy  mal  traité,  firent  tant  de  sorties 
et  troublèrent  tellement  tous  les  travaux  qu'on  laisoit, 
(ju'ils  donnèrent  temps  à  Piccolomini,  (jue  l'Empereui 
y  envoya  avec  plus  de  dix  mille  chevaux^  d'y  ariivei 
devant  qu'on  eust  presque  rien  avancé. 

De  sorte  que  le  prince  d'Orange  et  les  deux  mares- 
chaux  voyant  (jue  la  cavalerie  des  ennemis,  devenue 
sv  forte,  les  pourroit  empescher  d'aller  au  fourrage, 
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qu'ils  estoient  contraints  de  prendre  fort  loin,  ceux 
des  environs  de  Louvain  estant  desja  consomme's,  et 
de  faire  venir  des  convois  de  vivres,  ceux  qu'ils  avoient 
estant  prêts  de  finir  ;  ils  jugèrent  impossible  parmy:  ces 
difTiculte's  de  continuer  le  siège,  et  se  résolurent  de  le 
lever  devant  que  d'y  estre  force's,  comme  ils  firent;  et 
ils  se  retirèrent  vers  la  Meuse. 

Ace  malheur  sy  peu  attendu  il  s'en  joignit  un  autre 
à  quoy  on  pensoit  encore  moins,  (jui  fust  la  surprise 
du  fort  de  Sclieink,  faite  par  les  Espagnols;  lequel  es- 
tant une  porte  pour  entrer  dans  le  Betau,  et  ensuite 
dans  toute  la  llollancle,  estoit  de  telle  importance  aux 
Ilollandois,  que  le  prince  d'Orange  quitta  toutes  clioses 
pour  y  courir,  et  y  apporter  les  remèdes  qu'il  pour- 
roit  ;  et  comme  l'armée  du  lloy  ne  pouvoit  pas  entre- 
prendre de  repasser  toute  seule  en  France  par  la  terre, 
ny  faire  aucune  entreprise,  les  Espagnols  estant  alors 
trop  puissants,  elle  fust  contrainte  de  le  suivix*,  et  tra- 
vailla conjointement  avec  lui  pour  la  reprise  du  fort. 

Ce  qui  ne  fust  pas  sy  dilHcile  qu'on  avoit  pense;  car 
ayant  pris,  aussytost  qu'il  y  fust  arrive',  un  chasteau 
nomme  Bilan,  lequel  l'eust  fort  embarrassé  sy  les  Es- 
pagnols y  eussent  jette  assés  de  monde  pour  le  defen- 
tlre  quelque  temps  ,  il  commença  de  là  à  faire  une 
tranchée  qui,  allant  despuis  le  val  jusques  au  Rhin, 
fust  sy  grande  et  sy  profonde,  qu'elle  estoit  plus  forte 
que  le  fort  mesmc,  et  le  separoit  entièrement  de  la 
terre.  Après  quoy  ayant  pourveu  la  circonvallation  de 
gens  pour  la  delfendre,  et  sy  bien  fertnc  le  passa^^e  de 
l'eau  par  une  infinité  de  bateaux  qu'il  y  fist  venir,  et 
<lont  ce  pays  là  abonde,  <[Jie  lien  n'y  eust  peu  entrer, 
il   misl  encore,  des  ([iio  b's   mauvais  toMi|)s  ((Hiinien- 
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cerent,  son  armée  à  couvert  dans  toutes  les  villes  voi- 
sines, afin  de  la  pouvoir  prompteraent  rassembler,  et 
empescher  que  les  ennemis  ne  secourussent  le  fort,  s'ils 
le  vouloient  entreprendre. 

L'arme'e  françoise  entra  aussy  en  garnison,  mais 
dans  des  places  proches  de  la  mer,  afm  de  se  pouvoir 
plus  facilement  enibanjuer  quand  le  temps  le  permet- 
troit.  Elle  estoit  fort  diminuée,  s'estant  bien  perdu  sept 
ou  huit  mille  hommes  pendant  la  campagne. 

Quant  aux  Espagnols,  ils  ne  pensèrent  point  à  se- 
courir le  fort,  ny  à  faire  mille  autres  entreprises;  mais 
se  tenant  fort  heureux  d'avoir  peu  garantir  leur  pays 
d'un  sy  giand  péril,  ils  renvoyèrent  les  Allemands,  afin 
de  n'en  demeurer  pas  charge's,  et  firent  rentrer  tout  le 
reste  de  leurs  troupes  en  garnison. 

Or  comme  ce  fust  vraysemblablemcnt  les  trois  se- 
maines qu'on  demeura  à  attendre  le  prince  d'Orange 
qui  furent  cause  qu'on  ne  fistrien,  les  Flamands  ayant 
pendant  cela  repris  cœur,  et  les  troupes  de  l'Empc- 
reui-  eu  le  temps  d'arriver,  beaucoup  de  gens  ont  creu 
qu'un  sy  long  retardement  ne  s' estoit  pas  tant  fait  par- 
ce(jue  les  troupes  des  Mollandois  n'avoient  peu  estre 
plustost  mises  ensemble,  (pie  parceque  voyant  la  dé- 
claration faite  ((pji  estoit  ce  ([u'ils  cherchoient),  ils  ne 
vouloient  point  que  le  Roy  chassast  les  Espagnols  de 
tout  le  pays,  ny  qu'il  fust  sy  voisin,  le  craignant  bien 
plus  que  le  roy  d'Espagne,  et  ne  se  souciant  pas  trop  du 
Brabant  quand  bien  il  leurpourroit  demeurer,  parce- 
que ne  consistant  qu'en  de  grosses  villes,  qui  les  eussent 
ol)ligés  à  y  tenir  de  grandes  garnisons,  elles  Icm-  au- 
roient  donne  plus  de  j)eine  que  de  profit;  joint  que 
plusieurs  disoient  que  ceux  d'Amsterdam  appréhen- 
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doient  la  prise  d'Anvers,  craignant  que  tout  le  com- 
merce ne  s'y  fist  plustost  que  chez  eux,  l'assiette  y  estant 
bien  plus  propre,  et  que  le  prince  d'Orange  mesme, 
voyant  de  grandes  difficulte's  pour  ce  qui  le  regardoit, 
n'y  avoit  point  eu  d'égard. 

Le  mareschal  de  La  Force,  estant,  comme  j'ay  desja 
dit,  arrivé  en  Lorraine,  se  logea  à  Lunéville  avec  une 
partie  de  l'armée,  et  envoya  le  reste  dans  les  petites  vil- 
les et  les  gros  bourgs  du  pays,  pour  se  rafraiscliir  :  mais 
ils  n'y  furent  pas  longtemps  sans  estre  visités  des  enne- 
mis; car  aussytost  que  Jean  de  Vert,  qui  estoit  venu 
en  Alsace  avec  un  grand  nombre  de  cavalerie  pour  se 
joindre  au  duc  de  Lorraine  et  luy  donner  moyen  d'en- 
trer en  Lorraine,  en  eust  esté  averty,  il  y  alla  pour 
enlever  ceux  qui  feroient  mauvaise  garde. 

Il  commença  parles  régiments  de  Vineuil  et  de , 

qui  estoient  dans  Saint-Dié;  et  les  environnant  de  tous 
costés  afin  que  personne  n'y  peust  entrer,  et  leur  dire 
qu'il  n'avoit  que  de  la  cavalerie,  il  les  fist  sommer,  et 
menacer  que  s'ils  attendoient  que  l'infanterie  et  le  ca- 
non fussent  arrivés,  ils  n'auroient  point  de  quartier. 
Ils  en  eurent  tant  de  peur,  qu'ils  capitulèrent  à  l'heure 
mesme,  sortant  avec  leurs  hommes  et  leurs  équipages, 
mais  laissant  leurs  drapeaux,  qui  furent  portés  en 
triomphe  à  Vienne  :  dont  le  Roy  fust  en  toile  colère, 
(ju'il  hst  mettre  deux  les  mestres  de  camp  à  la  Bastille. 

Ensuite  de  cela,  il  alla  au  régiment  de  Gassion,  où 
les  officiers  (car  luy  estoit  allé  à  la  cour)  faisoient 
faire  sy  mauvaise  garde,  cpi'ils  furent  enlevés.  De  sorte 
((ue  le  mareschal  de  La  J^^orce  se  trouva  obligé,  pour 
cmpescher  qu'on  en  fist  davantage,  de  resserrer  les 
troupes,  et  les  mettre  dans  des  lieux  plus  ajrourés. 
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Or,  soit  parceque  le  cardinal  de  Kichelieu  n'ay.iiit 
pas  assez  de  coniiance  en  tous  ceux  à  qui  on  pouvoit 
donner  le  commandement  des  armées,  creust  qu'estant 
plusieurs  ils  seroient  moins  subjects  à  faillir,  ou  à 
manquer  aux  ordres  qui  leur  seroient  donnes;  tant  y  «i 
qu'il  faisoit  presque  tousjours  mettre  plusieurs  ge'né- 
raux  en  chaque  arme'e.  (j'est  pourquoy  il  fist  encore 
aller  M.  d'Angoulesme  en  celle  de  ^Nl.  de  La  Force.  11 
n'amena  quasy  personne  avec  luy,  quoy qu'on  euat  sou- 
vent demandé  un  renfort  de  cavalerie,  le  duc  de  Lor- 
raine en  ayant  desja  beaucoup  en  Alsace,  et  l'augmen- 
tant encore  tous  les  jours,  afin  de  pouvoir  venir  en 
Lorraine. 

Dans  ce  mesnie  temps  le  duc  de  Veimar  ayant  esté 
contraint  par  Galas  de  se  retirer  derrière  Mayence,  le 
Roy  craignant  qu'il  ne  fust  enfin  tout-à-fait  chassé  d'Al- 
lemagne, envoya  le  cardinal  de  La  Valette  avec  les 
compagnies  de  gens  d'armes  et  de  chevaux-legers  de  sa 
garde,  celles  de  gens  d'armes  et  de  chevaux-légers  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  plusieurs  autres  troupes  de 
cavalerie  et  d'infanterie  nouvellement  levées ,  pour  se 
joindre  avec  luy,  et  luy  aider  à  retourner  à  son  ancien 
poste,  comme  il  fist.  Le  colonel  Ilebron,  M.  de  Tu- 
renne  et  le  comte  de  Guiche  furent  les  mareschaux  de 
camp  de  ceste  armée  là,  et  M.  d'Arpajon  et  le  marquis 
de  Sourdis  furent  envoyés  en  celle  de  Lorraine. 

Or,  comme  on  avoit  avis  de  toutes  parts  que  le  duc 
de  Lorraine  y  vouloit  venir  et  y  faire  un  grand  effort, 
l'armée  alla  à  Espinal,  dont  on  disoit  qu'il  se  vouloit 
saisir,  et  qui  n'eust  pas  fait  grande  résistance  sy  on  li'y 
eust  point  esté.  De  sorte  (jue  Jean  de  Vert,  (jui  y  vint 
j)cu  de  joius  après  avec   plus  de  deux  nulle  chevaux 
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pour  le  reconnoistre,  ayant  vu,  quand  il  en  fust  à  un 
quart  de  lieue,  que  toute  Tarme'e  du  Roy  y  estoit  et 
alloit  à  luy,  il  s'arresta;  et  se  couvrant  d'un  l)ois  et 
d'une  petite  colline,  il  envoya  seulement  quelques  gens 
sur  le  bord  de  la  Moselle ,  où  on  estoit  pour  escarmou- 
oher,  et  se  retira  aussytost  après. 

Cependant  l'argent  de  la  montre  qui  estoit  deue  il 
y  avoit  desja  quelque  temps  (car  on  payoit  encore 
alors  les  arme'es  règlement)  estant  arrive'  à  Nancy,  les 
généraux  eurent  tant  de  peur  que  s'il  passoit  plus 
avant  avec  la  seule  escorte  qu'il  avoit ,  il  fust  rencontré 
et  pris  par  les  ennemis,  que  laissant  une  bonne  garni- 
son dans  Espinal,  et  le  marquis  de  Fontenay  pour  y 
commander >  ils  allèrent  au  devant;  et  l'ayant  joint  sans 
aucun  obstacle,  retournèrent  à  Espinal. 

Ce  que  les  ennemis  ayant  veu,  et  perdant  espérance 
de  le  prendre ,  ils  firent  semblant  d'aller  à  Darnay  et  à 
Chatay;  mais  parcequ'on  se  mist  en  estât  de  les  aller 
secourir,  ils  tournèrent  tout  court  à  Rambervillers, 
qui  est  de  l'evesché  de  Metz,  sçacliant  qu'il  y  avoit 
peu  de  gens  de  guerre,  et  que  les  habitants  n'estoient 
pas  mal  intentionnés  pour  M.  de  Lorraine,  comme  ils 
le  montrèrent  en  effet,  s' estant  rendus  devant  qu'on  y 
peust  estre,  quoyqu'on  fust  party  pour  y  aller  aussytost 
qu'on  eust  avis  qu'on  les  vouloit  attaquer. 

Les  généraux  ayant  appris  la  reddition  de  Ramber- 
villers, s'arresterent  à  Magnleres  pour  les  empescher 
de  faire  d'autres  progrès.  Ce  que  Jean  de  Vert  voyant, 
il  ne  pensa  qu'à  faire  des  courses,  par  lesquelles  il 
peust  surprendre  quebju'un,  et  rendre  les  convois  des 
vivres  et  les  fourrages  plus  difficiles,  venant  souvent 
charger  les  fourrageurs ,  dont  beaucoup  de  gens  furent 
5i.  iS 
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fort  incommodés,  perchuit  de  leiii-s  clievaux  et  tleieiu"s 
valets:  et  ayant  avis  cjuon  tcnoit  les  chevaux  des  vi- 
vres à  Saint-jNicoIas  sans  grande  garde,  comme  estant 
entre  Nancy  et  l'arme'e,  il  y  alla,  et  les  [uist  devant 
qu'on  y  peust  estre. 

Le  Roy  ayant  este  averty  que  iL^mpcreur  vouloit 
grossir  sy  fort  son  arme'e  qu'elle  peust  chasser  le  duc 
de  Veymar  et  les  François,  non  seulement  de  l'Alle- 
magne, mais  de  la  TiOrraine  mesme,  creust  n'y  pouvoir 
envoyer  un  plus  grand  secours  que  celuy  de  l'arriere- 
1/an,  lequel  estant  tout  compose'  de  noblesse,  seroit 
bien  d'une  autre  considération  que  toutes  les  nouvelles 
levées  (ju'on  pourroil  faire.  Il  le  fist  donc  convocpier 

pour  se  trouver  à le  du  mois  de  ,  et  le 

vist  passer  auprès  de  Paris,  au  nombre  de  plus  de  troi> 
mille  chevaux,  tous  bien  armés  :  ce  qui  estoit  alors 
d'autant  plus  considérable  que  toute  la  cavalerie  de 
l'armée  n'avoit  point  d'armes.  M.  de  Tiongueville  en 
eust  le  commandement,  et  M.  de  La  Meilleraye  sous 
luy.  M.  de  Longueville  fust  aussy  général  d'armée  avec 
messieurs  d'Angoulcsme  et  de  La  Force,  et  M.  de  La 
Meilleraye,  mareschal  de  camp,  avec  les  autres.  Ils 
joignirent  l'armée  durant  qu'elle  estoit  à  Magnieres. 

Pendant  le  temps  qu'on  y  demeura ,  le  marquis  de 
Sourdis  fust  envoyé  avec  quelques  troupes  attaquer  le 
chasteau  de  Moyen,  lequel,  s' estant  un  peu  auparavant 
révolté  et  déclaré  pour  le  duc  de  Lorraine,  incommo- 
doit  fort  et  l'armée  et  Nancv.  11  ne  dura  que  deux  ou 
trois  jours;  après  (juoy  le  Hoy  voulant  qu'on  s'aj)pro- 
chast  plus  près  de  la  frontière  d'Allemagne,  pour  en 
cas  de  besoin  sout«Mnr  le  cardinal  de  f^a  ValeJte  et  le 
duc  de  Veymar,  on  fust  loger  à  Bacara;  et  dès  le  joui 
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mesme  messieurs  d'Arpajon  et  de  Fontenay  furent  en- 
voye's  avec  cinq  cents  chevaux  à  Radonvillers,  pour  en 
chasser  quelques  Loi'rains  qui  sy  estoicnt  retire's. 

Aussytost  qu'ils  l'eurent  pris,  ils  allèrent  vers  l'estang 
de  Lindre,  pour  nettoyer  tout  ce  pays  là  des  voleurs, 
et  le  rendre  libre;  mais  ayant  au  mesme  temps envoyo 
quelques  gens  jusques  à  Sarbouig,  ils  apprirent  comme 
Galas  avoit  tellement  pressé  le  cardinal  de  La  Valette 
et  le  duc  de  Veymar,  que  craignant  que,  pour  leur 
oster  toute  retraite,  il  ne  se  mist  enfin  entre  eux  et  la 
Lorraine,  ainsy  qu'il  tesmoignoit  vouloir  faire,  ils 
avoient  esté  contraints  de  se  retirer,  et  de  prendre  le 
chemin  de  Metz. 

Mais  comme  ils  partirent  de  bonne  heure,  et  qu'ayant 
quelques  journées  devant  luy  il  eust  peur  de  ne  les  pou- 
voir pas  joindre  avec  toute  son  armée  qu'ils  ne  fussent 
en  lieu  de  setireté,  il  les  fist  suivre  par  les  troupes  qu'il 
avoit  les  plus  propres  à  f;iire  diligence,  comme  les  Cra- 
vates et  autres,  afin  qu'ils  leur  fissent  tant  de  charges 
par  les  chemins  que  cela  les  retardast,  et  luy  donnast 
moyen  d'y  arriver.  Mais  ils  furent  sy  heureux,  que, 
sans  estrc  contraints  de  s  arrester ,  ils  battirent  ces  gens 
là  toutes  les  fois  qu'ils  s'appiocherent  d'eux,  et  prirent 
mesme  trois  ou  quatre  petites  pièces  d'artillerie  qu'ils 
avoient. 

Quand  ils  lurent  a  Saverne,  où  il  y  avoit  garnison 
françoise,  ils  se  creurent  hors  de  tout  péril,  ne  s'ima- 
ginant  point  que  Galas  osast  le  laisser  derrière,  ny  oue 
ceux  de  dedans  ne  se  deifendissejit  assés  de  temps  pour 
leur  donner  moyeu  désire  à  Metz  les  premiers  .  mais 
ils  s'espouvanterent  sy  fort  dès  qu'ils  virent  Galas  sap- 
juochet  ,  e.  qu'il  les  eust  fait  sommer  et  mena(  er  de  ne 
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leur  donner  point  de  ({uartier  s'ils  altendoicnt  le  canon, 
qu'ils  se  rendirent  à  l'heure  niesnic  avec  le  cliasleaii 
d'Aubay,  qui  estant  séparé  de  Saverne,  se  pouvoit  bien 
conserver  tout  seul,  et  donner  quelque  incommodité' 
aux  ennemis. 

Saverne  ne  l'ayant  donc  point  arrestë,  il  s'en  fallust 
sy  peu  qu'il  n'attrapast  les  François  devant  qu'ils  fus- 
sent à  couvert,  que  ses  coureurs  trouvèrent  les  com- 
pagnies de  cavalerie  du  cardinal  de  Richelieu  qui  fai- 
soient  la  dernière  retraicte,  qui  n'y  estoient  pas  encore, 
lesquelles  ils  chargèrent,  et  les  eussent  entièrement  dé- 
faites, sans  qu'elles  se  retirei'ent  bien  viste  au  gros  de 
l'armée,  qui  n'estoit  pas  loin.  Messieurs  de  Mouy  et  de 
Cœusac,  qui  les  commandoient,  avoient  tant  de  ja- 
lousie l'un  pour  l'autre,  que,  disputant  à  qui  seroit  le 
dernier,  ils  se  firent  tuer  fort  mal  à  propos,  et  sans  que 
cela  peust  servir  de  rien. 

Geste  retraite  fust  faite  avec  tant  d'ordre,  qu'on  n'y 
perdist  quasy  que  ces  deux  hommes  là,  trois  pièces  de 
canon  qu'il  fallust  abandonner  pour  sauver  les  autres 
en  doublant  les  attelages,  et  quelque  peu  des  équipages, 
lesquels  estant  mal  attelés  ne  peurenf  pas  faire  une  sy 
longue  traite  sans  s'arrester  que  pourrepaistreCO. 

Or,  le  salust  de  ceste  armée,  qui  estoit  de  plus  de 
quatre  à  cinq  mille  chevaux  et  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes de  pied,  estoit  tellement  important,  que  sy  elle 
eustesté  défaite,  (ialas,  qui  avoit  })lusde  dix  mille  che- 
vaux et  guère  moins  de  gens  de  pied,  ne  trouvant  plus 
rien  qui  luy  eust  peu  faire  teste,  ne  seroit  pas  demeuré 
à  Marimont  comme  il  (ist;  mais  passant  plus  outre, 

(0  Voy«  les  détails  sur  la  rrtr.-iiu  de  Mayencc  dans  1rs  Mémoires 
lïArnauld  tt  Andilly^  ^  3  j ,  p.  (»8 ,  deuxicmc  série  de  celle  Collt-ctioa. 
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eust  vraysemblableinentpeu  prendre  des  quai  tiers  d'hi- 
ver en  Lorraine  et  sur  la  frontière  de  Champagne,  et 
jetter  la  guerre  dans  ces  j)ays  là ,  d'où  il  eust  este'  diffi- 
cile de  les  chasser,  veu  les  choses  qui  arrivèrent  l'année 
d'après. 

Messieurs  d'Arpajon  et  de  Fontenay  ayant  appris  la 
nouvelle  de  ceste  retraicle,  et  jugeant  important  qu'on 
en  fust  promptement  averty  à  l'arme'e,  y  retournèrent 
à  l'heure  mesme,  et  en  donnèrent  le  premier  avis;  sur 
quoy  le  conseil  ayant  esté  assemblé,  il  fust  résolu  de 
retourner  à  Lunéville  pour  estre  plus  proche  de  Nancy, 
et  plus  en  estât  de  soutenir  ceux  qui  estoient  à  Metz  en 
cas  qu'ils  fussent  poussés  plus  avant. 

Mais  on  n'y  fust  pas  plustost  arrivé  qu'on  sceust  tous 
les  Allemands  auprès  de  Nancy  et  quasy  sous  les  bas- 
lions,  tant  ils  avoient  peur  de  tomber  entre  les  mains 
de  Galas.  De  sorte  qu'on  alla  à  Moyenvic  pour  empes- 
chcr  qu'il  n'y  vinst,  et  que  les  mettant  derrière  luy  il 
n'en  rendist  le  secours  fort  difficile;  les  généraux  man- 
dant au  mesme  temps  au  duc  de  Veymar  et  au  cardi- 
nal de  La  Valette,  qui  estoient  encore  à  Metz,  qu'ils 
croyoient  nécessaire  qu'ils  se  vinssent  joindre  à  eux 
avec  tout  le  reste  de  leurs  troupes. 

Or  il  est  très  vray  que  le  dessein  de  Galas  estoit  de 
venir  entre  Nancy  et  Moyenvic,  croyant  qu'en  mettant 
ceste  dernière  place  derrière  luy  et  l'empeschant  d'estie 
secourue,  il  la  pourroit  prendre;  et  ensuite  des  quar- 
tiers d'hiver  dans  toutes  les  petites  villes  de  Lorraine, 
où  il  rafraischiroit  son  armée,  et  la  mettroit  en  estât 
«l'entrer  par  ce  costé  là  dans  la  I^Vanre  dès  <pie  la  sai- 
son le  permettroit.  Mais  ayant  cii  avis  (jue  les  .uniées 
du  Koy  y  estoient  venues,  et  (ju'elles  avoieut  esté  for- 
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tiliëes  d'un  grand  nombre  de  noblesse,  il  eust  sy  peur 
d'estre  force  de  combattre  (ce  qu'il  ne  vouloit  point 
faire  tant  qu'elle  y  seroit),  qu'il  prist  un  autre  chemin 
et  se  logea  à  Marimont,  où  il  trouva  un  poste  avanta- 
geux, tant  pour  sa  situation ,  estant  sur  une  montagne, 
que  pour  la  commodité'  des  vivres,  tout  le  pays  de  der- 
rière luy  estant  favorable  ;  et  encore  que  la  montée 
fust  assés  droite,  et  qu'il  y  eust  au  bas  un  petit  ruisseau 
qui  en  rendoit  l'avenue  difficile,  il  ne  laissa  pas  de  s'y 
retrancher. 

Toutes  les  armées  estant  jointes  auprès  de  Moy envie, 
elles  partirent  pour  aller  trouver  Galas,  et  essayer  de 
l'attirer  au  combat,  ne  doutant  point  que,  fortifiées  de 
ceste  noblesse  de  l'arriere-ban,  elles  n'eussent  la  vic- 
toire. Mais  Galas,  qui  ne  vouloit  rien  hasarder  tant 
qu'elle  y  seroit ,  demeura  sur  la  montagne  sans  en 
faire  descendre  un  seul  homme  tant  que  l'armée  du 
Roy  y  fust,  ne  tenant  hors  de  ses  retranchements  que 
les  Cravates,  qui  estoient  campés  sur  le  bord  du  ruis- 
seau, et  qui  s'y  pouvoient  facilement  retirer. 

Et  parcequ'on  y  alla  quasy  jusques  à  la  portée  du 
canon,  en  l)ataille,  et  comme  sy  on  eust  voulu  passer 
outre  et  forcer  les  retranchements,  le  tenant  impos- 
sible, il  s'en  rejouissoit,  et  disoit  à  ceux  qui  estoient 
auprès  de  luy,  ainsy  qu'un  prisonnier  le  rappoita, 
qu'on  alloit  voir  une  autre  bataille  de  Norlingue,  et 
qui  ne  seroit  pas  moins  glorieuse  pour  l'Empereur, 
puisqu'elle  abaltroit  tout  d'un  conp  toute  la  puis- 
sance des  Fiançois,  connue  celle  là  avoit  fait  celle  des 
Suédois. 

Mais  on  ne  pensoit  qu'à  luy  donner  envye  de  des- 
cendre de  son  fort,  et  en  cas  qu'il  ne  le  fist  pas,  de  l'y 
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tenir  assiège,  ne  doutant  point  qu'ayant  en  peu  de 
temps  consommé  tous  ses  vivres  et  ses  fourrages,  il  ne 
fust  contraint  de  desloger,  et  qu'on  ne  le  peust  faire 
retourner  en  Allemagne  plus  viste  qu'il  n'en  estoit 
venu,  et  qu'il  n'en  avoit  ramené'  les  François. 

Ce  qui  seroit  infailliblement  arrivé,  sans  que  ceux 
de  l'arriere-ban  ne  permirent  pas  qu'on  y  demeurast 
autant  qu'il  en  eust  esté  besoin  ;  car  dès  qu'ils  y  eurent 
esté  seulement  trois  jours,  quoy qu'ils  n'y  manquassent 
ny  de  vivres  ny  de  fourrages,  il  fust  impossible  de  les 
y  retenir  davantage,  et  ils  voulurent  qu'on  s'en  allast 
plus  près  de  Nancy,  afin  que  la  Saint-Martin,  qui  ap- 
prochoit,  arrivant,  ils  peussent  sans  difficulté  se  retirer 
chez  eux  :  ce  qui  obligea  les  généraux ,  pour  n'aban- 
donner pas  le  dessein  qu'ils  avoient  eu  d'empesclier 
Galas  d'entrer  dans  la  Lonaine,  de  prendre  le  loge- 
ment de  Chasteau-Salins,  qui  est  proche  de  Moyenvic  , 
et  d'où  ils  couvroient  JNancy,  et  pouvoient  facilement 
secourir  le  Pont-à-.Mousson  sy  on  le  vouloit  attaquer, 
laissant  ceste  noblesse  en  liberté  de  s'en  aller  dès  l'iieure 
luesme,  sy  elle  eust  voulu. 

Et  enfin  on  fust  bien  aise  qu'elle  le  fist  sans  atten- 
dre la  Saint-Martin ,  voyant  qu'elle  consommoit  une 
grande  quantité  de  vivres  et  de  fourrages  qui  pour- 
roient  estre  nécessaires  à  ceux  qui  demeuieroient, 
sy  on  estoit  obligé  d'y  estre  longtemps  ,  sans  qu'on 
peust  espérer  qu'elle  rendist  aucun  service  s'il  falloit 
seulement  retourner  deux  lieues  plus  avant;  ne  se 
pouvant  ])as  n('anin()ins  dire,  quoyc{u'elle  ne  fist  {)as 
•  ont  ce  qu'on  vouloit  et  qu'elle  eust  peu  faire,  qu'elle 
n'eust  beaucoiq)  servy,  piiisrjue  certainement  elle  avoit 
oinpesché  (ialas  de  s'avaiicei  ,  l'avoil   forcé   d'allei    k 
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Maninont,  où  l'air  et  peut-estre  l'incommodité  des 
vivres  engendrèrent  Lientost  tant  de  maladies  en  son 
armée,  qu'elle  n'estoit  plus  en  estât  de  rien  entrepren- 
dre, ny  de  venir  chercher  celle  du  Roy,  quand  il  la 
sceust  partie. 

Anciennement ,  quand  on  avoit  la  guerre ,  on  faisoit 
venir  tous  les  ans  de  ces  arriere-bans,  et  c'estoit  la 
principale  force  qu'on  eust  pour  la  cavalerie  ;  de  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  s'estonner  sy  on  a  souvent  perdu  des 
batailles  ou  des  occasions  de  faire  de  grands  progrès  : 
car  dès  que  l'envie  de  s'en  retourner  leur  prend,  rien 
ne  les  peust  arrester,  demandant,  ou  qu'on  les  mené 
au  combat,  ou  qu'on  les  laisse  aller;  comme  ils  fi- 
rent devant  Marimont,  où,  sy  on  les  eust  voulu  croire, 
on  auroit  attaqué  les  ennemis  jusques  dans  leur  fort; 
mais  personne  n'en  fust  d'avis. 

Le  Roy  estant  pendant  cela  en  de  grandes  inquié- 
tudes de  ce  que  produiroit  ce  voyage  de  Galas,  s'estoit 
avancé  avec  ses  Gardes  françoises  et  suisses,  quelque 
peu  d'autres  régiments,  et  tout  ce  qu'il  avoit  peu  ra- 
masser de  cavalerie,  jusques  en  Barrois,  afin  d'en  estre 
plus  près,  et  de  pouvoir  faire  secourir  ses  gens  s'ils 
en  avoient  besoin,  le  cardinal  de  Richelieu  estant  de- 
meuré à  Châlons  pour  luy  envoyer  d'autres  troupes 
qu'on  y  attendoit,  et  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour 
sa  subsistance.  M.  le  comte  estoit  lieutenant  général, 
et  le  comte  de  Ciamail  et  M.  d'Arpajon,  que  le  Roy 
avoit  fait  venir  auprès  de  luy  devant  qu'on  allast  à 
Moy envie,  maieschaux  de  camp. 

11  attaqua  Saint-Mihiel,  que  M.  de  Lemon,  envoyé 
par  le  duc  de  Lorraine  en  ces  quartiers  là,  avoit  sur- 
pris, et  contraignist  M.  de  Lenoncourt,  qui  y  estoit 
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demeuré,  de  se  rendre  à  discrétion;  ensuite  de  quoy 
ayant  chasse'  tous  les  gens  du  duc  des  autres  lieux  qu'ils 
avoient  occupés,  remis  le  pays  dans  l'obéissance,  et 
veu  Galas  retiré,  il  retourna  à  Paris. 

Aussytost  que  les  armées  furent  à  Chasteau-Salins, 
on  voulust  enlever  quatre  régiments  de  Cravates  que 
Galas,  pour  s'eslargir  et  les  faire  subsister,  avoit  en- 
voyés à  Vergavile,  qui  n'estoit  pas  fort  loin  de  luy.  Le 
cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Veymar  en  prirent 
la  commission  avec  une  partie  de  leurs  Allemands, 
soutenus  de  cinq  cents  chevaux  françois  de  l'armée  de 
messieurs  d'Angoulesme  et  de  La  Force,  que  le  mar- 
quis de  Fontenay  commandoit. 

Le  duc  de  Veymar  marchoit  le  premier;  et  ne  vou- 
lant point  y  arriver  qu'il  ne  fist  jour,  il  fist  faire  halte 
pour  l'attendre  à  une  petite  lieue  de  Vergavile,  et  der- 
rière un  bois  qui  le  couvroit,  et  dont  la  sortie  n'en  es- 
toit  qu'à  un  quart  de  lieue,  disant  qu'ils  se  gardoient 
bien  mieux  la  nuit  que  le  jour  :  comme  on  le  vist;  car 
ayant  tenu  des  gardes,  tant  que  la  nuit  avoit  duré,  à 
l'entrée  de  ce  bois  de  leur  costé,  on  les  trouva  retirés. 
De  sorte  qu'ils  n'eurent  avis  qu'on  alloit  à  eux  que  par 
une  sentinelle  qu'ils  tenoient  au  clocher. 

Mais,  quelque  diligence  que  peussent  faire  quatre 
ou  cinq  cents  chevaux  que  le  duc  de  Veymar  envoya  à 
toute  bride  dès  qu'il  eust  passé  le  bois,  le  cardinal  de 
La  Valette  et  luy  marchant  plus  doucement  avec  le 
reste  des  troupes,  ils  n'y  peurent  pourtant  arriver  qu'ils 
ne  fussent  tous  à  cheval  et  desja  hors  du  village,  pour 
se  retirer  en  un  autre  quartier  de  leurs  gens  qui  non 
estoit  pas  eslongnc.  Il  est  vray  que  tout  leur  équipage 
y  demeura,  dont  les  Suédois  se  saisirent  sans  en  faire 
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aïKiuie  part  aux  François,  <jui  en  firent  de  ^landts 
plaintes. 

Pendant  que  le  pillage  se  laisoit,  on  list  passer  île 
l'autre  coste'  du  village  une  partie  des  troupes,  a(in  de 
n'estre  pas  surpris  sy  les  ennemis  revenoient;  comnu^ 
ils  firent  en  ellet  avec  les  gens  du  quartier  où  ils  s'es- 
toi entretirés,  et  s'avancèrent  assés  près  pour  voir  qu'on 
les  attendoit,  et  ([u'ils  n'y  pourroient  rien  faire;  de 
sorte  qu'ils  s'arresterent.  Mais  quelques  uns  des  leurs, 
qui  vouloient  sçavoir  qui  les  avoit  attaque's,  s'estant 
avances  jusques  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau  qui  les 
sëparoit  de  nous,  s'informèrent  s'il  n'y  avoit  point  tie 
gens  du  duc  de  Veymar.  Sur  quoy  le  colonel  Uehron, 
qui  sçavoit  Fallemand,  s'estant  avance',  il  leur  parla 
assés  long-temps,  et  ils  luy  avouèrent  d'avoir  perdu 
en  ccste  occasion  tout  ce  qu'ils  avoient  gagné  en  plu- 
sieurs années. 

Les  maladies  qui  avoient  empesché  Galas  de  s'a- 
vancer dès  qu'il  sceust  l'arriere-ban  party  l'obligèrent 
enfin  de  se  retirer  en  Alsace,  dont  la  prise  de  Saverne, 
qui  luy  avoit  esté  sy  laschement  rendue,  luy  doimoit 
une  grande  commodité;  car  sans  cela  il  n'y  eust  pas 
esté  en  grand  repos,  à  cause  de  Bonnefeld  tenu  par 
les  Suédois,  Mais  n'y  ayant  pas  trouvé  de  quoy  pas- 
ser tout  riiiver,  il  s'en  alla  enfin  plus  avant  dans  l'Al- 
lemagne. 

Les  généraux  de  l'armée  du  Roy  voyant  que,  luy 
party,  leur  séjour  à  (^hasteau-Salins  seroit  inutile,  vou- 
lurent prendre  des  quartiers  d'iiyver.  De  sorle  (ju'ayanl 
mis  de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les  jijaces  de 
la  Lorraine,  ils  logèrent  le  reste  de  leur  armée  à 
Neuf-nliàtcau  sur  Meuse,  et  aux  enviions;  el  y  ayant 


DE     LOKKAI.Mi.     [l()35]  2^5 

laissé  le  .«narquis  de  La  Force  pour  la  commander,  son 
allèrent  à  Paris,  excepté  le  duc  de  Veymar,  qui  ayant 
mené  ses  gens  dans  le  Barois,  y  demeura  encore  quel- 
que temps. 

La  principale  cause  de  ce  retardement  fut  que  le 
duc  de  Parme,  qui  s'estoit  sur  ce  temps  là  déclaré  pour 
la  France,  estoit  venu  trouver  le  Roy;  et  on  fust  bien 
aise  de  ne  les  voir  que  l'un  après  l'autre,  pour  éviter  le 
soin  qu'il  eust  fallu  prendre  de  les  traiter  de  telle  sorte 
tous  deux  qu'ils  n'en  prissent  point  de  jalousie.  Ils  fu- 
rent logés  et  défrayés  pendant  qu'ils  demeurèrent  à 
Paris,  et  l'on  résolust,  avec  le  duc  de  Parme,  d'entrer 
l'année  suivante  dans  l'Estat  de  Milan  avec  une  armée 
assés  puissante  pour  y  attaquer  quelque  place  ;  et  avec 
le  duc  de  Veymar,  qu'il  retourneroit  en  Allemagne, 
suivant  les  propositions  qu'il  en  fist,  qui  furent  fort 
approuvées,  mais  qu'on  ne  peust  pas  entièrement  exé- 
cuter, le  Roy  ayant  esté  obligé  de  le  rappeler,  et  de  le 
faire  demeurer  dans  le  Barois. 

[i636]  L'année  i636  commença  par  quelques  dés- 
ordres qui  se  firent  dans  le  parlement  ;  ceux  qui 
n'aimoient  pas  le  cardinal  de  Richelieu  ayant ,  sous 
prétexte  du  bien  public,  voulu  ernpescher  la  vérifica- 
tion des  édits  qu'on  y  envoyoit,  pour  avoir  de  qiioy 
fournir  aux  frais  de  la  guerre,  espérant  de  le  décré- 
diter en  faisant  manquer  d'argent;  et  ils  poussèrent 
les  choses  sy  avant,  ayant  attiré  la  pluspart  de  ceux 
des  enquestes  dans  leur  opinion,  qu'ils  alloient  tous  les 
jours  dans  la  grand'cliambre  prendre  leurs  places,  et 
demander  l'assemblée  des  chambres,  mesme  après  plu- 
sieurs defences  (|ui  leur  en  furent  faites.  De  sorte  (ju'on 
fnst   à   la  (in   foicé,  pour    lonipre  cesfe   rnbaie  et  les 
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l'aire  obéir,  d'en  exiler  quelques  uns  des  principaux, 
comme  le  président  Barillon,  M.  Laine,  et  autres. 

Or,  de  ces  prétentions  de  ceux  du  parlement  de  pou- 
voir réformer  le  gouvernement  toutes  les  fois  qu'il  s'y 
fait  quelque  chose  qui  leur  desplaist ,  faisant  pour  cela 
des  assemblées,  y  prenant  des  résolutions  contraires 
aux  volontés  des  roys,  et  excitant  tout  le  monde  à  se 
joindre  à  eux,  arrive  de  très  grands  maux,  comme  de 
serN'ir  de  prétexte  à  ceux  qui  veulent  troubler  l'Estat, 
et  leur  donner  la  hardiesse  de  faire  des  guerres  civiles, 
ainsy  qu'il  s'est  veu  en  i6i5,  en  i649  et  autres. 

Il  en  résulte  aussi  qu'on  cherche  à  retrancher  l'au- 
torité légitime  qu'ils  ont,  quelque  bonne  et  nécessaire 
qu'elle  soit,  voyant  qu'elle  leur  sert  pour  s'en  attribuer 
une  qui  ne  leur  appartient  pas,  et  qui  mettroit  tout 
en  une  estrange  confusion,  personne  ne  pouvant  plus 
sçavoir  à  qui  il  devroit  obéir,  du  Roy  ou  du  parle- 
ment ;  et  qu'ils  se  trouvent  après  ces  fautes  là  moins 
hardis  pour  faire,  quand  il  en  est  besoin ,  des  remons- 
Irances  (qui  est  tout  le  pouvoir  qu'ils  ont)  aux  roys 
qui  se  laissent  trop  gouverner  par  leurs  favoris,  ou 
emporter  à  leurs  passions ,  et  leur  faire  connoistre  des 
choses  que  nuls  autres  qu'eux  n'oseroient  leur  dire. 

Et  il  est  mesme  quelquefois  arrivé  qu'ils  ont  peu 
dans  leurs  remonstrances  faire  voir  aux  plus  habiles, 
et  qui  se  conduisoient  le  mieux  ,  des  choses  auxquelles 
ils  n'auroient  pas  pensé  ;  comme  ils  firent  quand  on 
leur  envoya  l'édit  de  Nantes  pour  le  vérifier,  ayant  esté 
cause  qu'on  y  retrancha  ou  modifia  divers  articles  qui 
en  avoient  besoin,  et  que  le  roy  llenry-le-(irand  et 
tous  ceux  qu'il  avoit  employés  pour  le  dresser  avoient 
néanmoins  accordé. 
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Et  d'autant  que  ce  de'sordre  doit  estre  principale- 
ment attribue'  à  ce  que  les  voix  y  estant  comptées  et 
non  pas  pese'es,  la  multitude  inconside'rée  des  jeunes 
gens  l'emporte  souvent  par  dessus  les  plus  sages,  cela 
fait  croire  que  personne  n'y  en  devroit  avoir  pour 
les  affaires  publiques,  qu'ils  n'eussent  este'  en  charge  dix 
ans  entiers  tout  au  moins,  et  encore  à  les  compter  des 
vingt-cinq  ans  prescrits  par  les  ordonnances;  et  qu'il 
faudroit,  afin  qu'il  se  peust  bien  exécuter,  que  le 
pouvoir  leur  en  fust  osté  par  les  lettres  de  provision 
qu'on  leur  donne,  estant  bien  vraysembiable  qu'il  s'en 
trouveroit  peu,  dans  un  âge  sy  avancé,  qui  voulussent 
contribuer  au  renversement  de  l'Estat,  qui  attireroit 
inévitablement  leur  ruine  et  celle  de  leurs  familles. 

Les  Espagnols  ayant  donné  à  toutes  leurs  troupes  les 
meilleurs  quartiers  d'hiver  qu'ils  avoient  peu,  afin  de 
les  avoir  en  bon  estât  quand  il  faudroit  se  remettre  en 
campagne,  firent  lever  quatre  ou  cinq  mille  chevaux 
poulonnois,  qui  sont  gens  accoutumés  à  faire  la  guerre 
en  hiver-,  et  les  envoyèrent  au  commencement  de  l'an- 
née dans  le  Luxembourg,  pour  essayer  de  les  faire 
entrer  par  là  dans  la  Champagne ,  ou  du  moins  obli- 
geant le  Roy  à  y  tenir  la  pluspart  de  ses  forces,  era- 
pescher  qu'elles  ne  se  peussent  reposer,  comme  fai- 
soient  les  leurs.  Mais  il  n'y  envoya  que  cinq  ou  six 
mille  hommes,  desquels  M.  le  comte,  qui  estoit  gou- 
verneur de  Champagne,  eust  le  commandement. 

Ces  Poulonnois  firent  diverses  tentatives  pour  entrer 
dans  ce  pays,  dont  pas  une  ne  leur  réussist,  s'estant 
mis  sy  bon  ordre  partout,  qu'ils  furent  tousjours  re- 
poussés, et  mesme  une  fois  où  ils  vinrent  tous  ensem- 
ble attaquer  M.  le  comte,  et  s'y  fist  un  petit  combat, 
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après  lequel  tlesespe'r.int,  parcequ'ils  n'y  eurent  pa> 
(l'avantage,  d'y  pouvoir  rien  faire  à  l'avenir,  et  ayant 
faute  de  vivres  et  de  fourrages,  dont  le  Luxembourg 
n'est  pas  fort  rempli,  ils  voulurent  se  retirer  en  leur 
pays,  quoy  que  peussent  faire  les  Espagnols  pour  les 
arresler. 

Quelques  uns  l'ont  attribué  à  l'adresse  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  avoit  gagne'  les  chefs  en  leur  repre'sen- 
tant  l'ancienne  amitié  des  François  et  des  Poulonnois, 
et  leur  faisant  donner  une  grande  somme  d'argent. 
Mais  peut-estre  qu'il  n'en  fust  pas  besoin,  parce- 
qu  ayant  extrêmement  pasty  tout  l'hiver,  où  ils  avoient 
presque  tousjours  esté  à  clieval,  il  nestoit  pas  j)0ssible 
qu'ils  peussent  demeurer  encore  tout  l'esté  en  campa- 
gne. Quoy  qu'il  en  soit,  leur  retraite  se  fist  fort  à  pro- 
pos pour  le  Roy;  car  s'ils  eussent  attendu  l'arrivée  de 
Picolomini,  qui  vint  bientost  après,  il  auroit  esté  dif- 
ficile de  faire  teste  partout. 

Le  duc  de  Veymar  ne  pouvant  pas  rentrer  en  Alle- 
magne tant  que  Saverne  seroit  entre  les  mains  des 
Impériaux ,  le  cardinal  de  La  Valette  et  luy  allèrent 
l'attaquer  aussytost  que  la  saison  le  permist ,  espérant 
l'emporter  aussy  aisément  qu'avoit  fait  Galas;  et  veii- 
tablement  ils  n'y  eussent  pas  esté  fort  longtemps,  sy  le 
duc  de  Veymar  eust  voulu  donner  une  composition 
ordinaire  à  celuy  qui  y  commandoit.  Mais  parcequ'il 
voulust  se  venger  de  ce  qu'il  avoit  autrefois  quitté  son 
party  et  pris  celuy  de  l'Empereur,  y  portant  mesme 
une  place  qu'il  luy  avoit  donnée  à  garder,  et  ne  le  re- 
cevoir qu'à  discrétion;  .ce  gouverneur  faisant  de  néces- 
sité vertu  ,  se  dellèndit  sy  bien ,  disputant  h  s  maisons 
les  unes  après  les  autres,  qu'il  fust  contrain;  ;iu  bout 
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de  trois  semaines,  craignant  qu'à  la  lin  il  ne  luy  vinst 
(lu  secours,  de  luy  accorder  la  mesme  capitulation 
qu'il  luy  avoit  refuse'e  au  bout  de  huit  jours.  Le  co- 
lonel Hebron  y  fust  tué  (qui  fust  un  fort  grand  dom- 
mage), et  le  duc  de  Veimar  et  M.  de  Turenne  légè- 
rement blessés. 


RELATION 

DE    CE    QUI    SE    PASSA 

DEPUIS  LA  DÉCLARATION  DE  LA  GUERRE  CONTRE  LES 
ESPAGNOLS,  JUSQU'A  LA  PRISE  DE  CORBIE  ET  DE  LA 
CAPELLE  PAR  LES  TROUPES  DE  SA  MAJESTÉ. 


[i636]  Lie  cardinal  de  Richelieu ,  qui  n'avoit  pas  esté 
bien  de'sabuse  des  grands  secours  que  les  Espagnols 
pouvoient  tirer  d'Allemagne  par  ceux  qu'ils  en  avoient 
desja  eus,  et  qui  ne  pouvoit  pas  joindre  une  seconde 
fois  les  troupes  qui  estoient  demeure'es  en  Hollande 
à  celle  des  Hollandois,  pour  faire  une  puissante  diver- 
sion de  ce  cosLe'  là,  ny  les  faire  revenir  asse's  promp- 
tement  en  France  pour  y  estre  au  commencement 
de  la  campagne,  à  cause  de  la  saison,  qui  n'estoit 
pas  propre  à  passer  la  mer,  non  seulement  ne  pensa 
pas  à  y  supple'er  par  de  nouvelles  leve'es,  peut-estre 
parcequ'il  n'avoit  pas  alors  toute  la  hardiesse  qu'il  a 
eue  despuis  à  se  servir  des  moyens  extraordinaires 
pour  avoir  autant  d'argent  qu'il  en  falloit  pour  cela, 
mais  se  laissa  tellement  persuader  par  M.  le  prince, 
qui  desiroit  aidemment  d'unir  au  gouvernement  du 
duché  de  Bourgongne  qu'il  avoit  celuy  du  Comté,  qu'il 
fist  envoyer  les  principales  troupes  que  le  Roy  eust 
pour  assiéger  Dôle,  sur  l'assurance  que,  n'estant  pas 
forte,  elle  ne  pourroit  guère  durer,  et  que  comme 
tout  le  reste  de  la  province  suivroit  infailliblement  la 
iDrttme  de  la  ville  capitale,  ce  seroit  un  grand  soula~ 
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gement  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  ce  costé  là , 
estant  très  vray  que  les  Comtois,  passionnes  pour  les 
Espagnols,  ne  demandoient  qu'à  rompre  la  neutralité 
establic  de  tout  temps  par  des  traite's  entre  eux  et 
ceux  du  duché,  et  faire  la  guerre;  n'estant  au  reste  rien 
demeuré  pour  la  défence  de  toutes  les  frontières  qu'en- 
viron deux  ou  trois  mille  hommes  qui  y  estoient  ordi- 
nairement, et  les  cinq  ou  six  mille  qui  avoient  esté 
tout  l'hiver  en  Champagne  sous  M.  le  comte  pour  s'op- 
poser aux  Poulonnois,  qu'on  avoit  trouvé  moyen  de 
faire  retourner  en  leur  pays. 

Mais  l'Empereur,  qui  avoit  veu  ce  que  ses  gens 
avoient  fait  en  Flandre  l'année  précédente,  croyant 
que  s'il  y  en  envoyoit  davantage  en  celle  cy  ils  pour- 
roient  aisément  entrer  en  France,  et  y  faire  de  tels 
progrès  que  le  lloy,  occupé  à  la  défence  de  son  propre 
pays,  ne  pourroit  plus  secourir  les  Suédois  (après quoy 
il  en  viendroit  facilement  à  bout,  et  ensuite  de  la 
France  mesme  ) ,  ne  craignist  point  de  se  défaire  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  envoyant  Piccolo- 
mini  et  Jean  de  Vert  avec  plus  de  douze  mille  clievaux 
et  six  ou  sept  mille  hommes  de  pied;  lesquels  ayant 
passé  la  Meuse  à  Givet  près  de  Charlemont  sur  un 
pont  de  bateaux,  furent  joindre  le  prince  Thomas  de 
Savoye,  qui  commandoit  l'armée  de  Flandre  du  costé 
de  la  France;  et  faisant  ensemble  un  corps  de  dix-sept 
à  dix-huit  mille  chevaux,  et  presque  autant  de  gens 
de  pied,  entrèrent  sans  perte  de  temps  dans  la  Picar- 
die. Mais,  pour  ne  laisser  rien  derrière  qui  les  peust  in- 
commoder, ils  voulurent ,  devant  que  de  s'y  trop  avan- 
cer, prendre  toutes  les  petites  places  qui  couvroient 
les  rivières,  et  pouvoient  empescher  la  communication 
5i.  lO 
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avec  les  letirs,  commençant  par  La  Capelle,  qui  se 
trouvoit  la  prcmicrc  sur  leur  chemin. 

Or  il  faut  sçavoir  cjuc  quand  le  cardinal  de  Riche- 
lieu vist  que  le  Rov,  pour  ne  laisser  pas  perdre  les 
Sue'dois,  pourroit  eslre  contraint  de  rompre  avec  les 
Espagnols,  il  envoya  M.  des  Noyers,  secrétaire  d'Es- 
tat,  en  qui  il  se  fioit  fort,  pour  visiter  les  places  fron- 
tières, ks  faire  re'parer,  et  pourvoir  de  tout  ce  qui  se- 
roit  ntkessaire,  afin  qu'elles  fussent  en  l)on  estât  quand 
la  guerre  commenceroit ,  luy  faisant  donner  un  ample 
pouvoir  pour  cela. 

Mais,  soit  que,  n'estant  pas  son  mestier,  il  ne  s'y 
connust  point,  ou  que  s'en  estant  remis  sur  d'autres  en 
qui  il  se  fioit,  ils  n'y  firent  pas  leur  devoir j  tant  v  a 
que  tout  y  estoit  en  très  mauvais  ordre  :  les  fortifica- 
tions en  plusieurs  lieux  mal  restablies,  quasy  point  de 
munitions  de  guerre  ny  de  bouche,  la  pluspart  des  ca- 
nons sur  le  ventre,  et  avec  peu  d'afiûts  sur  qui  on  les 
peust  monter,  et  enfin  les  garnisons  très  foibles,  rien 
de  tout  cela  n'ayant  este  le'pare'  par  les  gouverneurs; 
car  ils  se  persuadoient  tellement  que  le  Roy  estoit 
obligé  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins,  que  comme 
s'il  n'y  cust  point  este  de  leur  vie  et  de  leur  honneur, 
s'ils  estoient  pris  faute  d'eslre  en  bon  estât,  ils  n'y 
avoient  pas  voulu  mettie  un  denier  du  leur. 

Les  Espagnols  estant  bien  avertis  que  tous  les  mau- 
quemens  estoient  dans  La  Capelle,  et  cpie  particulière- 
ment il  y  avoit  j)eu  d*;  gens  de  guerre,  pensèrent,  dès 
qu'ils  y  furent  arrive's,  à  empescher  <ju'il  n'y  en  enlrast 
d'autres;  et  comme  ils  estoient  puissiints  en  cavalerie, 
ils  en  envoyèrent  un  grand  nombre  de  tous  les  costes, 
])il]ant  et  ravageant  le  pays,  et  tuant  tous  ceux  qu'ils 
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pouvoient  attraper,  encore  qu'ils  ne  se  missent  pas  en 
derence,  pour  donner  tant  de  terrevu*  que  personne 
n'en  osast  approcher,  comme  ils  firent  en  ç.^q\.\  M.  de 
Gue'briant,  beau-frere  du  marquis  du  Bu,  qui  en  es- 
toit  gouverneur,  et  qui  voulust  s'y  jetter  avec  quelques 
gens  qu'il  avoit  promptement  rassemble's,  n'ayant  ja- 
mais peu  trouver  de  guides  pour  l'y  mener. 

Cependant  les  ennemis,  rendus  hardis  par  la  foi- 
blesse  de  la  garnison,  firent  leurs  approches  en  plein 
jour,  et  poussèrent  leur  travail  sy  diligemment,  qu'es- 
tant en  moins  de  quatre  jours  arrive's  sur  le  fiasse'  d'une 
demy-lune  et  l'ayant  percé,  ils  s'apprestoient  pour  y 
faire  un  logement,  quand  ceux  qui  estoient  orclonne's 
pour  la  garder  en  eurent  sy  grande  peur  qu'ils  l'aban- 
donnèrent, et  portèrent  une  telle  espouvante  dans  la 
place,  que  tant  les  officiers  que  les  soldats,  ne  pensant 
plus  qu'à  se  rendre,  furent  trouver  le  gouverneur,  et 
le  forcèrent,  nonobstant  tout  ce  qu'il  leur  peust  dire, 
à  faire  sortir  des  gens  pour  capituler;  ausquels  ayant 
esté  sur  l'heure  mesme  accordé  tout  ce  qu'ils  deinan- 
derent,  tant  les  ennemis  avoient  envie  de  se  despescher 
pour  aller  autre  part,  ils  en  sortirent  le  sept  ou  hui- 
tième jour  du  siège,  sy  estonnés,  que  j'en  vis  quelques- 
uns  qui  vinrent  à  La  Fcre,  qui  ne  pouvoient  encore 
s'en  remettre;  etserabloit,  à  les  entendre  parler,  que 
c' estoient  des  diables  qu'ils  avoient  veus,  et  non  pas 
des  hommes. 

Quant  au  gouverneur,  il  est  très  certain  que  ne  vou- 
lant point  qu'on  se  rendist,  il  iist  tout  ce  qu'il  peust 
pour  l'empescher,  et  obliger  ses  gens  à  se  bien  delleu- 
dre;  de  sorte  que  sa  seule  faute  fust  d'avoir  signé  la 
capitulation,  n'avant  ]ias  considéré,  comme  jeune  et 
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inexpérimenté  qu'il  csloil,  qu'en  ne  la  sij^nant  j)oinl  il 
faisoit  voir  qu'il  n'y  avoit  point  consent}',  et  se  meltoit 
à  couvert  de  toutes  choses,  et  qu'en  le  faisant  il  sem- 
bloit,  quoyqu'il  ne  fust  pas  vrav,  qu'il  eust  participé  à 
la  lasclielé  des  autres. 

J.e  cardinal  de  lUclielieu ,  (jni,  se  fiant  en  ce  que 
M.  des  Noyers,  pour  s'en  descharger  et  en  rejetter  la 
faute  sur  les  autres,  luy  disoit,  croyoit  (ju'il  n'y  man- 
quoit  rien,  et  en  craignant  peut-estre  aussy  l'exemple, 
ne  fust  pas  plustost  averty  de  ce  qui  s'estoit  fait,  que 
s'en  prenant  principalement  au  gouverneur,  il  iuy  fi.'Nt 
faire  son  procès,  par  lequel  ayant  esté  condanmé  à 
mourir,  tous  ses  biens  furent  confisqués,  et  ses  maisons 
et  ses  bois  de  haute  futaye  rasés,  ne  sauvant  ciue  sa 
teste,  parcequ'on  ne  la  tenoit  pas. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  le  comte  estoit  arrive' 
à  La  Fere  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  eues  tout 
rhiver  en  Champagne ,  où  les  mareschaux  de  Chaulnes 
et  de  Brezé,  qui  dévoient  servir  de  lieutenants  géné- 
raux dans  son  armée,  le  vinrent  trouver,  et  luy  ame- 
nèrent tout  ce  qu'ils  avoient  peu  ramasser  d'infanterie 
et  de  cavalerie,  excepté  les  douze  compagnies  du  régi- 
ment des  Gardes  qu'on  y  envoyoit,  lesquelles  furent 
menées  par  M.  de  Guébriant,  qui  avoit  alors  une  com- 
pagnie à  Guise,  où  on  eust  avis  que  les  ennemis  vou- 
loient  aller  après  avoir  pris  La  Capelle  ;  et  dont  bien 
en  prist,  car  la  place  estant  très  mauvaise  et  aussy  ni;il 
pourveue  que  les  autres,  elle  ne  se  fust  pas  vraysembla- 
blement  mieux  deffendue.  Les  mareschaux  de  tanq^ 
de  ceste  armée  lurent  messieurs  Du  llallier  et  de 
Fontenay.  M.  de  Vaubécourt  estoit  venu  avec  IM.  le 
comte,  po>ir  l'eslre  aussy;  mais  il  eust  commandement 
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d'aller  en  Cliampagne  prendre  garde  à  la  fronliere. 

Après  que  les  ennemis  se  furent  un  peu  reposés  au- 
tour de  La  Capelle,  ils  allèrent  en  effet  à  Guise,  on 
tous  les  quartiers  furent  faits,  et  toutes  choses  disposées 
pour  l'attaquer;  mais  quand  ils  virent,  par  une  grande 
sortie  que  firent  ceux  de  dedans,  quelles  gens  c'estoient, 
et  que  raesme,  au  lieu  de  les  attendre  dans  les  fortifica- 
tions desja  faites,  ils  en  comraençoient  de  nouvelles poui 
aller  à  eux  (M.  de  Guébriant  s'estant  dès  lors  fait  re- 
marquer pour  tel  qu'il  estoit),  ils  jugèrent  bien  qu'ils 
n'en  auroient  pas  sy  bon  marché  qu'ils  s'estoient  ima- 
ginés, et  que  faisant  un  siège  de  longue  durée,  ils  pei'  • 
droient  l'occasion  qui  se  piésentoit,  doimant  du  temj>s 
au  Roy  de  rassembler  ses  troupes,  et  de  faire  une  ar- 
mée assés  grosse  pour  leur  tenir  teste  et  empescher  leurs 
progrès.  C'est  pourquoy  ils  levèrent  le  siège,  et  prirent 
le  chemin  du  Catelet. 

M.  le  comte  fust  promptement  averty  de  ce  change- 
ment; mais  son  armée  estant  trop  foible  pour  y  aller, 
et  y  ayant  aussy,  ce  sembloit,  assés  de  gens  dedans,  il 
creust  ne  devoir  faire  autre  chose  que  d'y  envoyé^ 
quelqu'un  pour  exhorter  le  gouverneur  à  se  bien  def- 
fendre  ;  et  ayant  choisy  pour  cela  un  capitaine  du  ré- 
giment  de  Champagne,  il  l'assura  que  pourveu  qu'on 
donnast  temps  aux  troupes  qu'on  attendoit  de  Ilollandt; 
et  de  Dôle  d'arriver,  il  seroit  infailliblement  secouru. 

Cependant  les  ennemis,  ou  pour  couvrir  leurmarche, 
ou  pour  faire  vivre  leur  cavalerie  et  piller  le  pays,  en 
envoyèrent  la  pluspart  à  im  petit  chasteau  qui  est  as- 
sez près  de  I^a  Fere,  où  ils  essayèrent  d'entrer;  mais  y 
ayant  trouvé  de  la  résistance,  et  voyant  que,  sur  l'avis 
qu'on  en  avoit  eu  ,  toute  l'aimée  du  Rov^  v  alloit,  le 
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lieu  estant  asse's  avantageux  pour  n'estre  pas  forcé  à 
combattre  sy  on  ne  vouloit,  ils  se  retirèrent  sans  faire 
de  plus  grands  efforts;  et  on  sceust,  à  deux  ou  trois 
jours  de  là,  que  toule  leur  année  ayant  passé  à  Fon- 
somnie,  elle  estoit  arrivée  au  Catelct,  où  ils  trouvèrent 
encore  moins  de  résistance  qu'à  La  Capelle;  car  ayant 
fait  leurs  approches,  et  tiré  une  grande  quantité  de 
bombes  dans  la  place  qui  mirent  le  feu  à  quelques  mai- 
sons, non  seulement  ceux  de  dedans  en  furent  sy  es- 
tonnés  qu'ils  voulurent  se  rendre,  mais  celuy  qu'on  y 
avoit  envoyé  pour  les  en  empescher  sortist  pour  faire 
la  capitulation.  Ce  qui  ayant  esté  sceu  du  Iloy ,  le  gou- 
verneur (0  fust  traité  comme  celuy  de  La  Capelle;  et 
(|uant  au  capitaine  du  régiment  de  Champagne,  estant 
allé  trouver  le  cardinal  de  Richelieu  pour  se  juslifii -r, 
il  fust  mis  en  prison,  où  il  demeura  fort  longtemps;  et 
peu  s'en  fallust  qu'il  n'eust  la  teste  coupée. 

Sy  ces  deux  places  avoient  esté  mal  defiendues,  celle 
de  Dôle,  où  M.  le  prince  estoit  allé,  ne  fust  pas  mieux 
attaquée;  car,  bien  qu'il  eust  avec  luy  la  Heur  des 
troupes  du  Roy,  que  rien  ne  luy  manquast  (M.  de  La 
Meilleraye,  grand-maistre  de  l'artillerie,  qui  y  servoit 
de  lieutenant  général,  y  ayant  fait  mener  abondance 
d'artillerie  et  de  munitions),  et  que  jNI.  Lambert,  fort 
entendu  dans  les  sièges,  y  fust  raareschal  de  can)p; 
toutes  choses  néanmoins  y  allèrent  tousjours  tellement 
de  travers,  que  le  cardinal  de  Richelieu  voyant  peu 
d'espérance  de  le  prendre,  et  grand  besoin  de  iortilier 
l'armée  de  Picardie,  fist  envoyer  un  commandement  à 
INI.  le  prince  de  lever  le  siège,  et  d'y  faire  allei- dili- 

(")  Le  gouverneur.  Il  s'appcloil  Sainl-Lc^'ir.  [Voyez  Irs  Mtnioircs 
de  Moulglal,  lomu  4y>  !»•  i'-»8,  deuxième  série  de  ccUc  Collection  ) 
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gemment  toutes  les  troupes  qu'il  avoit.  Celuy  qui  y 
commandoit,  nomme'  La  Vergne,  qui  avoit  sy  mal 
defTendu  Porentru,  fist  là  sy  bien,  qu'il  en  sortist  avec 
grand  honneur. 

Aussytost  que  INI.  le  comte  sceust  le  Catelet  assiégé, 
craignant  que  s'il  se  prenoit  les  ennemis  ne  voulussent 
après  cela  passer  la  rivière  de  Somme ,  et  pour  retirer 
aussy  les  troupes  qui  estoient  dans  Guise ,  il  s'avança 
jusques  à  Saint-Quentin,  croyant,  encore  qu'il  eust 
peu  de  gens,  qu'il  pourroit  garder  ceste  rivière,  qui  a 
quasy  de  tous  les  deux  costés  des  marais  sy  larges  et  sy 
profonds  qu'on  ne  les  sçauroit  passer  que  sur  des  chaus- 
sées faites  de  longue  main ,  lesquelles  estant  fort  es- 
troites  semblent  n'estre  pas  malaisées  à  delîendre,  et 
mesme  avec  peu  de  gens.  De  sorte  que  la  nouvelle  de 
la  reddition  du  Catelet  estant  venue  trois  jours  après,  il 
envoya  le  manjuis  de  Fontenay  avec  six  cents  chevaux 
pour  prendre  garde  aux  passages  qui  sont  au  dessous 
de  tlam,  y  faire  tenir  les  paysans  qui  avoient  ordre 
d'y  estre,  et  les  secourir,  afin  que  les  ennemis  n'en 
peussent  prendre  pas  un  et  s'y  fortifier;  l'assurant  qu'en 
cas  qu'ils  y  allassent  avec  toute  leur  armée,  il  feroit  le 
mesme  de  son  costé,  et  seroit  aussytost  à  luy.  Ensuite 
de  quoy  les  ennemis  ayant  envoyé  en  divers  endroits 
de  petits  corps  pour  essayer  de  passer  la  rivière,  comme 
on  l'avoil  préveu ,  ils  n'osèrent  l'entreprendre,  trouvant 
4es  gardes  partout.  De  sorte  que  voyant  qu'il  n'y  falloit 
pas  moins  que  l'armée  toute  entière,  elle  alla  pour  cela 
à  Bray. 

On-  ils  pensoient  y  trouver  grande  facilité,  à  cause 
que  le  village  et  la  rivière  setnt  au  pied  de  la  montagne, 
et  qu'eu  mettant  dessus  du  canon  et  des  mousquetaires 
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dans  le  village,  personne  n'oseroit  se  tenir  de  laulre 
costé  sur  1.1  chaussée,  ny  dans  des  maisons  qu'il  y  a, 
pour  leur  disputer  le  passage. 

.Mais  le  marquis  de  Fonk-nav  avant  fait  mettre  le 
feu  dans  le  village  aussytost  qu'il  vist  paroistrc  les  en- 
nemis, afin  qu'ils  n'y  peussent  pas  loger,  mist  aussy 
tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  pied  dans  les  maisons  les 
plus  proclies  de  l'eau  ;  lesquels  ayant  este  renforce's  de 
beaucoup  d'autres  que  M.  le  comte  y  envoya  dès  qu'il 
fust  arrivé  sur  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  de  Bray, 
où  il  se  campa,  les  remplirent  de  terre  et  s'y  retranchè- 
rent, faisant  des  forts  des  deux  coste's  de  la  chaussée, 
et  une  ligne  de  communication  à  la  vue  des  ennemis, 
et  nonobstant  ime  batterie  de  douze  canons  qu'ils  mi- 
rent sur  leurs  montagnes,  (|ui  tira  trois  jours  durant 
comme  par  salves,  et  (ce  qui  est  estonnant)  qui  ne  tua 
pas  vingt  soldats;  et  pour  des  gens  de  qualité,  que  le 
comte  de  Matha,  qui  avoit  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment des  Gardes;  et  de  blessés,  que  le  marquis  de 
Menneville. 

Quelques  soldats  du  régiment  de  Piémont  ayant  esté 
chassés  à  coups  de  canon  d'un  moulin  qui  estoit  au  mi- 
lieu du  marais,  où  on  les  avoit  mis  pour  empescher 
les  ennemis  de  s'en  saisir,  M.  de  Refuge,  capitaine  au 
régiment  des  (iardes,  y  mena  de  ceux  de  sa  compa- 
gnie par  une  chaussée  qui  avoit  plus  de  deux  cents  pas 
de  long,  en  plein  jour  et  tout  à  descouvert,  bien  (pie 
les  ennemis  tirassent  sur  eux  mille  coups  de  canon  et 
de  mousquet,  et  le  garda  jusques  à  ce  qu'il  eust  esté 
entièrement  rasé  par  l'artillerie  :  d'où  les  ennemis  con- 
jecturant qu'ils  ne  pourroient  jamais  faire  quitter  des 
postes  bien  plus  forts  que  n'estoit  celuy-là,  et  qu'ils 
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perdroient  le  temps  de  s'y  opiniastrer  davantage,  ils 
firent  enfin  chercher  un  passage  ailleurs,  et  le  trouvè- 
rent en  un  lieu  nommé,  ce  me  semble,  Serisay,  où  on 
ne  les  attendoit  pas,  n'y  ayant  ny  pont  ny  chaussée; 
et  y  envoyant  la  nuit  mille  ou  douze  cents  hommes, 
ils  y  passèrent  la  rivière,  et  fuent  un  retranchement 
au  devant  pour  mettre  leurs  gens  à  couvert  à  mesure 
qu'ils  passeroient,  et  empescher  qu'on  ne  les  en  peust 
chasser  (0. 

Le  matin,  toute  leur  armée  y  alla  (comme  fist  aussy 
iNI.  le  comte)  pour  s'opposer  à  eux  ;  mais  il  ne  luy  fust 
pas  sy  aisé  qu'à  Bray ,  d'autant  que  la  rivière  estant  au 
pied  de  la  montagne,  et  tout  le  marais  de  son  costé, 
il  estoit  impossible  de  le  passer  pour  aller  à  eux.  Le 
régiment  de  Piémont,  qui,  le  voulant  faire,  s'avança 
jusques  à  un  bois  qui  en  estoit  à  moitié  chemin,  fust 
arresté  par  de  l'eau  qu'il  trouva,  et  presque  tout  défait 
devant  qu'on  l'en  peust  retirer,  le  canon  ayant  rasé 
tous  les  arbres  de  ce  bois  qui  le  couvroit.  Monsoulins, 
lieutenant  colonel ,  et  dix  ou  douze  autres  capitaines 
ou  officiers,  y  furent  tués,  et  plusieurs  blessés,  sans 
néanmoins  que  ce  qui  restoit  en  voulust  partir,  que 
M.  le  comte  ne  leur  eust  envoyé  dire. 

L'armée  fust  postée  le  plus  près  du  marais  qu'il  se 
peust,  mais  sans  pouvoir  nuire  aux  ennemis  ny  les 
incommoder  dans  leur  passage,  faute  principalement 
d'artillerie,  n'y  ayant  que  six  petites  pièces  de  cam- 
pagne, desquelles  on  s' estoit  voulu  servir  à  Biay  :  mais 
comme  elles  ne  porloient  pas  assés  loin  pour  arriver 
jusques  à  eux,  ils  eu  firent  de  tels  cris  et  tant  de  ])ruit, 

(»)  Voyez  les  Mémoires  de  MontgLu,  tome  49  ,  p.   126,  deuxième 
sorie  de  celle  Colleclion. 
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que  de  lionte  on  les  retira,  sans  les  oser  plus  montrer. 

A  ceclëlaut  il  s'en  joignoit  un  autre  encore  plus  im- 
portant, assavoir  celuy  de  poudre,  y  en  ayant  sy  peu, 
qu'on  estoit  contraint  pour  la  ménager  de  n'en  donner 
qu'à  ceux  qui  estoient  de  garde;  et  que  s'il  eust  lallu 
combattre,  on  eust  esté  bien  empescbé.  Ce  qui  venoit 
tle  ce  que  M.  de  La  Meilleraye,  grand-maistrc  de  l'ar- 
tillerie, avoit  fait  donner  à  un  partisan  nommé  Saba- 
tier  le  privilège  d'en  pouvoir  vendre  tout  seul,  comme 
il  est  assez  ordinaire  en  France  d'oster  la  liberté  au 
public  pour  donner  de  l'avantage  à  quebpie  particulier 
qui  a  du  crédit  :  dont  tout  le  monde  soullre  beaucoup; 
et  peu  s'en  fallust  ceste  fois  là  que  le  Roy  luy-mesme 
n'en  soulfiist,  car  Sabatier  ayant  mal  pris  ses  mesures,       i 
n'en  avoit  pas  eu  pour  en  fournir  suftisamnicnt  à  toutes 
les  armées,  et  les  marcbands  ausquels  riulerdiclion  avoit 
esté  signifiée,  point  du  tout  ;  de  sorte  qu'il  fallust ,  pour 
réparer  sa  faute,  en  envoyer  acheter  en  Hollande,  la-       j 
quelle  pouvant  cslre  retardée  par  les  mauvais  temps 
assés  ordinaires  sur  la  mer,  et  divers  autres  accidents, 
auroit  réduit  les  choses  en  mauvais  estât,  celle  de  l'ar- 
mée estant  prescpie  toute  usée,  quelque  ménage  qu'on 
en  eust  fait,  (juand  il  en  arriva  de  Hollande. 

M.  le  comte  voyant  le  retranchement  des  ennemis 
achevé,  qu'ils  pourroient  y  faire  passer  autant  de  gens 
qu'ils  voudroient,  et  à  la  faveur  de  leur  aitillerie  se  I 
faire  des  chemins  dans  le  marais,  ou  mesme  envoyer 
aillcui-s  une  partie  de  leur  armée  pour  prendn-  toi 
autre  passage  qu'il  leur  plairoit,  celle  du  Roy  n'estant 
pas  assés  foite  pour  se  séparer  et  faire  teste  partout , 
assembla  les  j)riucipaux  oÛiciers  de  l'armée  pour  voir 
ce  qu'il  faudroit  faire.  Sur  quoy  les  avis  furent  fort 
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difï'erents  ;  car  les  uns  disoient  qu'on  devoit  demeurer 
là,  ou  aller  en  quelque  autre  part  qu'allassent  les  en- 
nemis, pour  s'opposer  à  eux,  et  périr  plustost  que  de 
lascher  le  pied  et  les  laisser  passer,  protestant  (|u'au- 
trement  ce  seroit  une  honte  dont  on  ne  se  laveroit 
jamais;  les  autres,  qu'il  falloit  aller  à  Corbie  pour 
sauver  ceste  place  qui  estoit  foible,  et  euipescher  qu'A.- 
miens  ne  peust  estre  assiégé;  représentant  de  quelle 
importance  il  estoit,  par  l'estonnement  qu'eust  toute 
la  France  quand  les  Espagnols  le  prirent  du  temps  de 
Henrj-le-Grand.  Mais  d'autres  disoient  que  puisqu'on 
voyoit  clairement  que  le  passage  ne  pouvoit  estre  em- 
pesché,  demeurer  là  seroit  vouloir  exprès  perdre  l'ar- 
mée, veu  la  grande  disproportion  d'environ  douze 
mille  hommes  qu'on  avoit,  à  plus  de  trente  mille  qu'a- 
voient  les  ennemis,  et  leur  abandonner  ensuite  toutes 
les  villes  de  l'isle  de  France;  estant  bien  vraysembla- 
ble  que,  dans  l'estonnement  où  elles  seroient  sy  rarniée 
estoit  défaite,  et  n'y  ayant  dedans  que  des  ha])itants 
pour  les  deflendre ,  elles  ne  feroient  pas  grande  résis- 
tance :  après  quoy  le  chemin  de  Paris  leur  estant  ou- 
vert, qui  estoit  tout  ce  qu'ils  desiroient  et  qu'on  devoit 
appréhender,  le  Roy  seroit  nécessairement  forcé  d'en 
sortir,  pour  aller  trouver  les  troupes  qui  venoient  de 
Dôle  et  de  Hollande,  et  en  faire  de  nouvelles,  avec 
lesquelles ,  quand  bien  il  pourroit  enlin  aller  aux  en- 
nemis et  les  contraindre  de  se  retirer,  ce  ne  seroit  pas 
néanmoins  sans  qu'ils  eussent  pris  auparavant  plu- 
sieurs places ,  et  laissé  de  sy  bonnes  garnisons  dans 
chacune,  qu'il  seroit  diflicile  de  les  reprendre  toutes 
devant  l'hiver;  de  sorte  qu'ils  pourroient  tous) ours,  pur 
le  moyen  de  celles  (ju'ils  auroient  conservées,  revenir 
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en  France  l'anne'e  cl'ajiiès,  et  y  establir  le  siège  de  la 
guerre,  comme  on  sçavoit  que  c'estoit  leur  dessein. 
Que  de  se  tenir  auprès  de  Corbie  le  sauveroit  vérita- 
blement et  l'armée,  et  empesclieroit  Amiens  d'estre 
assiégé  ;  mais  qu'à  l'esgard  de  Tlsle  de  France ,  de 
Paris  et  du  Roy,  ce  seroit  quasy  la  mesme  chose ,  puis- 
que les  ennemis  estant  au  devant,  on  ne  pourroit  pas 
les  secourir  sans  prendre  un  sy  grand  tour  qu'ils  au- 
roient  du  temps  de  reste  pour  faire  tout  ce  qui  leur 
plairoit;  et  sy  ce  ne  seroit  peut-estre  pas  sans  pouvoir 
à  la  fin  assiéger  Corbie ,  et  avec  plus  d'avantage  qu'a- 
lors, estant  couverte  des  places  (ju'ils  auroient  prises. 
De  sorte  que  le  plus  expédient  seroit  d'aller  dès  ceste 
nuit-là  mesme  à  Noyon,  et  y  mettre  une  garnison  assés 
forte  pour  la  bien  dellendre,  comme  la  teste  de  tout; 
en  envoyer  à  La  Fere,  à  Chauny,  à  Guise  et  à  Sois- 
sons  ,  et  se  tenir  avec  tout  le  reste  à  Compiegne,  dont 
l'assiette  estoit  très-propre  pour  secourir  toutes  ces 
places  ;  couvrir  Paris  et  y  faire  subsister  les  troupes 
qu'on  y  tiendroit,  n'y  ayant  rien  à  craindre  pour  Amiens, 
qui  estoit  une  trop  grosse  ville,  et  dont  le  siège  pour- 
roit eslre  trop  long  pour  s'y  engager,  les  ennemis  ne 
doutant  pas  qu'à  la  fin  du  temps,  et  quand  le  Roy  au- 
roit  rassemblé  toutes  ses  forces,  il  ne  peust  estre  en 
estât  de  les  combattre,  et  lorsqu'eux  n'y  seroient  peut- 
estre  pas,  par  la  diminution  de  leur  armée.  Et  quant 
à  Corbie,  qu'il  valloit  mieux  la-liasarder  (jue  tout  le 
reste,  puisqu'enlin  ce  ne  seroit  (ju'une  place,  et  qui 
vraysemblablement  se  pourroit  reprendre  dans  Tannée 
mesme  par  la  force  (»u  par  un  blocus;  lequel  avis  lusL 
suivy. 

Je  me  suis  arrestc;  à  desduirc  j)ailiculicrenicnt  tous 


PRISE   Di:   COUEIi:   KT   Dt   LA   CAI'ELLE.   [l()3()]  '^^)J 

ces  difi'erents  avis,  et  les  raisons  surquoy  on  se  fonda 
pour  se  retirer,  parceque  le  cardinal  de  Richelieu  con- 
damna fort,  non  qu'on  ne  fust  point  demeuré  à  delFen- 
dre  le  passage  jusques  au  bout,  jugeant  bien  que  c'eust 
este  trop  hasarder ,  mais  de  ce  qu'on  n'estoit  point  allé 
à  Corbie;  croyant  que  c'auroit  esté  avec  plus  de  ré- 
putation pour  les  armes  du  Roy,  que  de  s'en  aller  à 
Noyon,jcorame  on  fisl;  ne  se  voulant  point  persuader 
qu'on  eust  peu  prendre  les  places  de  Flsle  de  France 
aussy  aisément  qu'on  l'avoit  pensé.  Dont  ce  qui  se  fist 
à  Corl)ie  deust  bien  le  destromper;  car  on  y  avoit 
mis  beaucoup  plus  de  gens  que  les  autres  places  n'en 
eussent  eu. 

Ayant  donc  esté  arresté  qu'on  se  retireroit  aussytost 
que  la  nuit  seroit  venue ,  l'ordre  en  fust  envoyé  par- 
tout, où  il  arriva  une  chose  qui  faillist  à  causer  un 
grand  désordre;  car  un  malheureux  homme  de  Lan- 
guedoc qui  suivoit  le  mareschal  de  Brezé  eust  une  sy 
grande  peur  quand  il  vist  partir,  qu'il  prist  le  galop, 
et  passant  le  long  des  troupes ,  crioit  tant  qu'il  pouvoit, 
et  comme  s'il  eust  eu  les  ennemis  à  sa  queue.  Sauve 
gui  peust!  De  sorte  qu'elles  se  préparoient  toutes  à  le 
croire,  et  faire  comme  luy,  sans  que  tous  les  olficiers, 
tant  généraux  que  particuliers,  les  en  empescherent  ; 
et  les  rassurant,  leur  firent  continuer  leur  chemin  dans 
l'ordre  qui  avoit  esté  donné. 

M.  le  comte  ne  voulant  pas  se  retirer  sans  laisser 
Corbie  sy  lùen  garny  qu'il  peust  attendre  le  secours, 
y  envoya  deux  régiments;  et  voyant  qu'outre  M.  de 
Mailly,  qui  en  estoit  gouverneur,  M.  de  SaucourI , 
lieutenant  de  roy  en  Picardie,  s'y  vouloit  enfermer, 
on  ne  tust  pas  sans  cspt'iancc  de  le  pouvoir  sauver. 
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Dès  que  l'armée  fust  partie,  les  ennemis  envoyèrent 
Jean  de  Vert  avec  quatre  mille  chevaux  pour  la  suivre, 
et  luy  faire  tant  de  charges  par  les  chemins,  que  ne 
pouvant  pas  beaucoup  s'avancer,  toute  leur  armée  y 
peust  arriver;  mais,  quelque  soin  qu'il  y  apj)ortast,  il 
ne  peust  leur  avoir  fait  passer  la  rivière  qu'il  ne  fust 
jour  :  de  sorte  que  M.  le  comte,  qui  avoit  tousjours 
marché,  sans  s'estre  arresté  qu'auprès  de  Nesle  ])Our 
faire  repaistre,  estant  desja  à  jNoyon  quand  il  com- 
mença à  paroistre,  il  ne  trouva  qu'environ  cent  che- 
vaux, qui  estoient  à  la  queue  de  tout  avec  le  marquis 
de  Fontenay,  lesquels  il  fist  pousser;  mais  voyant  venir 
à  leur  secours  sept  ou  huit  escadrons ,  et  (ju'ils  estoient 
trop  près  de  la  ville  pour  les  pouvoir  empescher  d'y 
entrer  quand  il  leur  plairoit,  il  retira  ses  gens,  et  des- 
puis ne  se  monstra  j)lus.  Le  duc  de  Beaufort  et  le  mar- 
(luis  de  Fosseuses'y  tiouverent,  et  demeurant  tousjours 
derrière,  s'y  signalèrent  fort. 

Ce  fust  à  Noyon  où  on  commença  à  descouvrir  les 
mauvaises  intentions  de  M.  le  comte  pour  le  service 
du  Rov  ;  car  estant  nécessaire  d'y  laisser  une  garnison, 
il  vouloit  que  ce  fussent  les  Irlandois ,  lesquels  n'estant 
pas  en  nombre  suffisant,  ny  d'une  fldcUité  assez  assurée 
pour  leur  conlier  une  place  comme  celle  là,  le  ma- 
reschal  de  Brezé  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  l'en  dis- 
suader, luy  représentant  qu'elle  estoit  aloi-s  de  telle 
importance,  que  toutes  les  meilleures  troupes  (ju'il  eu.st 
n'y  soroient  pas  trop  bonnes.  Mais  voyant  que,  non- 
obstant tout  ce  qu'il  luy  disoit,  et  que  la  pluspart  des  ' 
])rincipaux  officiers  luy  en  pailassent  dans  le  mesme 
sens,  il  s'y  opiniastroit;  il  se  trouva  enfin  obligé  de  luy 
dire  ([u'il  lalloit  envoyer  au  Roy  pour  sçavoir  sa  vo- 
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lonté;  et  que  cependant  s'il  ne  v«uloit  pas  attendre  sa 
response,  il  protesteioit,  pour  s'exempter  du  blasme 
qui  en  resulteroit  sy  la  place  veuoit  à  se  perdre.  Par 
où  il  rendist  assurément  un  très  grand  service;  car  y 
ayant  aussy  beaucoup  d'Irlandois  av€C  les  ennemis,  et 
estant  naturellement  plus  portés  pour  les  Espagnols 
que  pour  les  François,  ils  y  auroient  sans  doute  fait 
fort  mal  leur  devoir. 

M.  le  comte  voyant  la  re'solution  du  mareschal  de 
Brezé,  et  jugeant  bien  qu'estant  beau-frere  du  cardinal 
de  Richelieu  il  auroit  la  cour  pour  luy,  outre  qu'en 
effet  il  avoit  raison,  il  y  laissa  enfin  d'autres  gens;  mais 
il  luy  en  voulust  tant  de  mal  qu'il  ne  luy  a  jamais  par- 
donné; et  le  mareschal  aussy  ne  voulust  plus  servir 
avec  luy,  et  s'en  alla  trouver  le  Roy  aussytost  qu'on 
fust  arrivé  à  Compiegne.  • 

Or  M.  le  comte  y  vouloit  laisser  les  Irlandois,  tant 
parcequ'il  auroit  esté  bien  aise  que  les  choses  eussent 
mal  esté  partout  où  il  n'estoit  pas,  que  pour  y  faire 
périr  M,  de  Vennes,  que  le  Roy  y  avoit  envoyé  pour 
y  commander  en  l'absence  de  M.  de  Montbazon,  qui 
en  cstoit  gouverneur,  et  auquel  il  vouloit  mal,  parce- 
qu'il avoit  eu  le  gouvernement  de  Valence  lorsqu'on 
l'ûsta  à  M.  Du  Passage,  qui  s'estoit  montré  estre  de  ses 
amis  quand  il  sorlist  mescontent  de  la  cour. 

La  nouvelle  de  la  retraite  de  l'armée  du  Roy,  et 
«ju'on  avoit  abandonné  la  rivière  de  Somme,  donna 
une  telle  espouvante  dans  Paris,  que  tous  ceux  qui  en 
pouvoient  sortir,  petits  et  grands,  ne  pensoicnt  (\uh 
le  laire,  comme  s'ils  eussent  dcsja  eu  rennemi  à  Icars 
portes.  Et  d'autant  que  toute  la  faute  s'en  rejeltoil  sur 
le  cardinal  de  Richelieu  à  cause  qu'il  avoit  fait  de  i  la- 
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rer  la  guerre,  aiissy  porloit-on  tout  ouvertement  con- 
tre luy,  non  seulement  clans  les  compagnies  particu- 
lières, mais  dans  les  rues,  où  le  peuple  s'assembloit  par  | 
troupes  comme  au  commencement  d'une  sédition,  et 
qu'il  a  envye  de  se  souslever;  de  sorte  que  quand  il 
fallust  aller  à  l'iiostel  de  ville  pour  y  faire  re'soudre  les 
secours  qu'on  donneroit,  et  qu'on  jugea  nécessaire 
que  le  cardinal  s'y  trouvait,  afin  qu'on  y  eust  plus  des-  , 
gard  au  service  du  Roy  et  aux  besoins  qu'on  en  avoit, 
tous  les  intéresses  à  sa  fortune  ne  le  vouloient  point, 
croyant  (tant  ils  voy oient  le  peuple  esmeu)  qu'il  n'en  | 
reviendroit  jamais.  Mais  luv,  qui  avoit  assurément  une 
ame  très  grande  et  très  eslevëe,  mesprisant  tout  ce 
qu'ils  disoient ,  y  alla ,  et  mesme  encore  sans  ceste  mul- 
titude de  gens  qui  l'accompagnoient  ordinairement,  et 
quasy  tout  seul,  n'ayant  dans  son  carrosse  que  trois  ou 
quatre  personnes,  et  autant  à  cheval  derrière  luy;  où 
l'on  vist  ce  que  peust  une  grande  vertu,  et  combien  elle  l 
est  révérée,  mesme  des  âmes  les  plus  basses  :  car  les  rues 
estant  sy  pleines  de  gens  qu'à  peine  y  pouvoit-on  passer, 
et  tous  sy  animes  qu'ils  ne  parloient  que  de  le  tuer; 
dès  qu'ils  le  voy  oient  approcher,  ou  se  taisoient,  ou 
prioient  Dieu  qu'il  donnast  un  bon  succès  à  son  voyage, 
et  qu'on  peust  remédier  au  mal  qu'ils  appréhendoient. 
Les  ennemis  n'ayant  peu  rien  entreprendre  sur  l'ar- 
mée, et  ne  doutant  point  qu'ils  ne  pourroient  rien 
faire  qu'à  Corbie,  y  allèrent;  et  on  sceust  bientost 
après  (jue,  quehjue  ordre  qu'on  y  eust  donné,  on  n'y 
feroit  pas  mieux  (jue  dans  les  autres  jilaces,  tout  y  es- 
tant divisé,  et  mal  préparé  pour  soutenir  un  grand 
siège.  C'est  pounpioy  M.  de  Saint -Preuil  y  fust  en- 
voyé, avec  charge  de  leur  repiésenter    ce  (ju'ils  de- 
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voient  faire  pour  le  service  du  Roy  et  pour  leur  hon- 
neur, et  de  les  assurer  qu'on  ne  leur  pardonneroit  pas 
s'ils  y  manquoient;  mais  qu'en  se  deffendant,  et  don- 
nant temps  aux  troupes  du  Roy  d'arriver  et  de  les  se- 
courir, ils  en  seroient  bien  récompensés. 

M.  de  Saint -Preuil  exécuta  bravement  sa  commis- 
sion ,  bien  qu'il  'eust  rencontré  sur  son  chemin  divers 
partis  des  ennemis,  et  qu'il  fust  enfin  contraint,  pour 
entrer  dans  la  ville,  de  faire  plus  de  demye  lieue  à 
nage  le  long  de  la  rivière,  tant  toutes  les  avenues  par 
terre  en  estoient  })iea  fermées.  Mais  quant  au  fruit ,  il 
ne  fust  pas  tel  qu'on  le  devoit  espérer,  ayant  trouvé  les 
choses  en  sy  mauvais  ordre,  et  les  gens  de  guerre  aussy 
bien  que  les  habitans  sy  mal  disposés  à  faire  leur  de- 
voir, que,  quoy  qu'il  leur  peust  dire,  il  ne  les  erapes- 
cha  pas  de  se  rendre  plus  tost  qu'ils  ne  dévoient;  dont 
le  Roy  fust  en  telle  colère,  qu'il  fist  procéder  contre 
eux  en  toute  rigueur.  Par  la  capitulation,  il  fust  dit 
que  les  troupes  qui  en  sortiroient  seroient  menées  à 
Amiens  :  ce  qui  osta  tout  soupçon  qu'on  la  voulust 
assiéger. 

Corbie  rendu ,  on  eust  grande  appréhension  pour 
Saint-Quentin,  le  Roy  ayant  eu  nouvelles  que  M.  de 
Coulombiefs,  qui  en  estoit  gouverneur,  se  mouroit; 
et  il  n'y  avoit  alors  personne  dedans  sur  qui  on  se  peust 
reposer  pour  la  detfense  d'une  place  sy  importante. 
C'est  pourquoy  le  Roy  escrivist  au  marquis  de  Fonte- 
nay  d'y  aller  en  toute  diligence  :  ce  qu'il  fist  fort  heu- 
reusement ;  car  y  ayant  eu  plus  de  mille  chevaux  dans 
les  postes  toute  la  journée,  il  passa  sy  à  propos  durant 
la  nuit,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  heure  qu'il  estoit  en- 
tré quan<i  ils  y  revinrent. 


DI.  I 
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Mais  le  mal  de  M.  de  Coiilombiers  ne  s' estant  pas 
enfin  trouvé  sv  dangereux  qu'on  cioyoit,  il  lust  au 
bout  de  Imil  jours  en  estât  de  servir;  et  le  marquis  île 
Fontenay  eust  ordre  d'aller  à  Beauvais,  qui  estoit  fort 
menacé,  et  qu'on  rraignoit  extrêmement,  parceque  la 
place  est  très  mauvaise,  et  qu'il  y  avoit  dequoy  faiio 
subsister  l'armée  ennemie  durant  tout-riiiver. 

Il  avoit  trouvé  les  fortifications  de  Saint -Quentin 
en  très  mauvais  estât,  y  ayant,  outre  le  bastion  de 
Longuevillc,  qui  estoit  tout  vide,  un  certain  creux,  à 
vingt  pas  du  fossé,  où  les  ennemis  pouvoient  loger  dès 
le  premier  jour  plus  de  mille  hommes  à  (  ouvert,  et 
jjlusieurs  autres  endroits  l'ort  défectueux  ;  lestjucls 
ayant  fait  voir  aux  liabitans,  et  le  péril  où  cela  les  met- 
toit  s'ils  n'y  remedioient,  ils  y  travaillèrent  dès  l'heure 
racsme  avec  grande  affection.  Ce  qu'il  tesmoigna  de- 
puis au  Roy  et  au  cardinal  de  Richelieu,  et  qu'il  les 
avoit  trouvés  fort  zélés  pour  la  conservation  de  leui 
ville  et  le  service  du  Roy. 

Dès  que  M.  le  comte  fust  arrivé  à  Noyon ,  il  avoit .  à 
la  sollicitation  de  M.  de  Fontenay,  envoyé  à  Beauvais 
messieurs  de  Boufflers,  de  Tois  (0  et  de  Ligneres, 
avec  leui'S  compagnies  de  cavalerie;  et  (juand  il  y  fust, 
il  ol)ligea  ceux  de  la  ville  de  lever  deux  régimens  de 
douze  compagnies  chacun,  dont  messieurs  de  IVlont- 
chevreuil  et  de  Bachivillers  furent  mestres  de  camp. 
En  quoy  il  fut  fait  tant  de  diligence,  qu'en  moins  de 
huit  jours  il  y  en  entra  une  bonne  partie;  et  ils  lurent 
enfin  sy  forts,  qu'ils  se  trouvèrent  des  plus  beaux  de 
l'aimée  quand  ils  la  joignirent  pour  aller  à  Corbie. 
Mais  les  liabitans  n'estant  pas  encore  contents  de  cela  , 

")  De  Tois     Ce  nom  <  si  inccrlniii  dans  lo  manuscril. 
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arrachoient  eux-mesmes  leurs  vignes,  qui  estoient  du 
costé  le  plus  foible ,  afin  de  s'y  fortifier,  et  de  se  pou- 
voir bien  deflendre. 

Cependant  le  Roy  ayant  donne  des  commissions  de 
cavalerie  et  d'infanterie  à  tous  ceux  qui  en  avoient 
demandé,  et  ordonné  que  Paris  et  beaucoup  d'autres 
villes  feroient  chacune  cliez  elles  le  plus  de  gens  qu'ils 
pourroient,  il  y  fust  travaillé  avec  tant  d'affection,  les 
villes  n'y  espargnant  rien  (  presque  tous  ceux  qui 
avoient  des  carosses  dans  Paris  ayant  donné  chacun 
im  cheval  pour  monter  la  cavalerie),  qu'il  y  eust  bien, 
tost  assez  de  gens  (les  troupes  de  Dole  et  de  Hollande 
estant  longtemps  auparavant  arrivées)  pour  aller  chei- 
cher  les  ennemis,  au  lieu  de  les  attendre. 

Or  ils  n'avoient  fait  depuis  la  prise  de  Corbie  que 
penser  à  la  bien  conserver,  faisant  réparer  les  brèches 
et  fortifier  de  nouveau  tout  ce  qui  en  avoit  besoin;  te- 
nant cependant  leur  cavalerie  dans  le  pays  d'alentoui , 
qui  estoit  fort  abondant ,  pour  l'y  faire  subsister,  sans 
attaquer  d'autre  place  que  Roye,  qui  pouvoit  servir  à 
cela,  et  qui  fust  aussytost  rendue,  parceque,  comme 
ils  sçavoient  sans  doute  les  grands  préparatifs  qui  se 
faisoient,  ils  avoient  peur,  en  allant  plus  avant,  de 
s'engager  sy  fort  qu'ils  ne  se  peussent  pas  aisément  re- 
tirer, leur  cavalerie,  en  «pioy  consistoit  leur  princi- 
pale force,  estant  fort  diminuée,  soit  par  les  maladies, 
soit  parceque  ceux  qui  s'estoient  trouvés  pleins  des 
choses  pillées  avoient  déserté.  De  sorte  mesme  que 
quand  ils  sceurent  que  le  Koy  avoit  commencé  à  mar- 
cher, ils  ne  firent  autre  chose  que  de  mettre  une  bonne 
garnison  d.ins  Corbie,  et  de  s'en  aliei  avec  tout  le  reste 
aiq)rès  d'  Vrras. 

'1- 
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L'aimée  estant  toute  ensemble,  se  trouva  fort  grande, 
et  passer  douze  mille  chevaux  et  trente  mille  hommes 
de  pied;  dans  laquelle,  pour  niettre  quelqu'un  au  des- 
sus de  M.  le  comte,  dont  on  n'estoit  pas  trop  satis- 
fait, le  Roy  envoya  Monsieur,  croyant,  parcequ'ils 
avoient  tousjours  esté  mal  ensemble  despuis  son  ma- 
liage  avec  mademoiselle  de  Montpensier,  (juils  ne 
s'accorderoient  pas  pour  le  desservir.  Mais  il  en  arriva 
tout  autrement  ;  car  ils  ne  furent  pas  longtemps  sans 
se  raccommoder.  Monsieur  estant  tousjours  près  de  s'u- 
nir avec  ceux  qui  se  monstroient  mal  satisfaits  du  Roy; 
et  M.  le  comte  aiissy  (').  Les  mareschaux  de  La  Force 
et  de  Châtillon  fuient  lieutenants  généraux;  et  mes- 
sieurs Du  llallier,  de  La  Force,  de  Fonleuay,  de  Lam- 
bert et  de  Bellefonds,  mareschaux  de  camp. 

On  prist  le  chemin  de  Peronne  pour  y  passer  la 
rivière  de  Somme j  et  en  passant  Roye  fust  attaquée, 
qui  nattendist  pour  se  rendre  que  de  voir  le  canon. 
L'armée  fust  près  de  trois  jours  à  passer  dans  Peronne, 
tant  il  y  avoit  de  gens  et  de  bagages,  desquels  en  de- 
meurant à  toute  heure  quelqu'un,  à  cause  des  mau- 
vais chemins,  pleuvant  quasy  tousjours,  il  estoit  aussy- 
tost  pris  par  les  ennemis,  ceux  qui  commandoient  les 
troupes  laissées  derrière  poui'  leur  seurelé  n'ayant  pas 
voulu  attendre  que  tout  fusL  passé  ;  et  il  est  certain 
que  s'ils  eussent  eu  plus  de  cavalerie  dans  Cambray, 
ils  auroicnt  fait  un  fort  grand  butin,  tant  l'ordre  y  es- 
toit  mauvais. 

Peronne  passé,  on  demeura  trois  jours  pour    aller 

f  O  Et  M.  le  comte  aussy  :  Montr<'sor  rt  Saint-lbal ,  tous  deux  eiiin-- 
niis  (]ii  cardinal  dr  Itirliflirti ,  rcuiiiriTil  les  deux  primes  il.iiis  iiiic 
commiiiie  Intim- 
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jusques  à  Corbie,  parcequ'oa  marchoit  tousjours  en 
bataille.  M.  le  (jointe  menoit  l'avant-garde ,  Monsieur 
la  bataille  ,  et  le  mareschal  de  Cliâtillon  l'arriere- 
garde.  Le  mareschal  de  La  Force  estoit  demeure  de 
l'autre  costé  de  l'eau  avec  un  petit  corps  pour  y  faii  e 
une  atta([ue,  ayant  avec  luv  le  marquis  de  La  Force 
et  M.  Lambert. 

Quand  on  fust  près  de  së()arer  les  quarfier.s,  M.  le 
comte  proposa  à  Monsiem-  que,  pour  se  venger  des 
desordres  qui  avoient  este  faits  en  Fiance,  il  falloit, 
en  atlentlant  qu'on  eust  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  le  siège,  et  qu'on  le  peust  commencer,  faire 
une  course  dans  le  Pays-Bas,  laissant  cependant  quel- 
ques gens  devant  Corbie  pour  empescher  que  rien  n'y 
peust  entrer  :  à  quoy  Monsieur  ayant  consenty,  il  fal- 
lust  nommer  quelqu'un  pour  les  commander.  Et  d'au- 
tant que  sy  les  ennemis  y  vouloient  jetter  du  secours, 
connue  M.  le  comte  le  croyoit,  la  commission  pouvoit 
n'estre  pas  trop  bonne,  il  persuada  à  Monsieur  de  me- 
ner avec  luy  M.  Du  Rallier,  à  qui  cela  appartenoit  s'il 
eust  voulu,  estant  le  plus  ancien  mareschal  de  cajnp; 
et  d'y  laisser  M.  de  Fonlenay,  à  qui  il  eust  esté  bien 
aise  qu'il  fust  arrivé  quelque  disgrâce,  h  cause  qu'il  le 
sçavoit  amy  du«iareschal  de  Biczé,  et  tout-à-fait  des- 
j)endant  du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  y  demeura  donc  avec  deux  mille  hommes  de  pied 
et  trois  cents  chevaux,  fort  peu  de  munitions,  et  rien 
])our  se  retrancher.  Mais  M.  de  La  Meilleraye,  à  (jni 
il  envoya  demander  de  la  f)oudre  el  des  jmcs,  luy  en 
avant  aussytost  fait  porter,  il  (ist  travailler  tous  les 
soldats  à  se.s  despens,  et  .sy  diligemment  qu'en  moins 
fie  deux  jours  Tcar  s' estant  logé  sur  le  costran  il  ik^  lai- 


l(ii  [lf)36]   <iUBRRE   CONTRE    LES    ESl'ÀGNOLS. 

lustquasy  rien  faire  dans  le  penchant)  ses  relianclie 
mens  se  trouvèrent  en  quelque  défence,  et  qu'au  qua- 
trième il  n  eust  plus  d'appréhension,  sachant  bien  que 
l'arme'e  du  Roy  estoit  trop  proche  pour  y  oser  mener 
du  canon. 

Monsieur  ayant  este  cincj  ou  six  jours  dans  le  pays 
ennemy,  pillant  et  faisant  beaucoup  de  desordre,  sans 
trouver  résistance  nulle  part,  récent  un  ordre  du  Roy, 
à  qui  ce  voyage  n'avoit  pas  semble'  fort  à  propos,  de 
revenir  et  commencer  le  siège,  où  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu estant  aussy  venu  j)our  voir  ce  qui  s'y  devroit 
faire,  il  fust  fort  satisfait  du  travail  de  M.  de  Fonte- 
nay,  et  l'assura  qu'il  le  diroit  au  Roy. 

Tous  les  quartiers  ayant  esté  séparés ,  on  ne  peust 
pas  luy  oster  celuy  où  il  estoit  logé,  et  ([u'il  avoit  gardé 
pendant  l'absence  de  l'armée  ;  de  sorte  qu'il  y  demeura, 

avec  les  régiments  de  Picardie,  de ;  et  le  mares- 

chal  de  Châtillon  en  prist  un  autre  assés  près  de  là, 
avec  le  régiment  des  Gardes  et  autres.  Et  ayant  esté 
résolu  qu'on  feroit  une  circonvallation  devant  que 
il'ouvrir  la  tranchée ,  on  fust  près  de  quinze  jours  à  y 
travailler  sans  que  les  assiégés  se  missent  en  devoir  de 
l'empesclier,  non  plus  que  ceux  de  leur  armée,  qui 
firent  seulement  une  eutrepiise  sur  le  quartier  d'Ai- 
guefel,  allemand,  et  de  Gassion,  qu'ils  enlevèrent;  mais 
Gassion  n'y  estoit  pas. 

Dn  s'estonnera  sans  doute  comment  les  Espagnols, 
c[ui  iivoient  tant  estimé  la  prise  de  Corbie  qu'ils  y 
bornèrent  toutes  leurs  grandes  prétentions,  ne  se  mi- 
rent point  plus  en  peine  de  le  secourir;  mais  on  a  dist 
(et  il  y  a  bien  de  l'apparence) que  leur  armée  se  trouva 
sy  desperie,  qu'ils  n'osèrent  rien   hasarder  de  ce  qui 
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leur  en  restoit,  d'où  despendoit  en  quelque  soxte  la 
conservation  de  toute  la  Flandre. 

Les  tranchées  furent  ouvertes,  tant  au  quartier  de 
M.  de  Cliâtillon  qu'à  celuy  de  M.  de  Fontenay,  au 
commencement  du  mois  de  novembre,  et  pousse'cs 
aussy  diligemment  que  le  temps  le  permettoit  ;  car  il 
pleuvoit  fort  souvent. 

Or,  comme  le  quartier  de  M.  de  Fontenay  estoit 
vis  à  vis  de  la  seule  porte  qui  estoit  ouverte  à  Corbie, 
etqu'il  falloit  que  loutce  qui  y  alloit  ou  en  sortoitpas- 
sast  ])ar  devant  chez  luy,  cela  luy  fist  prendre  quelque 
connoissance  avec  celuy  qui  y  commanda,  despuis  que 
le  goviverneur,  qui  estoit  Italien,  eust  esté  tue  d'un 
coup  de  canon  ;  et  jusques  là  mesme  qu'un  de  ses  mu- 
lets qui  alloit  à  Amiens  poiu'  la  provision  ayant  esté 
pris  par  des  gens  sortis  de  nuit  devant  que  la  eircon- 
vallation  fust  acheve'e,  et  mené  à  (lorbie,  il  luy  fijst 
aussy  tost  renvoyé;  laquelle  hounesteté  persuada  à  tout 
le  monde  qu'on  n'y  vouloit  pas  faire  une  longue  def- 
fence.  Et  M.  le  comte  mesme  en  eust  une  telle  jalousie, 
croyant  qu'il  s'y  Iraitoit  quei(|ue  chose  à  son  desceu, 
f[u'ayant  trouvé  un  tambour  qui  veuoit  de  dire  à  un 
habitant  que  s'il  avoit  permission  de  sortir,  M.  de  Fon- 
tenay pourroit  avoir  celle  de  le  recevoir  (ne  s' estant 
point  imaginé  qu'en  le  disant  à  Monsieur  ou  à  luy  ils 
ne  le  voulussent  bien,  quand  ce  n'eust  esté  que  pour 
scavoir  des  nouvelles  assurées  de  la  place),  il  treust 
que  c'estoit  pour  quelque  autre  subject  qu'on  luy  ca- 
choit,  et  s'en  pi(|ua  de  telle  sorte  qu'il  luy  (iist  })lusieurs 
choses  fort  aigres,  et  particulièrement  <[u'il  en  donian- 
dcroit  justice  au  Roy  comme  d'une  entreprise  faite  sur 
sa  <  harge,  sans  le  vouloir  escoiUer  en  ses  deflénses. 
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Le  huitième  novembre,  les  trancliées  n'eslant  pas 
encore  sur  le  fosse'  d'un  dehors,  on  fust  tout  estonné 
(tant  l'estoile  de  ceste  anne'e-là  estoit  mauvaise  pour 
ceux  (jui  avoient  à  deilendre  des  places)  qu'il  parust 
un  tambour  des  ennemis  au  travail  de  M.  de  Fonte- 
nay,  qui  demandoit  à  luy  parler;  lequel  luy  ayant  esté 

amené,  luy  dist  que  M.  de  ,  qui   commandoit 

dans  Corbie,  Tavoit  envoyé  pour  sçavoir  sv  on  luy 
voudroit  faire  une  bonne  composition  ;  moyennant 
quoy  il  rendroit  la  place.  A  quoy  le  marquis  de  Fon- 
tenay  ne  pouvant  pas  respondre ,  il  l'envoya  (  parce- 
que  Monsieur  n'y  estoit  pas,  et  le  quartier  de  M.  le 
comte  fort  cslongné)  au  mareschal  de  Châtillon,  le- 
quel respondist  qu'il  vinst  des  desputés,  et  qu'on  les 
entendroit.  Mais  le  taniboia-  ayant  demandé  temps 
jusques  au  lendemain,  parcequ'il  estoit  lard,  et  que 
cependant  on  fist  une  trêve ,  il  y  consentist. 

Au  mesiue  temps  cjue  le  marquis  de  Fontenay  fist 
mener  le  tambour  au  maresclial  de  Châtillon,  il  en 
envoya  donner  avis  à  ^jonsieur,  à  M.  le  comte,  et  au 
cardinal  de,  llichelieu ,  lequel  en  eust  une  grande  jôye, 
car  il  commençoit  à  craindre  que  Corbie  ne  se  pour- 
roit  pas  jjrendre  à  cause  des  pluyes  continuelles  qu'il 
faisoit,  qui  avoient  ilesja  engeiidié  tant  de  maladies 
parmy  ces  nouvelles  levées,  peu  accoutumées  à  pâtir, 
qu'elles  en  estoient  quasy  diminuées  de  la  moitié,  et 
qu'on  n'estoit  pas  encore  sur  le  fossé  du  deliors. 

Mais  Monsieur  et  M.  le  comte  n'en  furent  pas  de 
mesme  ;  car  ils  avoient  dès  lors  résolu,  ne  crovant 
pas  qu'elle  se  deust  prendre,  qu'aussytost  qu'on  leve- 
roit  le  siège  ou  qu'on  le  convertiroit  en  un  blocus, 
qui  estoit  tout  le  plus  de  ce  qu'ils  })ensoieut  quou 
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pourroit  faire,  ils  s'en  ii oient  en  quelque  lieu  de  seu- 
retë  pour  demander  satisfaction  sur  plusieurs  griefs 
dont  ils  se  plaignoient,  ou  faire  la  guerre,  se  promet- 
tant que  beaucoup  de  gens  qui  n'estoient  pas  plus  con- 
tents qu'eux  les  suivroient,  et  entre  autres  M.  d'Esper- 
non,  ainsy  que  M.  de  La  Valette  leur  avoit  fait  espérer. 

Le  lendemain,  les  despute's  de  la  ville  vinrent  chez 
M.  de  Châtillon,  où  se  trouvèrent  M.  le  comte,  le  ma- 
reschal  de  La  Foice,  tous  les  mareschaux  de  camp,  et 
l'abbe'  de  Saint-Mars  de  la  part  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  y  avoit  parmy  ces  despute's  un  capitaine  espa- 
gnol, lequel  porta  la  parole,  et  demanda  permission 
d'avertir  le  cardinal  Infant  de  Testât  auquel  ils  estoient; 
et  que  sy  dans  huit  jours  ils  n'estoient  secourus,  ils 
rendroient  la  place,  pourveu  qu'on  les  laissast  sortir 
tambour  battant,  enseignes  desployées  et  mèche  allu- 
me'e;  et  qu'on  leur  donnast  deux  canons,  et  des  char- 
riots  pour  porter  leurs  malades  et  leurs  e'quipages  à 
Arras  ;  après  quoy  les  desputés  se  retirèrent. 

Quand  ils  furent  sortis  et  qu'on  vinst  à  opiner,  la 
plus  grande  partie  croyoit  (|u'il  n'y  avoit  rien  à  dispu- 
ter que  sur  les  huit  jours  qu'ils  voidoient  pour  atten- 
dre du  secours;  mais  l'abbe'  de  Saint-Mars  dist  que  le 
cardinal  de  Richelieu  prioit  instamment  qu'on  ne  leur 
donnast  point  de  canons.  C'est  pourquoy  le  marquis  de 
Fontenay^  qui  les  avoit  amenés,  eust  ordre  de  leur  al- 
ler dire  qu'ils  n'en  auroient  point,  ny  de  temps  pour 
avertir  le  cardinal  Infant.  A  quoy  le  capitaine  espa- 
gnol respondit  (ju'ayant  bien  pense  avant  que  de  venir 
à  ce  qu'ils  dévoient  demander  pour  sortir  avec  hon- 
neur, on  devoit  s'assurer  (ju'iis  ne  s'en  relascheroient 
j)as  d'un  seul  point,  ne  jiouvant  se  rendre  sans  le  cou- 


"166  [l636]    GCtRIXE  CONTRE   LES   ESPAGMOLS. 

sentenienl  de  leur  prince,  et  sans  sçavoir  tju'il  ne  les 
pourroit  secourir;  et  quant  aux  deux  canons,  parce- 
qu'il  avoit  este  accordé  la  mesme  chose  à  toutes  les 
places  qu'ils  avoient  prises. 

Ce  que  M.  de  Foulenay  ayant  rapporté,  il  y  eust  de 
grandes  contestations;  car  M.  le  comte,  qui  ne  vouloit 
point  qu'ils  se  rendissent,  prenant  pied  sur  ce  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  mandé,  ne  vouloit  point 
qu'on  donnast  de  canons,  ny  mesme  du  temps  pour 
avertir  le  cardinal  Infant,  quoyque  tous  les  autres  fus- 
sent d'opinion  contraire,  disant  que  les  canons  ne  fai- 
sant nulleconséquence,  il  les  falloit  donner;  et  que  sy  on 
disputoit  sur  quelque  chose,  ce  ne  devoit  estre  que  sur 
les  huit  joui's,  bien  que,  par  le  peu  de  bruit  qu'ils  avoient 
fait  despuis  le  commencement  du  siège,  on  ne  vist  au- 
cun danger  de  les  donner  tous  entiers.  Mais  iNl.  le  comte 
ne  se  relaschant  point,  uy  l'abbé  de  Saint-Mars  aussy, 
M.  Du  Ilallier  y  fust  envoyé  pour  voir  s'il  les  pourroit 
])ersua{ler;  mais  il  n'y  gagna  rien.  De  sorte  qu'enfui 
tout  le  reste  jugeant  (ju'il  falloit  les  sortir  de  là,  et  s'os- 
ter  ceste  espine  du  pied  devant  que  les  maladies  fissent 
plus  de  dégast  dans  l'armée,  les  mareschaux  de  I^-a 
Force  et  de  Châtillon  prièrent  M.  le  comte  de  con- 
sentir qu'on  leur  donnast  les  deux  canons,  et  trois  ou 
quatre  jours  jiour  avertir  le  caixlinal  Infant;  disani 
pour  ce  dernier  qu'aussy  bien  les  pourroient-ils  avoir, 
et  les  huict  mosme,  quand  on  ne  les  donneioit  pas, 
puis(jue,  revoiiaiit  (juand  ils  scroient  passés,  on  seroil 
tousjours  tout  heureux  de  les  recevoir. 

Ces  raisons  néanmoins  ne  suffisant  pas  pour  M.  le 
comte,  qui,  ayant  d'autres  desseins,  ne  chcichoit  qu'à 
lompre  le  traité  et  renvoyer  les  desputés  sans  conclu- 
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sion,  sous  le  prétexte  toutefois  de  ce  qu'avoit  mandé 
le  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  disoit  ne  se  pou- 
voir despartir;  il  fallust  que  les  deux  marescliaux  luy 
donnassent  par  escrit  que  ce  qu'il  en  faisoit  estoit  à 
leur  supplication,  et  qu'ils  se  chargeoient  de  tout  ce 
que  le  Roy  et  le  cardinal  de  Richelieu  en  pourroient 
dire ,  consentant  qu'on  s'en  prist  à  eux. 

Après  quoy  M.  de  Fontenay  ayant  eu  ordre  de  leur 
aller  dire  qu'on  leur  accordoit  tout,  excepté  les  huit 
jours,  qu'on  réduisoit  à  trois;  ils  en  firent  de  grandes 
difficultés,  disant  ne  s'en  pouvoir  relascher  sans  retour- 
ner dans  la  ville,  pour  en  avoir  le  consentement  de 
ceux  qui  les  avoient  envoyés.  Mais  leur  ayant  repré- 
senté qu'il  n'en  falloit  qu'un  pour 'aller  à  Arras,  où  es- 
toit  le  cardinal  Infant  avec  toute  son  armée,  et  deux 
pour  en  venir  s'il  en  avoit  envye,  et  qu'infailliblement 
on  ne  leur  en  donneroit  pas  davantage  :  après  avoir 
longtemps  consulté  ensemble,  le  capitaine  espagnol, 
qui  portoit  tousjours  la  parole,  vint  dire  qu'ils  le  vou- 
loient  bien,  pourveu  qu'ils  y  peussent  envoyer  dès  le 
soir,  sans  qu'on  comptast  les  trois  jours  que  du  lende- 
main au  matin  :  ce  qui  leur  ayant  esté  accordé,  la  ca- 
pitulation fust  signée. 

Pendant  les  trois  jours  qui  furent  donnés  aux  assié- 
gés pour  attendre  du  secours,  M.  de  Fontenay,  par  le 
quartier  duquel  il  devoit  vraysemblal)lement  venir, 
fist  tenir  nuit  et  jour  la  moitié  de  tous  ses  gens  sous 
les  armes,  et  envoya  des  batteurs  d'estrades  de  tous  les 
(  ostés,  et  jus({ues  auprès  d'Airas,  afin  que  sy  les  enne- 
mis venoient,  on  en  peust  estrc  longtenips  auparavant 
avei  ty,  et  avoir  loisir  de  se  préparer.  Mais  on  n'en  fust 
pas  en  peine,  parceque  leur  armée  estant  plus  despc- 
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rie  que  celle  du  Hoy,  ils  ne  l'eussent  peu  faiie  sans 
mettre  tout  leur  pays  en  péril,  n'ayant  point  alors 
d'autres  troupes  que  celles  là. 

Le  troisième  jour  expiré  sans  qu'il  fust  venu  de  se- 
cours, les  assiégés  rendirent  la  place  ainsy  qu'ils 
avoient  prorais,  et  il  en  sortist  près  de  dix  huit  cents 
hommes  sous  les  armes,  tous  bien  faits,  et  qui  avoient 
encore  tant  de  vivres,  qu'ils  tenoient  quasy  tous  un 
morceau  de  pain  et  de  beurre  à  la  main.  Ils  eurent  une 
escorte  pour  les  conduire  à  Arras,  avec  des  chariots 
pour  leurs  bagages  et  leurs  malades  :  pour  assurance 
de  quoy  ils  laissèrent  deux  capitaines  de  leur  garni-  i 
son,  qui  demeurèrent  jusques  au  retour  de  l'escorte. 
On  y  fist  entrer  deinc  régiments  des  meilleurs  de  l'ar- 
mée, et  le  gouvernement  en  fust  despuis  donné  à  M.  de 
Nanleuil.  i 

Le  caidinal  de  Richelieu  vint  voir  la  place  et  ordon- 
ner ce  qu'il  y  faudroit  faire,  Monsieur  ny  M.  le  comte 
n'y  ayant  pas  voulu  entrer  à  cause  qu'il  y  avoit  de  la 
peste.  Après  quoy  il  retourna  à  Amiens,  où  ils  est  oient 
desja  allés;  et  ce  fust  là,  et  dans  un  conseil  (jui  se  tint 
chez  luy,  où  on  dit  que  Monsieur  et  M.  le  comte  | 
avoient  résolu  de  le  tuer,  et  qu'ils  le  pouvoient  faire 
quand  il  fust  Jes  conduire,  ayant  force  gens  auprès 
d'eux  qui  n'altendoient  que  le  signal,  et  tous  ceux  du 
cardinal  de  Richelieu,  excepté  son  capitaine  des  gar- 
des, estant  alh%  fort  loin  devant  :  mais  (]ne  INIonsieur  ] 
ayant  changé  de  dessein,  vraysembla])lcment  par  le 
scrupule  de  tuer  un  prestre  et  un  cardinal,  la  chose 
avoit  manqué.  C'est  dont  je  ne  puis  pas  parler  assure-  i 
ment,  car  je  n'y  eslois  pas;  mais  il  me  semble  diflicile 
à  cioire  que  les  gens  du  cardinal  de  liiclielieu,  qui  es- 
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toient  sy  soigneux  de  l'environner,  lors  mesme  qu'il  es- 
toit  tout  seul  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  subject  de  crain- 
dre, l'eussent  quitté  de  sy  loin  devant  tant  de  monde, 
et  particulièrement  pendant  que  M.  le  comte  y  estoit, 
qu'ils  sçavoient  n'estre  pas  de  ses  amis. 

Joint  que  je  sçay  qu'ils  ont  aussy  dit  l'avoir  peu 
faire  quand  ils  vinrent  tous  disner  dans  la  tente  de 
M.  de  Fontenay,  un  peu  devant  qu'on  ouvrist  les  tran- 
chées; quoyqu'il  ne  leur  eust  pas  esté  aisé,  le  cardinal 
ayant  eu  tant  qu'il  y  demeura  tous  ses  gentilshommes 
autour  de  luy,  et  beaucoup  d'officiers  du  quartier  de 
M.  de  Fontenay  qui  ne  l'eussent  pas  souffert  (0. 

L'ordre  de  demeurer  dans  Corbie  avec  les  ostages 
jusques  à  ce  que  l'escorte  fust  revenue  ayant  esté  donné 
au  marquis  de  Fontenay,  il  eust  envye  de  sçavoir  pour- 
quoy  ils  s'estoient  sytost  rendus,  et  leur  demanda  ce 
qui  les  y  avoit  obligés,  pouvant  l)ien,  ce  sembloit, 
tenir  encore  quelques  jours  :  ce  qu'ils  luy  avouèrent 
ingénuement,  et  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  la  place 
tjui  ne  le  vist  bien;  mais  qu'ayant  esté  avertis  qu'on  ne 
les  pourroit  pas  secourir,  et  que  les  quartiers  d'hiver 
s'alloient  faire,  ils  avoient  creu  se  devoir  rendre  pour 
y  estre  quand  on  les  donneroit;  estant  ])ien  assurés  que 
sans  cela  ils  en  auroient  de  sy  mauvais,  que  leur  com- 
pagnie, d'où  despendoit  toute  leur  fortune,  ne  se  pour- 
roit remettre.  Que  cela  avoit  esté  représenté  à  celuy 
qui  cornmandoit  despuis  la  mort  du  gouverneur , 
nommé,  ce  me  semble,  M.  de  Brimeu,  en  un  conseil 
où  se  trouveient  tous  les  officiels  de  la  garnison;  et 

{')  F'oyez  les  Mémoires  de  Moulglal,  et  surtout  ceux  de  Moulrcsor, 
qui  cloit  cniré  très-avant  dans  cette  conjuration.  Ces  deux  ouvrap-s 
font  paille  (lo  la  seconde  série  de  celte  Collection. 
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que  ce  seroit  peu  tl'avanlage  au  roy  d'Espagne  quand 
ils  tiendroient  huit  ou  dix  jours  de  plus,  et  à  eux  une 
ruine  totale;  et  que  partant  ils  le  supplioient  de  trou- 
ver bon  qu'on  se  rendist ,  sans  attendre  plus  longtemps. 
Sur  quoy  l'avis  du  capitaine  espagnol  fust  demandé; 
lequel  ayant  respondu  que  puisque  c'estoit  celuy  de 
tous  les  autres ,  c'estoit  aussy  le  sien,  le  tambour  avoit 
à  l'heure  mesrae  esté  envoyé.  Ce  qui  doit  apprendre 
aux  princes  à  bien  regarder  quels  gens  ils  mettent  dans 
leurs  places,  afin  qu'elles  soient  tousjours  deffendues 
iusques  au  bout,  peu  de  temps  faisant  (juelquefois 
grand  bien,  comme  le  roy  d'Espagne  rauroit  vraysem- 
blablement  esprouvé  sy  ces  gens  ne  se  lussent  pas  sy 
tost  rendus;  car  il  n'y  a  gueres  d'apparence  que  le  Roy 
l'eust  prise,  ou  de  longtemps  :  ce  qui  luy  eust  fait  avoir 
beaucoup  d'autres  afliiires  fort  dangereuses,  auscjuelles 
ceste  sy  prompte  reddition  donna  moyen  de  remédier, 
ainsy  qu'il  sera  dit  cy-après. 

L'Empereur  n'estant  pas  encore  content  de  ce  que 
Piccolomini  avoit  mené  en  Flandre  pour  attaquer  la 
Picardie,  envoya  Galas  avec  une  fort  grande  armée, 
pour  se  joindre  à  M.  de  Lorraine  et  entrer  conjointe- 
ment dans  la  Bourgongne,  où  ils  jugèrent  plus  à  propos 
d'aller  qu'en  Lorraine,  parcequ'elle  n'avoit  point  en- 
core ressenty  aucune  des  incommodités  de  la  guerre, 
et  qu'on  y  pourroit  estre  assisté  de  ceux  du  Comté  (') , 
qui  ne  demandoieiit  qu'à  se  venger  du  siège  de  Dôle. 

Mais  n'y  estant  airivés  que  dans  le  mois  d'octobre, 
les  pluyes  y  furent  sy  grandes,  et  rompirent  tellement 
les  chemins  et  la  campagne  mesrae,  dont  on  a  tous- 
jours  grand'peine  à  se  retirer  qu;md  il  a   l)eaucoup 

^>)  Du  Comte  :  (If  l;i  Fr;mclic-Comlt-. 
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pieu,  (jue  leur  artillerie  et  leuis  bagages  demeuroient 
à  toute  Iieuie  embourbés,  et  (jue  ne  trouvant  quasy 
point  de  vivres  dans  le  pays,  il  ne  leur  en  poiivoit  pas 
aussy  venir  suffisamment  de  la  Franche- Comte.  De 
sorte  que  M.  de  Lorraine  n'ayant  peu  prendre  Saint- 
Jean  -  de  -  Laune  d'emble'e ,  quoyque  ce  soit  une  fort 
mescliante  place  (parceque  M.  de  Rantzau  et  quelques 
autres  s'y  estoient  jette's),  ny  Galas,  qui  s'estoit  avancé 
jusques  à  Mirebeau,  aucune  chose  qu'il  peust  garder, 
ils  n'osèrent  attendre  que  le  cardinal  de  La  Valette  et 
le  duc  de  Veimar,  qu'on  avoit  fait  revenir  en  Barrois 
pour  avoir  l'oeil  à  tout  ce  qui  viendroit  d'Allemagne 
dans  ces  costés  là  et  s'y  opposer,  eussent  joint  M.  le 
prince,  qui  avoit  assemblé  toutes  les  forces  de  la  Bour- 
gongne;  et  ils  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien  fait  que 
ruiner  leurs  armées.  Et  il  est  de  plus  très  certain  que 
sy  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Veimar  eus- 
sent peu  y  arriver  trois  jours  plus  tost,  tous  leurs  ca- 
nons et  leurs  étpiipages  y  seroient  au  moins  demeurés, 
tant  ils  eurent  de  peine  à  les  emmener,  quoyque  per- 
sonne n'y  fust  pour  les  en  empescher. 

Or  les  Espagnols,  pour  ne  rien  oublier  de  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  faire,  avoient  dans  ce  mesme  temps 
envoyé  un  bon  nombre  de  vaisseaux  sur  la  coste  de 
Bretagne  pour  y  faire  une  descente;  et  ayant  assemblé  , 
le  plus  de  gens  qu'ils  pcurcnt  dans  les  provinces  pro- 
ches de  Hayonne,  furent  à  Sair)t-Jean-(le-Luz,  fpi'iLs  pil- 
lèrent; et  ])nis  se  rclrancherenl  au  Socoua  (0,  qui  est 
sur  la  nier  et  en  iine  situation  av;iiilageuse,  crovant  s'v 
pouvoir  maintenir  comme  dans  les  isles  Sainle-Margue- 

(•'  Au  Socoua  :  Ce   forl  est  .ippclc  Sacoiié  dans  Ip.m  Mr-inoire>   ilc 
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rite  et  Saint-llonorat,  qu'ils  avoient  prises  quelque  temps 
auparavant,  et  dont  on  ne  les  avoit  encore  peu  chasser. 
Mais  il  ne  leui-  leussit  pas  mieux  qu'en  Bourgongne; 
car  ceux  qui  allèrent  en  Bretagne  lurent  repoussés,  et 
contraints  de  se  rembarquer  diligeunuent,  tant  ils 
voyoient  venir  de  gens  contre  eux.  Et  quant  à  ceux  du 
Socoua ,  on  mist  sy  bon  ordre  pour  empesclier  qu'ils 
n'eussent  des  vivres  du  pays,  que  n'en  pouvant  aussy 
tirer  d'Espagne  qu'avec  grande  peine,  ils  Tabandoune- 
rent  volontairement. 

Jl  a  semblé  à  beaucoup  de  gens  que  les  Espagnols 
firent  une  grande  faute  de  faire  venii-  à  leur  secours 
Piccolomini  et  Galas,  avec  la  plus  grande  partie  des 
troupes  de  l'Empereur,  devant  qu'il  eust  achevé  de  se 
rendre  maislre  de  l'Allemagne  :  ce  qui  ne  paroissoit 
pas  alors  fort  difficile,  les  Suédois  ne  tenant  quasy  plus 
qu'à  un  filet;  après  quoy  ils  en  auroient  peu,  et  sans 
rien  hasarder,  faire  tout  ce  (ju'ils  eussent  voulu,  et 
s'ils  avoient  receu  quelque  mal  le  réparer  avec  usure, 
ayant  de  sy  grandes  armées  en  leur  disposition  :  au  lieu 
(|u'en  luy  faisant  diviser  ses  forces  comme  ils  firent, 
il  n'y  en  eust  pas  assés  pour  faire  en  France  tout  le 
mal  qu'ils  prétendoient,  et  s'opposer  au  mesme  temps 
aux  Suédois,  lesquels  ayant  battu  ce  qui  estoit  de- 
meuré contre  eux  à et  en  divers  autres  en- 
droits, se  relevèrent,  et  se  fortifièrent  tellement  de  tous 
costés,  qu'encore  que  l'Empereur  eust  rappelé  Picco- 
lomini et  Oalas,  et  rejoint  toutes  ses  troupessans  plus  les 
séparer,  estant  bien  plus  en  estât  de  demander  secours 
(jue  d'en  donner,  il  ne  peust  jamais  retrouver  l'occa- 
sion qu'd  avoit  perdue.  Ce  qui  a  beaucoup  contribué 
à  tout  le  mal  (jue  les  Espagnols  ont  receu,  ayant  esté 


PniSE  DE  COIIBIE  ET  DE  LA  CAPEI.LE.   [l636]  2^3 

contraints  de  manquer  à  leurs  propres  Ijesoins  pour 
ne  le  laisser  pas  pe'rir.  De  sorte  qu'on  peust  dire  avec 
vérité  quo  les  EspagnoL  n'ont  pas  esté  plus  malheureux 
dans  toutes  les  entreprises  qu'ils  ont  faites  contre  la 
France,  en  ce  qu'ils  n'y  ont  pas  reussy,  qu'en  ce  qui 
est  arrivé  de  mal  à  cause  de  cela  chez  eux  ou  chez 
leurs  alliés,  n'y  ayant  point  de  doute  que  le  restablis- 
sement  des  Suédois  en  Allemagne  ne  soit  venu  de  ces 
voyages  de  Piccolomini  et  de  Galas,  ainsy  que  la  révolte 
du  Portugal  et  de  la  Catalongne  de  la  continuation  de  la 
guerre;  et  pour  en  donner  des  exemples  plus  anciens, 
raffermissement  principal  de  la  republique  de  Hollande, 
des  secours  que  le  duc  de  Parme  mena  à  la  Ligue. 

Monsieur  et  M.  le  comte  ne  furent  pas  plus  tost  à 
Paris,  que  songeant  à  leurs  consciences,  et  craignant 
que  le  Roy  estant  averty  de  ce  qu'ils  avoient  voulu 
faire,  parcequ'ils  s'en  estoient  descouverts  à  beaucoup 
de  gens,  on  ne  les  mist  en  prison,  ils  s'en  allèrent 
Monsieur  à  Orléans  et  puis  à  Blois,  et  M.  le  comte  à 
Sedan;  car  M.  de  Bouillon  estoit  de  la  partie. 

Or  M.  le  comte  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  mener 
Monsieur  à  Sedan;  mais  il  ne  le  voulust  point,  ny 
INI.  le  comte  le  suivre,  quoyqu'il  le  connust  sy  foible 
que,  n'estant  pas  avec  \uy,  il  pourroit  cstre  regagné 
par  ceux  de  sa  maison  qui  dcspcndoient  de  la  cour  ; 
ayant  peur,  s'il  s'engageoit  sy  avant  dans  le  royaume, 
de  n'en  pouvoir  pas  sortir  «[uaiid  il  vouchoil,  no  dou- 
tant point  (jue  s'il  ostoit  pris  on  ne  luy  pnrdonncroit 
pas,  et  que  tout  le  iarchjau  tombcroit  sur  biy,  (^c  <]ui 
aida  beaucoup  h  l'accommodement,  estant  très  ccitain 
qu'il  avoit  un  tel  j-onvoir  sur  Monsieur,  rfur  s'il  y  cust 
<'sl<'  il  no  se  scMoil  pas  l;jil  lacilciiKMil. 

f)  1 .  1  H 
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Une    autre   chose    y    contribua    encore,    (|iii    lusl 
(ju'ayanl  fondé  leurs  principales  espérances  sur  la  dé- 
claration de  AI.  d'iLspernon ,  dont  M. .....  La  Valette  les 

avoit  comme  assurés,  et  qui  leur  estoit  tout-à-fait  né- 
cessaire poui'  donner  de  la  réputation  ii  leurs  affaires, 
tant  à  cause  de  son  gouvernement,  qui  esloit  sy  grand 
et  où  il  avoit  tant  de  crédit,  que  des  places  qu'il  tenoit, 
et  de  son  exemple,  qui  en  eust  peu  attirer  l)eaucoup 
d'autres;  on  ne  trouva  personne  plus  propre  pour  luv 
estre  envoyé  et  l'obliger  à  se  déclarer,  que  M.  de 
Montresor,  lequel  devant  estre  médiateur  entre  Mon- 
sieur et  jNI.  le  comte,  avoit  plus  de  crédit  sur  l'esprit 
de  Monsieur  que  ceux  qu'il  laissa  en  sa  place,  et  eust 
peu  l'erapesclier  de  faire  certains  pas  qui  le  conduisi- 
rent insensiblement  où  on  vouloil.  Car  il  estoit  de  ceux 
qui  avoient  tousjours  porté  Monsieur  à  s'eslongner  de 
la  cour,  comme  s'il  n'y  eust  peu  demeurer  avec  hon- 
neur sans  y  avoir  tout  crédit,  et  qu'il  luy  eust  esté  plus 
honteux  de  se  soumettre  en  quelque  sorte  à  ceux  dont 
le  Roy  se  servoit,  qu'aux  ministres  d'un  roy  estranger; 
ne  le  pouvant  pas  éviter  tant  qu'il  seroit  chez  luy,  bien 
que  ce  roy  fust  ennemy  de  sa  maison ,  et  qu'il  n'en  de- 
mandast  que  la  ruine  et  de  son  pays,  où  il  avoit  tant 
d'interest,  le  Roy  n'ayant  point  encore  d'enfant.  On 
peut-estre  parceque,  pensant  ne  pouvoir  trouver  de 
place  à  son  gré  que  dans  le  désordre,  il  cherchoit  à  \ 
jetter  Monsieur,  et  à  le  sacrifier  j)our  ses  passions  et  ses 
intérests,  connue  font  ordinairement  ceux  (pii  ont  (jiiel- 
que  crédit  auprès  des  princes  :  ce  qui  eust  assnremoitl 
fort  embarrassé  les  affaires. 

A^ussytost  que  le  Roy  scens»    Monsieur  à  Blois,   il 
portisl  pour  y  aller,  et  empe.schei-  |)ar  sa  pi«'sence  louL 
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le  niai  qu'il  voudroit  lairej  envoyant  au  mesine  temps 
M.  Du  Hallier,  capitaine  des  gardes  et  lieutenant  de 
ses  gens  d'armes,  en  qui  il  se  fioit  fort,  avec  une  par- 
tie de  la  compagnie  de  gens  d'armes,  sur  le  chemin  de 
la  Bourgongne,  où  on  craignoit  qu'il  n'allast  comme 
l'autre  fois,  pour  passer  de  là  dans  la  Franche-Comté, 
avec  ordre  de  l'arrester,  quand  bien  il  se  mettroit  en 
deffense,  ainsy  qu'il  promist  de  faire.  Et  on  despescha 

au  mesme  temps  vers  luy (0 ,  pour  savoir  les 

raisons  qui  l'avoient  oblige'  à  s'en  aller,  luy  représen- 
ter sa  faute,  et  l'assurer  que  s'il  vouloit  revenir  il  se- 
roit  très  bien  receu ,  et  traité  selon  sa  qualité. 

Or,  sa  maison  ,  comme  sont  ordinairement  celles  des 
princes,  estoit  fort  divisée;  les  uns  voulant  qu'il  re- 
tournast  auprès  du  Roy,  et  les  autres  qu'il  sortist  du 
royaume.  Luy-mesme  se  trouvoit  l'esprit  fort  partagé, 
son  inclination  le  portant  à  suivre  ce  dernier  avis,  et  à 
continuer  ce  qu'il  avoit  commencé.  Mais  les  difficultés 
qu'il  s'y  représentoit  et  auxquelles  il  n'avoit  pas  pensé 
auparavant ,  jointes  à  l'offense  qu'il  avoit  faite  aux  Es- 
pagnols d'estre  party  de  chez  eux  sans  leur  sceu,  luy 
faisoient  grande  peur,  craignant  qu'en  pensant  éviter 
d'un  costé  des  choses  qui  ne  luy  plaisoient  pas,  il  n'en 
receust  de  pire  de  l'autre,  et  avec  moins  de  remède, 
puisqu'il  n'en  pourroit  j)eut-estre  pas  revenir  quand  il 
voudroit.  Ce  (|ue  M.  Goulas  son  secrétaire,  et  l'abbé 
de  La  Rivière ,  qu'on  avoit  fait  sur  ce  temps  là  sortir 
de  la  Bastille  pour  l'envoyer  auprès  de  luy,  exage- 
roient  fort. 

Mais  ce  qui  y  donna  le  plus  gr^d  coup  fust  le  i  e- 

'•)  ycrs  luy •  C«  nom  est  m  hluuc  dîMis'le  manuscrit^  ou  voii 
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fus  de  M.  d'Espernon  ,  lequel  ne  voulust  point  csUe  de 
la  partie,  soit  parcequ'il  la  creusL  mal  faite  et  qu'il 
avoit  mal  pris  son  temps,  le  Roy  estant  en  liberté  d'al- 
ler où  il  luy  plairoit,  et  avec  la  gloire  d'avoir  repris 
Corbie,  chasse'  les  ennemis  hors  du  royaume,  et  rendu 
inutiles  tous  leurs  grands  efforts  ;  ou  encore  parce- 
(ju'il  voyoit  ne  pouvoir  fomenter  cesîe  rébellion  sans 
mettre  l' Estât  en  compromis,  et  hasarder  en  niesmc 
temps  tous  les  grands  establissemcnts  qu'il  y  avoit, 
pour  se  venger  de  choses  dont  le  mal  n'esgaloit  pas  la 
perte  qu'il  pourroit  faire  ;  car  enfin  la  France  n'eust 
peu  périr  sans  qu'il  en  eust  beaucoup  souffert.  La  part 
qu'il  avoit  prise  dans  ce  qu'avoit  autrefois  fait  la  Reine 
mère,  qui  donnoit  espérance  qu'il  ne  feroit  pas  moins, 
puisque  Monsieur  y  estoit  de  plus,  n' avoit  j)oint  de 
rapport  avec  celle-cy,  les  estrangers  n'en  pouvant  alors 
profiter.  De  sorte  que  INI.  de  Montrésor  fust  contraint 
de  revenir  sans  avoir  rien  fait ,  jNL  d'Espernon  luy 
voulant  mesme  faire  passer  pour  une  grande  grâce  de 
ne  le  pas  retenir  pour  l'envoyer  au  Roy  ('). 

[1637]  Ne  s'estant  pendant  cela  rien  oublié  de  tout 
ce  qui  pouvoit  regagner  Monsieur,  le  Roy  fust  aussy 
sy  bien  servy  par  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy  et 
par  ceux  qu'on  y  envoya,  qu'il  se  disposa  enfin  à  ren- 
trer dans  son  devoir.  M.  le  comte,  qui  ne  voulust  pas 
estre  compris  dans  son  traité,  demeura  à  Sedan,  dont 
il  n'est  point  revenu.  Il  en  fust  principalement  empes- 
ché  par  son  humeur  naturelle,  qui  le  rendoit  incom- 
patible avec  tous  ceux  qui  avoient  plus  de  pouvoir  que 
luy,  et  quy  luy  venoit  de  race;  ceux  de  qui  il  csluit 

(')  f^oyet  clans  les  Mémoires  de  Monlrcsor  le  dclail  de  ccUe  uc- 
i;ocialiou. 
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descendu  ayant  tousjouis,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  esté 
contre  la  cour  et  contre  les  favoris ,  et  l'ayant  nourry 
et  eslevc  dans  cest  esprit  là.  Joint  qu'il  croyoit  que  le 
cardinal  de  Richelieu  voulant  qu'il  espousast  madame 
d'Aiguillon  sa  nièce,  il  ne  pourroit  jamais  sans  cela 
estre  en  seurete'  dans  la  cour;  et  il  ne  le  vouloit  point, 
estant  infiniment  au  dessous  de  celles  à  qui  il  avoit 
autrefois  pre'tendu,  comme  la  reine  d'Angleterre  et 
madame  de  Montpensier,  et  de  mesdemoiselles  de 
Guise  et  de  Rolian,  qu'il  pouvoit  alors  avoir.  A  quoy 
s'ajoustoit,  pour  l'en  desgouter  tout-à-fait,  qu'elle  estoit 
veufve  d'un  capitaine  de  gens  de  pied;  car  le  connes- 
table  de  Luynes,  oncle  de  M.  de  Combalet  son  mary, 
estoit  mort  devant  que  de  luy  avoir  fait  donner  autre 
chose  qu'une  compagnie  de  gens  de  pied  dans  le  re'gi- 
ment  de  Normandie. 

Qui  considérera  le  danger  où  le  Roy  se  trouva,  atta- 
([ue  de  tant  d'ennemis,  et  jusques  à  des  gens  de  son 
})ropre  sang  qui  conspiroient  contre  luy,  verra  sans 
doute  (]uc  c'a  este  une  des  occasions  où  Dieu  luy  a 
donne  de  plus  grandes  marques  de  sa  protection;  car, 
outre  qu'il  re'sista  heureusement  en  tant  de  divers  en- 
droits, et  reprist  Corbie,  par  où  les  ennemis  avoient 
une  sy  grande  entrée  dans  la  France,  Monsieur  et 
M.  le  comte  ne  trouvèrent,  de  tous  ceux  de  qui  ils 
pensoient  estre  assiste's,  que  M,  de  Rouillon  qui  le  vou- 
lust  faire  :  ce  qui  força  Monsieur  de  s'accommoder. 

Quand  il  fust  revenu  auprès  du  Roy,  on  ne  pensa 
([u'aux  prtqiaralifs  de  la  prochaine  campagne;  le  Roy 
faisant  faiie  de  tous  costcs  tant  de  nouvelles  levées  île 
cavalerie  et  dinfanlciie,  qu'il  eust  deux  grandes  ar- 
ini'cs,  et  (ce  (jui  estoit  de  plus  iniporlaiit)  snns  (pic  le 
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roy  d'Espagne  en  flst  de  uiesnie;  car  ne  liiy  estant 
point  venu  d'Allemands,  il  n'en  peust  faire  qu'une,  et 
qui  ne  fust  pas  fort  grande,  tant  les  despenses  des  deux 
années  pre'ce'dentcs  l'avoient  espuise',  estant  quasy 
tousjours  arrive  que  ,  nonobstant  tous  les  grands  Estats 
qu'il  a,  et  toutes  les  richesses  qu'il  tire  des  Indes,  quand 
il  fait  des  efforts  extraordinaires  une  anne'e  ou  deux, 
il  est  forcé  de  se  reposer  quelque  temps,  ainsy  qu'il 
s'estoit  desja  veu  quand  il  fist  la  trêve  de  Hollande 
après  le  siège  de  Breda ,  et  autres. 

L'on  donna  le  commandement  de  l'armée  qui  devoit 
aller  en  Flandre  au  cardinal  de  La  Valette  et  à  M.  de 
Caudale,  son  frère;  et  celle  du  Luxembourg  au  mares- 
chal  de  Châtillon.  Le  cardinal  de  La  Valette  ayant  as- 
semblé toutes  les  troupes  qu'on  luy  avoit  destinées  à 
Chasteau-Portien ,  fust  à  Landrecy,  qu'il  attaqua  par 
les  règles,  et  prist  à  la  fin;  les  Espagnols  n'ayant  point 
pensé  à  le  secourir  parcequ'ils  furent  à  Venloo  et  à 
Ruremonde,  que  les  HoUandois  avoient  pris  quand  le 
comte  Henry  de  Bergues  se  relira  chez  eux  mal  satisfait 
des  Espagnols,  et  qui  leur  estoient  plus  importantes. 

Après  la  prise  de  Landrecy,  le  cardinal  de  La  Va- 
lette fust  à  Maubeuge,  pour  entrer  par  là  plus  avant 
dans  le  Hainaut ,  et  essayer  d'y  faire  (pielque  progrès; 
mais  s'y  estant  trouvé  plus  de  difficulté  qu'on  ne  s'es- 
toit imaginé,  M.  de  Caudale  y  demeura  avec  une  par- 
tie de  l'armée  pour  en  donner  tousjours  quelque  soup- 
çon, et  le  cardinal  fust  avec  le  reste  à  La  Capelle,  qui 
se  delfendist  foit  mal,  s' estant  rendue  devant  que  d'es- 
tre  fort  pressée,  et  lorsque  le  secours  arrivoit;  car  les 
ennemis  ayant  pris  Venloo  et  Ruremonde  bien  plustost 
qu'on  ne  pensoit,  venoient  h  grandes  journées  à  La 
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Capelle,  croyant  assurément  qu'elle  tiendroit  encore, 
et  que  le  cardinal  de  La  Valette  n'ayant  avec  luy 
qu'une  partie  de  son  arme'e,  pourroit  estre  de'fait  s'il  les 
attendoit;  et  que  s'il  se  retiroit,  ne  pouvant  pas  aller 
à  Maul)euge  à  cause  qu'ils  seroient  entre  deux,  M.  de 
Candale  ne  leur  pourroit  eschapper.  Mais  ils  trouvè- 
rent à  Emeric  sur  la  Sambre  le  gouverneur  de  La  Ca- 
pelle avec  toute  sa  garnison ,  et  sceurent  (jue  le  cardi- 
nal de  La  Valette  avoit  envoyé'  avertir  M.  de  Candale 
de  revenir  diligemment,  et  estoit  mesme  party  pour 
aller  au  devant  de  luy;  de  sorte  qu'encore  que  toutes 
leurs  troupes  eussent  passe'  la  rivière  fort  promptement, 
ils  ne  peurent  pourtant  empescher  que  la  jonction  ne 
se  fist. 

Les  François  croyoient  devoir  donner  ce  jour  là 
une  bataille,  et  s'y  esf oient  pre'pare's;  mais  les  Espa- 
gnols n'osèrent  la  hasarder,  les  voyant  tous  ensemble; 
et  s'estant  seulement  fait  quelques  petites  escarmou- 
ches, où  il  y  eust  peu  de  gens  tue's  de  part  et  d'autre, 
ils  laissèrent  alh^r  le  cardinal  de  La  Valette  à  La  Ca- 
pelle, où  il  fist  réparer  les  brèches,  et  mist  des  vivres 
et  une  bonne  garnison. 

Le  mareschal  de  ChAtilloii  ne  fust  pas  moins  heu- 
reux; car  ayant  assemble'  toutes  ses  troupes  aux  envi- 
rons de  Châlons,  il  entra  dans  le  Luxembourg,  où  il 
assie'gea  Damvillers,  dont  la  Champagne  estoit  fort  in- 
commode'e,  sa  garnison  passant  souvent  la  rivière  de 
Meuse  en  plusieurs  gue's  qu'il  y  a ,  et  faisant  contri- 
buer un  grand  pays;  joint  que  c'osloit  une  très  bonne 
place  assise  dans  un  marais,  et  qui  se  pouvoit  aise'ment 
garder. 

Le  gouverneur  se  defendist  fort  bien  ;  mais  comme 
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il  faut  que  toutes  les  plt»ces  qui  ne  sont  point  secourues 
se  rendent,  quand  il  vist  qu'on  avoit  passé  le  fossé,  et 
que  s'estant  fait  jouer  une  mine  sous  un  des  bastions 
de  la  ville,  on  avoit  commencé  à  y  faire  un  logement, 
il  capitula. 

Or  les  Espagnols  craignant  extrêmement  de  perdre 
ceste  place,  non  seulement  pour  les  contributions  que 
j'ai  desja  dit  qu'elle  leur  faisoit  venir,  mais  parce- 
qu'elle  couvroit  une  grande  partie  du  Luxembourg, 
envoyèrent  André  Contelme  avec  un  petit  corps  pour 
essayer  d'y  jetter  du  secours,  et  de  la  faire  durer  jus- 
ques  au  temps  des  pJuyes,  pendant  lequel  il  sembloit 
impossible  que  le  siège  se  peust  continuer.  Mais  crai- 
gnant de  n'y  pouvoir  pas  arriver  assez  à  temps  avec  le 
gros  de  ses  troupes ,  il  envoya  devant  trois  cents  hommes 
des  meilleurs  qu'il  eust,  et  (.[in  pouvoient  marcher  le 
plus  diligemment,  leur  donnant  un  ordre  par  escrit 
de  se  jetter  dedans,  ou  de  mourir.  Ce  qu'ils  exécutè- 
rent hardiment,  y  estant  entrés  la  nuit  de  devant  qu'elle 
se  deust  rendre,  ne  s'estant  pas  fait  assez  bonne  garde, 
sur  la  confiance  qu'on  avoit  à  la  capitulation,  aux  os- 
tages,  et  à  l'eslongnement  de  l'armée  des  ennemis. 

Cela  n'empescha  pas  toutefois  le  gouverneur  de  tenir 
sa  parolle,  ne  trouvant  pas  ce  secours  suffisant  pour 
le  sauver  et  lui  faire  hasarder  la  garnison,  (|ui  viay- 
semblablement  après  cela  n'eust  point  deu  espérer  de 
quartier.  De  sorte  qu'il  sortist  au  temps  qu'il  avoit 
promis,  et  n'en  fust  point  châtié  comme  celuy  de  La 
Capelle,  «jui  fust  retenu  prisonniei-,  et  eust  la  tOûte 
coupée  aussytost  qu'il  fust  arrivé  à  Bruxelles. 


RELATION 


CE  QUI  S'EST  PASSÉ  A  ROME  ENTRE  LES  AMBASSADEURS 
D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL,  LE  20  AOUST  164-2. 


[1642]  J-iE  marquis  de  Los  Velès  estant  arrivé  à  Rome 
au  mois  d'avril  de  l'anne'e  1642,  il  pretendist  sigualer 
son  ambassade  par  l'enlèvement  de  l'evesque  de  Lame- 
go,  ambassadeur  de  Portugal,  comme  le  marquis  de  Cas- 
tel  Rodrigue  avoit  fait  lu  sienne  par  celuy  du  prince 
de  Sensé  ;  et  il  s'en  tint  presque  assure'  quand  il  le  vist 
desloger  de  chez  le  marquis  de  Fontenay,  ambassa- 
deur de  France,  et  aller  par  la  ville  dans  ses  carosses, 
et  sans  autre  suite  que  de  quelques  Portugais.  Mais 
comme  pour  l'exécuter  il  avoit  besoin  de  plus  de  gens 
que  n'ont  accoutume'  d'en  avoir  les  ambassadeurs,  il 
luy  falloit  aussy  un  pre'texte  pour  en  prendre. 

Or  il  le  chercha  dans  une  chose  que  peu  d'autres 
auroient  imaginé,  qui  fust  de  faire  brusler  la  nuit  la 
porte  de  derrière  de  son  palais,  pour  dire  après,  quoy- 
qu'enfm  il  la  fist  refaire,  qu'estant  ouvert,  il  avoit  be- 
soin de  gens  pour  garder  les  papiers  et  les  lettres  de 
son  roy,  qui  autrement  ne  seroient  pas  en  seureté.  Do 
sorte  qu'il  prist  beaucoup  de  nouveaux  domestiques, 
qu'il  logea  chez  luy  et  aux  maisons  voisines,  et  leur 
list  donner  à  tous  des  armes. 

Avec  ces  préparatifs,  il  mist  des  espions  après  l'éves- 
(juc  de  Lamego;  et  ayant  sceu  (ju'il  disoit  la  messe  le 


141^2  [l64'-4]    tli   Ql  I    SE   l'ASSA    A    ROME 

•20  may  à  la  JMacîona  de  gli  yliigcli,  il  y  alla  pour 
l'eiilever;  mais  il  y  arriva  trop  lard.  De  quoy  l'anibas- 
sadeur  de  France  ayant  este'  à  riieure  mesme  averty, 
il  le  fist  dire  an  cardinal  Barberin,  afin  qu'il  y  don- 
nast  ordre  ;  mais,  quoyqu'il  en  eust  en  aussy  d'autres 
avis,  il  n'en  tesmoigna  rien  au  marquis  de  Los  Velès. 
De  sorte  que,  quelques  jours  après,  l'evesque  dé  La- 
mego  ayant  feint  de  vouloir  aller  l'après  disne'e  à 
Sainte -Marie  Major,  on  vist  aussy tost  l'église,  les 
hostelleries  voisines,  et  la  vigne  du  cardinal  Mon- 
talte,  pleines  de  Napolitains;  et  au  commencement  de 
juin  le  carrosse  du  cardinal  Antoine,  <|ui  remenoit 
monseigneur  Cernare,  évesque  de  Padoue,  ([ui  avoil 
soupe  avec  luy,  estant  pris  pour  celuy  de  l'evesque  de 
Lamego,  il  fust  arresté  et  visite'  par  douze  hommes 
masques,  lesquels  n'y  trouvant  pas  ce  qu'ils  cher- 
choient,  le  laissèrent  aller. 

Le  cardinal  Barberin  ne  pouvant  plus  dissimuler,  à 
cause  de  l'esclat  qu'avoient  ces  deux  dernières  tentati- 
ves, et  vovant  qu'on  en  murmuroit  dans  Borne  comme 
s'il  y  eust  eu  de  la  connivence  de  sa  part,  et  (ju'il  eusl 
bien  voulu  qu'on  eust  enlevé  l'e'vesque  de  Lamego, 
pour  estre  deschargé  de  la  presse  (|u  on  luy  faisoit  de 
le  faire  recevoir  par  le  Pape,  il  se  resolust  d'y  mettre 
([uelque  ordre,  envoyant  premièrement  sur  les  confins 
du  royaume  de  Naples  pour  faire  arrester  tous  ceux 
(jui  voudroient  entrer  dans  l'Estat  ecclésiastique,  ou- 
vrir leurs  lettres  et  mesme  celles  du  nonce,  afin  fjue 
s'il  y  en  avoit  qui  le  méritassent,  elles  luy  fussent 
prompteraent  envoyées. 

11  fist  aussy  faire  garde  aux  portes  de  la  ville;  et 
parcequc   nonobstant  cela  il  ne  laissoit  pas  de  venir 
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quelques  Napolitains  par  la  mcM-,  il  commanda  au 
gouverneur  de  s'informer  diligemment  de  tous  les  es- 
trangers  qu'il  y  avoit  à  Rome,  d'où  ils  estoient  venus, 
où  ils  logeoient,  et  le  temps  qu'ils  y  vouloient  demeu- 
rer; d'ordonner  à  leurs  hostes  de  luy  dire  quelle  sorte 
de  vie  ils  menoient,  et  de  faire  au  mesme  temps  pu- 
blier un  ban  par  lequel  il  fust  ordonné  à  tous  vagabons 
et  gens  sans  aveu  de  sortir  de  Rome  dans  vingt-quatre 
heures.  Après  quoy  on  vist  sortir  quantité  de  Bour- 
guignons et  de  Napolitains,  et  il  fust  pris  à  Ripa- 
Grande  six  cents  mousquets  venant  de  Naples,  dans 
un  bateau  chargé  d'oranges. 

Le  marquis  de  Los  Velès  voyant  par  ces  ordres  son 
entreprise  rendue  plus  difficile,  luy  manquant  beau- 
coup de  ceux  qu'il  avoit  arrestés ,  il  prétendit  y  re- 
médier en  demandant  permission  au  cardinal  Barbe- 
rin  d'avoir  des  gens  pour  sa  garde.  Mais  le  cardinal 
luy  ayant  dit  qu'estant  de  son  devoir  de  faire  que  les 
ambassadeurs  peussent  vivre  à  Rome  en  toute  seureté, 
et  sans  avoir  besoin  de  gardes,  il  le  prioit  aussy  de  s'en 
reposer  sur  luy,  et  de  croire  qu'il  y  mettroit  tout  l'or- 
dre nécessaire.  L'amliassadeur  luy  respondit  qu'il  crois- 
troit  donc  le  nombre  de  ses  estafiers  ;  et  le  cardinal 
n'ayant  point  montré  de  le  désaprouver ,  il  le  mist  aus- 
sitost  de  seize  à  quarante,  tous  Napolitains  qu'il  avoit 
fait  venir,  et  qui  avoient  porté  les  armes;  et  il  se  fist, 
outre  cela,  suivre  par  trente  officiers  reformés,  qui  al- 
loient  deux  k  deux,  un  peu  loin  de  son  carosse,  et  sans 
estre  vestus  de  livrées. 

Mais  afin  de  ne  pas  nicttre  le  cardinal  Barbcrin 
tout-à-fait  contre  luy  s'il  faisoit  quelque  esclat,  il  pria 
le  cardinal  Albornos  de  luy  dire  que  s'il  reiiconlioit 
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Tevesque  tle  Lamego  et  qu'il  ne  souestasl  pas  devant 
hiy,  qu'il  le  feroit  arrester  par  force.  A  quoy  le  car- 
dinal Barberin  respondant  que  le  Pape  le  trouveroit 
fort  mauvais,  et  l'autre  s'y  opiniastrant,  ils  prirent  en- 
fin ce  temperamnient  que  reves(|ue  de  Lamego  n'iroit 
point  par  la  ville  qu'inconnu,  et  avec  deux  carosses 
et  quatre  estafiers  seulement;  de  sorte  qu'il  ne  pour- 
roit  pas  trouver  à  redire  s'il  ne  s'arrestoit  pas  devant 
luy,  puisque  ce  n'estoit  pas  la  coutume.  Dont  le  mar- 
quis de  Los  Velès ,  qui  creust  que  par  ce  moyen  il  ne 
luy  pourront  eschapper,  s'estant  contenté,  il  redoubla 
ses  soins  pour  estre  avcrty  de  tout  ce  qu'il  feroit. 

L'ambassadeur  de  Portugal  ayant  sceu  ce  qui  avoit 
esté  arresté  avec  le  cardinal  Albornos,  et  estant  allé  le 
mercredi  vingtième  d'aoust,  à  vingt-deux  heures,  chez 
l'ambassadeur  de  France,  il  avoit  au  mesmo  temps  en- 
voyé l'inquisiteur  de  Portugal  au  cardinal  Barberin 
pour  se  plaindre,  et  luy  représenter  que  de  le  faire  al- 
ler ainsy  tout  seul  seroit  proprement  le  livrer  entre  les 
mains  de  son  ennemy,  (jui  marchoit  {)ar  la  ville  avec 
autant  de  gens  qu'il  vouloit. 

Mais  comme  le  cardinal  Barberin,  qui  prétendoit 
par  là  l'obliger  à  ne  point  sortir,  pour  éviter  les  em- 
barras où  leur  rencontre  le  pourroit  mettre,  demeu- 
roit  ferme  à  dire  (|ue  le  Pape  ne  pouvoit  faire  que 
cela,  et  qu'ils  disputoient  là-dessus,  l'inquisiteur  luy 
ayant  dit  qu'il  estoit  aile  clicz  l'ambassadeur  de  France 
pour  en  avoir  son  avis,  et  qu'il  croyoit  (ju'il  ne  l'aprou- 
veroit  pas  non  plus  (juc  luy,  le  cardinal  lui  demanda 
s'il  estoit  dcsja  party  ;  et  Pinquisiteur  luy  ayant  dit 
qu'ouy ,  il  en  entra  en  telle  colore  et  se  monstra  sy  en 
peine,  que  rincjuisilour  connust  bien  (ju'il  y  sçavoiL 
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quelque  chose  qu'il  ne  disoit  pas  ;  et  craignant  que  ce 
ne  fust,  comme  il  esloit  vray,  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, et  qu'il  voudroit  attaquer  celuy  de  Portugal, 
il  s'en  alla  vistement  j)Our  l'en  aveitir,  et  il  trouva 
qu'une  personne  digne  de  foy  estoit  desja  venu  dire 
au  marquis  de  Fontenay  qu'un  homme  du  marquis  de 
Los  Velès  avoit  suivy  le  carosse  de  l'evesque  de  La- 
mego  jusques  chez  luy,  et  que  l'y  voyant  entrer,  il 
estoit  aile'  l'en  avertir. 

La  rencontre  de  ces  deux  avis,  qui  venoient  de  lieux 
sy  difl'erents,y  faisant  voir  beaucoup  de  vrayserablance, 
le  marquis  de  Fontenay  ne  creust  pas  néanmoins  se 
devoir  mettre  en  estât  do  rien  faire  de  son  costë  qu'il 
ne  fust  plus  assuré  de  ce  que  feroit  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne du  sien  ;  mais  il  sceust  bientost  après  qu'il  avoit 
fait  prendre  les  armes  à  tous  ses  amis,  ses  domestiques 
et  soldats,  et  qu'il  estoit  chez  le  cardinal  Roma,  d'où 
il  n'auroit  qu'un  pas  à  faire  pour  se  mettre  dans  le 
chemin  que  l'ambassadeur  de  Portugal  devroit  néces- 
sairement tenir  pour  s'en  retourner  chez  luy. 

Surquoy  se  croyant  obligé  de  ne  pas  abandonner  le 
ministre  d'un  prince  allié  de  la  France,  et  qui  estoit 
venu  à  Rome  sous  sa  protection,  il  voulust  néanmoins, 
pour  ne  hasarder  rien  mal  à  propos,  en  avertir  le  car- 
dinal Antoine,  et  le  prier  d'y  mettre  ordre;  mais  ne 
s'estant  point  trouvé,  parcequ'il  estoit  allé  se  baigner 
assez  loin  hors  delà  ville,  on  fust  chez  le  cardinal  Bar- 
berin,  lequel  envoya  monseigneur  Fachinelti  au  mar- 
(juisde  Los  Velès  pour  luy  persuader  de  retourner  cliez 
luy,  et  l'assurer  que  le  Pape  se  tiendroit  grièvement 
oflensé  s'il  entreprenoit  (juelque  chose  contre  l'ambas- 
sadeur de  Portugal.  U   fist  aussy  monter  à  cheval  le 
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Barisel  ;  mais  il  n'y  voulust  point  envoyer  les  Corses, 
loge's  assés  près  de  là ,  et  ([ui  pouvoient  seuls  empesclier 
le  désordie ;  et  puis  s'en  alla  par  la  ville. 

Le  marquis  de  Fontenay  se  voyant  ainsy  abandonne' 
de  ceux  du  palais,  creust  qu'il  liilioit  promptement 
renvoyer  l'evesque  de  Lamego,  et  que  plus  il  ditlere- 
roit,  plus  il  y  trouveroit  de  dilïiculte',  le  marquis  de 
Los  Velès  pouvant  plus  aisément  que  luy  grossir  sa 
troupe.  C'est  pourquoy  il  fist  prendre  des  armes  à  tous 
ceux  de  ses  domestiques  qui  se  trouvèrent  chez  luy, 
qui  estoient  en  petit  nombre,  à  cause  que  n'estant  point 
avertis  de  la  venue  de  l'evesque  de  Lamego,  et  sça- 
chant  qu'il  voiiloit  sortir  inconnu,  la  pluspart  avoient 
pris  ce  temps  là  pour  aller  à  leurs  afiaires.  Et  bien  que 
quelques  autres  qui  se  rencontrèrent  lors  dans  ses  anti- 
chambres, et  des  Portugais,  en  prissent  aussy,  ils  ne  fai- 
soient  néanmoins  en  tout  que  trente  hommes,  qui  estoit 
peu,  à  la  ve'rité,  pour  s'opposer  à  ceux  qu'avoit  avec  luy 
l'ambassadeur  d'Esfnigne,  qui  estoient  plus  de  cent,  dis- 
pose's  de  longue  main  à  cest  attentat ,  mais  qui  estoient 
toutefois  nécessaires,  puisque  l'evesque  de  Lamego  os- 
toit  sans  armes,  et  n'avoit  avec  luy  que  les  deux  caresses 
et  les  quatre  estafiers  qu'il  luy  estoit  permis  de  mener. 

Le  marquis  de  Fontenay  commanda  donc  à  ce  peu 
de  gens  qu'il  avoit  d'aller  avec  l'evesque  de  Lamego, 
de  se  mettre  à  pied  autour  de  son  carosse,  et  de  mou- 
rir plustost  que  de  souflrir  qu'il  luy  fust  fait  aucune 
violence;  leur  reconunandant  surtout  de  prendre  tous- 
jours  les  petites  rues,  et  que  mesrae,  pour  éviter  la 
place  Navone  où  il  estoit  logé,  ils  entrassent  dans  son 
])alais  par  la  porte  de  derrière. 

L'ambassadeur  (h>  Portugal  sortist  donc  avec  ceste 
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suite,  qu'il  cstoit  jirès  tle  vingt-quatre  heures;  et  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  attendoit  dans  la  place  Co- 
lonne, en  estant  averty  par  ses  espions,  sans  s'arrester 
aux  conseils  de  monseigneur  Fachinetti,  auquel  il  par- 
loit,  ny  au  Barisel ,  fist  tourner  tout  court  par  la  rue 
des  Estuves,  proche  du  palais  du  comte  Spada,  et  es- 
toit  presque  desja  à  l'autre  bout  de  ceste  rue  qui  tourne 
vers  Sainte-Marie  in  via,  quand  ceux  qui  accompa- 
gnoient  l'ambassadeur  de  Portugal  commencèrent  à 
paroislre,  ausquels  les  estafiers  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne crièrent  qu'ils  s'arrestassent ,  et  que  c'estoit  l'am- 
bassadeur d'Espagne-  Mais  les  autres  ne  laissant  pas  de 
marcher ,  les  Espagnols  tirèrent  aussytost  un  coup  de 
pistolet  :  ce  qui  obligea  les  François  et  les  Portugais 
d'en  faire  de  mesme. 

Or,  bien  qu'ils  fussent  en  sy  petit  nombre,  comme 
ils  virent  avancer  les  lansepesades  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  couverts  de  leurs  rondaches,  le  pistolet  el 
l'espée  à  la  main,  ils  allèrent  ne'anmoins  à  eux  avec 
tant  de  courage  et  de  resolution,  que,  maigre'  la  re'- 
sislance  des  Espagnols,  ils  joignirent  le  carrosse  de 
raml)assadeur  d'Espagne,  et  l'obligèrent,  voyant  ses 
chevaux  moits,  à  se  retirer  à  pied  chez  le  cardinal 
Albornos  avec  une  partie  des  siens,  qui  furent  bien- 
tost  suivis  de  tout  le  reste,  laissant  sept  ou  huit  à^?, 
leurs  sur  la  place,  et  ramenant  trois  fois  autant  de 
blesse's,  n'estant  demeuré  de  l'autre  costé  qu'un  gentij- 
liorame  portugais  et  deux  eslahers,  et  n'y  ayant  eu  do 
blesse's  qu'un  j)age  et  un  valet  de  chambre  de  l'ambas- 
sadeur de  France,  qui  moururent  un  peu  après;  el 
trois  autres  qui  ne  sont  point  en  danger. 

Il  n'y  a  point  île  doute  cpicsy  le  manpiis  de  L<)>  \  i- 
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lès  ne  fust  party  de  l)onne  heure,  il  auroit  eu  peine  à 
se  sauver;  car  un  page  cle  l'ambassadeur  de  France, 
après  avoir  tue'  un  des  principaux  ofliciers  réformée, 
alla  le  chercher  jusques  dans  son  carosse. 

Les  François  et  les  Portugais  voyant  (ju'ils  ne  pou- 
voienL  faire  passer  le  carosse  de  l'ambassadeur  de  Por- 
luG;al  par  ceste  rue,  qui  estoit  embarrasse'e  par  celuy 
de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  et  ses  deux  chevaux  tom- 
bes moi ts  dans  le  milieu ,  jugèrent  à  propos  de  le  faire 
tourner,  et  de  le  ramener  chez  l'ambassadeur  de 
France.  Après  quoy  ils  allèrent  trouver  celuy  de  Por- 
tugal, qui  avoit  mis  pied  à  terre  pour  se  mieux  deflen- 
dre,  et  piiis  avoit  este  forcé  par  les  siens  de  se  retirer 
chez  un  gentilhomme  proche  de  là,  et  l'y  remenerent 
aussy.  Les  sieurs  de  Lusarches,  maistre  de  chambre, 
et  de  Grainville,  cscuyer  du  marquis  de  Fontenay, 
ont  tesmoigne'  tant  de  cœur  en  ceste  action,  qu'ils  sont 
particulièrement  cause  de  l'avantage  qu'on  y  a  eu. 

Quand  le  marquis  de  Fontenay  vist  l'ambassadeur 
de  Portugal  en  son  logis,  il  creust  qu'il  devoit  à  l'iicure 
mesme  le  renvoyer  au  sien  ;  car,  bien  que  tout  l'avan- 
tage eust  este'  de  son  costé,  le  marquis  de  Los  Velès  ne 
l'avant  enlevé  ny  fait  arrcstei-,  comme  il  s'en  estoit 
tant  de  fois  vanté,  mais  que  bien  au  contraire  ses  che- 
vaux de  carosse  eussent  esté  tués  et  luy  contraint  de 
s'enfuir,  laissant  j^lusieurs  morts  sur  la  place,  il  luy 
sembloit  néanmoins  qu'ayant  entrepris  de  le  lemencr 
en  son  logis,  il  ne  falloit  pas  que  cela  manquast;  et  il 
en  fust  d'autant  plus  persuadé  qu'il  sceut  que  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  s'estoit  enfin  retiré  au  sien.  De  sorte 
(pi'il  se  préparoit  desja  à  le  faire  partir,  cl  avoit  com- 
mandé à  ses  gens  de  l'oscorlcr  comme   auparavant. 
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fjuand  il  sceust  que  le  cardinal  Barberin  avoit  fait 
mettre  des  corps  3e  garde  et  des  sentinelles  tout  au- 
tour de  son  palais  pour  l'eiiipescher  de  sortir,  croyant 
pai'  là  donner  quelque  satisfaction  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, qu'on  avoit  laissé  retourner  chez  luy. 

Il  ne  peust  donc  faire  autre  chose  que  de  s'adresser 
au  cardinal  Antoine,  auquel,  comme  camerlingue, 
on  avoit  laissé  la  conduite  de  ceste  affaire,  le  suppliant 
de  permettre  à  l'evesque  de  Lamego  de  s'en  aller.  Ce 
qu'ayant  refusé,  quelques  instances  qui  luy  en  fussent 
faites,  et  donnant  au  contraire  des  ordres  très  exprès 
de  ne  laisser  passer  personne,  mais  particulièrement 
l'ambassadeur  de  Poitugal,  le  marquis  de  Fontenay 
juy  fist  représenter  que  comme  il  avoit  grand  interest 
de  voir  ledit  ambassadeur  en  son  logis,  aussy  bien  que 
le  marquis  de  Los  Velès,  et  de  n'avoir  pas  encore  de 
nouvelles  batailles  à  donner  pour  l'y  remener,  le  Pape 
avoit  aussy  subject  de  désirer  qu'il  y  fust,  pour  mon- 
trer que  la  liberté  estoit  toute  entière  dans  Rome,  et 
ne  donner  pas  ceste  satisfaction  aux  Espagnols,  après 
le  peu  de  respect  qu'ils  luy  avoient  porté,  de  tenir  à 
cause  d'eux  l'evesque  Lamego  comme  prisonnier  dans 
une  maison  estrangere. 

Mais  tout  cela  fust  inutile,  le  cardinal  Antoine  don- 
nant en  mesme  temps  des  ordres  plus  estroits  que  les 
précédents  de  ne  laisser  sortir  qui  que  ce  fust  des  mai- 
sons des  ambassadeurs  :  ce  (ju'on  vouloit  encore  faire 
valoir  au  marquis  de  Fontenay  comme  une  grande 
grâce,  parceijue  les  cardinaux  Albornos  et  Montalte 
s'estant  trouvés  chez  le  manjuis  de  Los  V  eiès  quand  le.-, 
gardes  y  furent  mises,  ils  y  estoiént aussy  arrestés. 

On  Juv  envoya  donc  le  comte  de  Château  -  Nihvm 
Ji.  •  i.j 
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pour  luy  faire  «omprcndro  cela,  et  f[ue  rcves(|iie  <le 
l.amego  n'avoit  pas  lieancoiip  à  se  plaiiulrc  d'eshe 
trail«  à  l'égal  de  deux  cardinaux.  A  (juoy  il  respoudit 
qu'il  ne  demandoit  point  qu'ils  fussent  airestës,  et  (pie 
ce  n'estoit  point  luy  donner  satisfaction  que  d'en  mé- 
contenter d'autres  avec*  luv.  Mais  voyant  bien  que  ce 
retardement  ne  pr(X^édoit  tpie  de  (pielques  négocia 
lions  qu'ils  YouU)ienl  faire  avec  les  cardinaux  avant 
(pie  de  les  laisser  sortir,  et  présupposant  qu'on  iie  le 
poiirroit  pas  faire  sans  laisser  aussy  l'evesque  de  La- 
mego,  il  n'en  parla  pas  davantage,  et  pria  seulement 
le  comte  de  Chât&ui -Vilain  il'oblenir  i\e:i  cardinaux 
neveux  que  ce  fust  le  phislost  (pi'il  se  pourroit,  couune 
il  se  fist  fort  peu  de  tenqis  après. 

Le  lendemain  au  matin,  le  marquis  de  Fontenay 
envoya  tlemander  audience ,  alin  (juc  s'il  se  pouvoil 
Sa  Saiiïtetésceust  par  sa  bouche,  plustostque  par  celle 
de  l'ambassadeur  d'iispagne,  ce  qui  s'estoit  passé.  Mais 
comme  il  vist  que,  quelques  instances  qu'il  en  fist,  on  ne 
luv  vouloit  point  donner  ny  pour  ce  jour  là  nv  pour  le 
lendemain,  qui  esloit  celui  de  son  audience  ordinaire, 
et  qu'il  sembloit  que  ce  fust  pour  gratifier  l'ambassa- 
deur d'Kspagne,  et  afin  «pie  ly  laissant  aller  le  samedi , 
tjui  estoit  son  jour,  il  peust  voir  le  Pape  plustost  que 
luy  ;  il  se  résoliisl  de  ne  la  demander  plus,  et  de  faire 
mesme  connoistre  qu'il  ne  se  sou(  ioil  pas  de  l'avoir  : 
en  (pioy  il  se  ct)nlirma  encore  davanlai;e  (piand  il 
sceust  (jue  le  luarquis  de  f.os  Velès  n'en  prenoit  jioinl 
aussy,  et  qu'il  n'avoit  pas  seulement  voulu  voir  le  car- 
<Jiual  Barberin. 

Opendanf  nv  l'ainbassadein-  dT'spagne,  ny  les  car- 
dinaux noveux,   'le  diMueurcrenl   |)as  sans  rien   faire. 
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Celuy  là  depescha  au  viceroy  de  Naples  un  homme 
desguisé,  qui  fust  arresté  en  prenant  des  chevaux  sans 
permission  ,  qu'on  fouilla,  et  qui  se  trouva  chargé  de 
diverses  lettres,  qui  luy  furent  ne'anmoins  renvoyées 
sans  estre  ouvertes  ;  et  ceux-cy  envoyèrent  au  nonce 
de  Naples  une  relation  de  toute  l'afiaire ,  le  chargeant 
d'en  informer  le  viceroy ,  et  de  le  porter  à  ne  prendre 
aucune  résolution  qu'il  n'en  eust  eu  l'ordre  d'Espagne, 
afin  que  la  longueur  du  temps  en  diminuast  les  res- 
sentiments. 

C'est  ce  qui  se  passa  le  jeudi.  Le  vendredi ,  on  apprist 
que  le  marquis  de  Los  Velès,  pour  rouvrir  en  quelque 
sorte  la  honte  d'avoir  esté  battu  par  les  François,  pu- 
blioit  que  le  cardinal  Barberin  avoit  tenu  la  main  à 
ceste  action;  que  les  sbires  s'estoient  joints  à  eux  et 
aux  Portugais  pour  l'assassiner;  et  qu'il  vouloit  partir 
de  Home,  n'y  pouvant  plus  demeurer  en  seureté. 

Ce  discours,  qui  devoit  davantage  irriter  le  cardi- 
nal ,  l'ayant  ati  contraire  eslonné,  et  la  crainte  qu'il 
avoit  de  son  parteraent  le  portant  à  chercher  toutes 
sortes  de  moyens  de  le  satisfaire ,  il  résolust  de  faire 
tenir  l'après-disnée  une  congrégation  extraordinaire 
devant  le  Pape,  pour  voir  sy  on  ne  pourroit  pas  le 
contenter,  et  mesme  pour  cela  obliger  i'evesque  de 
T^amego  de  se  retirer  pour  rjuelques  jours  à  Viterbe. 
Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  croyant  qu'il  y 
alloit  trop  de  la  réputation  du  Roy  et  de  son  propre 
interest  pour  ne  se  point  remuer,  et  souffrir  que  I'eves- 
que de  Lamego,  qui  n'avoit  rien  fait  que  de  fort  juste, 
ayant  conservé  sa  vie  et  repoussé  la  violence  de  ses  enne- 
mis, fust  forcé  de  se  retirer,  pendant  que  le  marquis  de 
Los  Velès  inomj)heroit  dans  Home  pour  l'avoir  voulu 

^9- 
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assassiner;  il  (ist  aiissytosf  scavoir  au  cardinal  Baibci  in 
qu'ayant  appiis  qu'il  vouloit  taire  assemi>lcr  une  cdm- 
gre'galion ,  il  avoit  grand  suhject  de  douter  de  toutes  les 
procédures  qui  s'y  feroient,  puisqu'elles  seroient  enlriî 
les  mains  du  gouverneur,  qui  estoit  déclaré  contre  la 
France,  et  du  capo-notaro,  qui  ayant  autrefois  esté 
privé  de  sa  charge  à  l'instance  de  Sa  Majesté,  n'y  pon- 
voit  avoir  esté  remis  dans  ceste  conjoncture  qu'en  fa- 
veur des  Esj)agnols,  et  alin  qu'il  escrivist  tout  ce  qu'il 
lein-  plairoil.  C/est  pourquoy  il  estoit  obligé  de  l'a- 
vertir qu'en  cas  qu'il  s'y  fist<juelque  chose  au  désavan- 
tage de  l'evesque  de  l.amego,  il  ne  devoit  attendre  de 
luy  d'autres  résolutions  que  celles  qui  dévoient  partir 
d'im  homme  de  cœur,  et  du  ministre  d'un  prince  puis- 
sant et  victorieux  comme  le  Roy;  et  qu'il  le  suppiioil 
d'y  faire  réflexion.  Il  fist  îfussy  porter  les  mesmes  pa- 
roles au  cardinal  Antoine,  y  ajoutant  quelques  légères 
plaintes  de  ce  qu'il  sembloit  l'avoir  un  peu  négligé  eu 
ceste  rencontre. 

Les  offices  qu'il  fist  faire  au  mesme  temps  qu'ils  en- 
troient dans  la  congrégation  icussircnt  sy  bien,  que 
les  résolutions  qui  s'y  prirent  de  contenter  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ne  furent  point  aux  dépens  de  celuy 
de  Portugal;  car  on  ne  fist  que  luy  envoyer  les  cardi- 
naux Roma  et  Sachetti  pour  le  visiter,  et  le  prier  de 
demeurer  jusques  à  ce  «pie  l'infoimation  fust  faicte, 
parce  qu'il  n'estoit  ])as  possible  de  luy  donner  satisfao 
tion  auparavant.  Mais  il  ne  laissa  pas  de  montrer  (ju'il 
s'en  vouloit  aller,  jusques  à  faire  emballer  ses  meubles,, 
et  faire  tenir  le  saniedy  au  soir  les  carosses  de  campa- 
gne deux  ou  trois  heures  à  la  poilc  de  son  logis. 

Le  dimanclie,  bien  (jue  le  deuil  du  mn'(|nis  de  Von- 
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tenay  pmir  la  Reine  mère  (')  ne  iust  pas  encore  prest, 
et  qu'il  eust  re'solu  de  ne  paroisUe  point  en  public 
avant  cela,  il  luy  sembla  pourtant  qu'il  ne  devoit  pas 
laisser  passer  l'occasion  de  la  chapelle  qui  se  devoit  te- 
nir le  lendemain  pour  la  feste  de  saint  Louis  s;nis  se 
monstrer;  croyant  qu'il  tireroit  plus  d'avantage  de  le 
faire,  les  Espagnols  demeurant  ainsy  caches,  qu'il  ne 
lecevroit  de  préjudice  de  passer  par  dessus  ceste  for- 
inalite',  qu'autrement  il  eust  deu  observer. 

Il  fist  donc,  selon  la  coustume,  prier  tous  les  cardi- 
naux, et  s'y  trouva  accompagne'  de  tous  les  François 
qui  estoient  lors  à  Rom  e  :  ce  qui  assura  bien  peu  tou- 
tefois ceux  qui  y  furent  invite's,  puisque,  hors  le  cardi- 
nal Lanli,  il  n'y  en  eust  presque  pas  un  qui  eust  la 
hardiesse  de  luy  parler,  tant  ils  avoient  peur  de  fas- 
cher  le  Pape  et  le  cardinal  de  Barberin,  qu'ils  croyoient 
mal  salisf;^iits  de  luy. 

li'après-disnée,  le  cardinal  Antoine  le  vint  visiter, 
où,  après  luy  avoir  montré  la  nécessité  en  laquelle  il 
s'estoit  trouvé  d'en  user  comme  il  avoit  fait,  il  fist  au 
marquis  de  Fontenay  tant  de  protestations  d'amilié  el 
de  sy  grandes  offres,  qu'il  creust  luy  devoir  tesmoigner 
qu'il  estoit  satisfait,  et  ne  se  souviendroit  plus  du  passé. 

Il  se  jetta  ensuite  sur  les  propositions  qu'il  avoit 
faites  autrefois  de  quelque  traité  avec  la  France,  que 
!«  marquis  de  Fontenay  ne  receust  ny  n'eslongna , 
n'ayant  aucun  ordre  sur  ce  snbjet,  et  promit  seulement 
d'en  escrire,  l'assurant  que,  pourvcu  fpi'ils  en  eussent 
tout  de  bon  quelque  envye,  il  ne  manqueroit  pas  d'y 
contribuer  de  ses  offices  auprès  de  Sa  Majesté;  mais 
qu'à  dire  le  vray  il  croyoit  qtie  le  cardinal  Barberin 

(')  Lu  tienne  rneir  :  Mariette  Médiris  nioitnit  le  3  j'iillct  i6'|j 
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desiioit  seulement  se  servir  de  ceste  ouverture  pour 
donner  jalousie  aux  princes  qui  estoient  entrés  en  li- 
gue ,  et  les  pouvoir  par  ce  moyen  là  désunir;  mais  que 
cela  ne  luy  réussiioit  pas,  et  (ju'il  n'y  en  avoit  point 
d'autre  moyen  que  de  s'accorder  avec  M.  de  Parme, 
pour  la  querelle  duquel  la  Ligue  s'estoit  faite. 

Il  fust  le  mercredi  chez  le  cardinal  Barberin ,  qui 
luy  en  parla  aussy  ;  et  luy  ayant  fait  de  grandes  plain- 
tes de  l'evesque  Lamego,  et  du  peu  qu'il  avoit  déféré  à 
ses  conseils,  il  luy  dist  encore  celles  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  qui  prétendoit  avoir  esté  assassiné;  des  ré- 
parations qu'il  en  attendoit,  et  ses  menaces  s'il  n'estoit 
satisfait,  ne  voulant  plus  entre  autres  clioses  demeurer 
à  Rome,  dont  le  Pape  et  l'Eglise  pourroient  recevoir 
beaucoup  de  préjudices  ;  et  enfin  qu'on  devoit  tenir  le 
lendemain  une  congrégation  devant  Sa  Sainteté,  a(in 
de  voir  s'il  y  auroit  moyen  de  l'appaiser». 

Sur  quoy  le  marquis  de  Fontenay  luy  respondit  les 
mesmes  choses  qu'il  luy  avoit  fait  sçavoir  avant  la  pre- 
mière congrégation;  et,  sans  luy  dire  formellement 
qu'il  s'en  iroit,  s'il  se  prenoit  quelque  résolution  au 
préjudice  de  l'evesque  de  Lamego,  il  luy  fist  bien  con- 
noistre  qu'il  le  feroit,  et  pis  encore  s'il  luy  estoit  pos- 
sible. Ce  qu'il  dist  encore  aux  cardinaux  Antoine  et 
Bentivoglio,  qui  le  vinrent  voir  après  cela,  et  qui  es- 
toient de  la  congrégation,  les  assurant  qu'il  n'y  avoit 
point  d'extrémités  où  les  moindres  satisfactions  (ju'on 
voudroit  donner  à  fanibassaileur  d'Espagne,  aux  des- 
pens  de  celuy  de  Portugal,  ne  le  portassent. 

Ce  qui  ne  réussist  pas  moins  l)ien  en  ceste  congréga- 
tion qu'en  la  première,  puisqu'au  lieu  d'y  résoudre  le 
despart  de  l'amljassadeui  de  Portugal  comme  on  avoit 
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creu,  on  y  arresta  seulement  que  le  Pape  te^nioigoe- 
roit  au  marquis  de  Los  Velès  que,  bien  loin  de  penser 
à  donner  satisfaction  à  aucun  des  ambassadeurs,  il 
pensoit  avoir  grand  subject  de  s'en  plaindre,  cliacun 
ayant  contribue'  de  sa  part  à  trouljler  la  paix  publique, 
et  exciter  dans  le  milieu  de  Rome  un  fort  grand  de'sor- 
dre;  et  que  l'on  ne  pouvoit  prendre  aucune  re'solution 
contre  l'ambassadeur  de  Portugal,  que  l'information 
n  eust  este'  acheve'e  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  pas  faire  sy 
promptement.  Cependant  que  Sa  Sainteté  ne  contri- 
buoit  en  aucune  façon  à  son  despart,  et  qu'il  croy oit 
qu'il  feroit  mieux  de  ne  s'en  pas  aller  j  mais  que  comme 
elle  estoit  bien  eslongne'e  de  le  contraindre  de  partir, 
elle  ne  jugeoit  pas  aussy  à  propos  de  le  forcer  à  demeu- 
rer. Le  caidinal  Antoine  donna  avis  de  tout  cela  au 
marquis  de  Fontenay,  et  que  cest  ambassadeur  devoit, 
le  matin  du  jour  suivant,  prendre  audience  du  Pape, 
et  puis  s'en  aller,  comme  il  a  fait. 

Ce  mesme  cardinal  ayant  fait  dire  au  marquis  de 
Fontenay,  par  le  père  Mazaiin  (ij,  que  le  Pape  desi- 
roit  de  le  voir,  il  y  alla  le  vendiody  au  matin  ;  et  d'au- 
tant qu'il  avoit  esté  résolu  dans  la  congi  égation  qu'il  se 
montreroit  mal  satisfait  de  tous  les  ambassadeurs,  il 
trouva  qu'il  se  plaignoit  de  luy  aussy  bien  que  des  au- 
tres, mais  toutefois  un  peu  moins;  et  quant  à  l'am- 
bassadeur de  Portugal,  il  condanma  sy  absolument  sa 
conduite,  et  s'emporta  tellement,  qu'il  est  fort  à  crain- 
dre qu'ils  n'ayent  dessein  de  prendre  quelque  résolution 
il  son  désavantage.  Ils  n'en  ont  pourtant  encore  i  ion 
tesmoigné  ;  et  on  pense  qu'ils  y  songeront  plus  d'uiir 

{'  )  Le  pcre  Mazaiin  :  fn-if  fin  cutrfliii.d  ,  pi  <lri>iiis  ciuliiidl  lui.  m  m.  , 
(iii  lilre  de  Sauilw-Cccilc. 
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fois,  s'ils  se  souviennent  de  la  part  que  la  France  pi  end 
à  ses  interests,  et  de  l'union  qu'elle  a  avec  le  roy  de 
Portugal. 

I^e  cardinal  Antoine  avoil  aussy  voulu  (ju'en  ceste 
audience  le  marf{uis  de  Fontenay  assurast  le  Pape  de 
ce  que  feroit  le  Roy,  au  cas  que  les  Espagnols  l'atta- 
(juassent  :  dont  il  ne  fist  point  de  difliculté,  luy  pro- 
mettant bien  qu'il  ne  seroit  pas  abandonne.  Et  il  prist 
de  là  occasion  de  luy  faire  voir  combien  il  estoit  ne'- 
cessaire  qu'il  accommodast  l'affaire  de  Parme,  dans 
laquelle  tous  les  princes  d'Italie  se  trouvoient  si  inté- 
resses, qu'il  estoit  difiicile  qu'il  en  eust  contentement 
d'autre  façon.  Mais  il  s'en  montre  encore  foi  t  eslon- 
gné,  ne  s'imaginant  peut-estre  pas  que  les  Vénitiens 
soient  sy  près  de  signer  la  Ligue,  comme  messieurs  de 
Lionne  et  de  Braque  me  l'escrivent. 


RELATION 


DESMESLÉ  QUI  ARRIVA  ENTRE  LE  CARDINAL  BARBERIN 
ET  LE  DUC  DE  PARME,  AINSI  QUE  DE  CE  QUI  SE  PASSA 
ENTRE  LE  PAPE  URBAIN  VIII  ET  LE  DUC  DE  PARME 
APRÈS  LA  PRISE  DE  CASTRE. 


[1642]  LjA.  guerre  d'entre  le  Pape  et  le  duc  de  Parme, 

communément  appelée  la  guerre  de  Parme  ^  est  la 
seule  qui  se  soit  faite  en  Italie,  despuis  que  le  roy 
Charles  viii  y  passa,  entre  des  princes  purement  ita- 
liens, et  sans  que  les  François  et  les  Espagnols  y  fus- 
sent raeslés.  E  lie  a  cela  de  commun  avec  la  pluspart 
des  grandes  affaires,  d'avoir  eii  de  forts  petits  com- 
mencements, puisque  ce  n'a  esté  que  pour  de  légers 
mescontentements  arrivés  entre  le  duc  de  Parme  et  le 
cardinal  Barberin,  durant  le  séjour  qu'il  fîst  à  Rome 
en  l'année  1689. 

Ils  y  contribuèrent  tous  deux  presque  également; 
car  M.  de  Parme  rejeta  avec  quelque  sorte  de  mfespris 
les  propositions  d'une  alliance  entre  leurs  maisons, 
qui  luy  furent  faites  de  la  part  du  Pape;  et  le  cardinal 
Barberin  refusa  de  rendre  à  M.  de  Parme  les  honneurs 
qu'il  prélendoit  luy  estre  deus  par  les  neveux  des 
papes,  et  fist  voir  le  prince  préfet  à  Rome  durant  (|ue 
-M.  de  Parme  y  estoit,  contre  ce  qui  luy  avoit  este  pro- 
mis; car  le  préfet  ne  voulant  ])oint  voir  M.  de  Parme 
parcequ'il  refiisoit  de  luv  donner  la  main  chez,  luy,  et 
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AI.  de  Fariue  croyant  qu'il  iroit  de  sa  lépulaliuii  (jii  il 
lust  à  Rome  sans  le  visiter,  stipula  parliculiereuieiil, 
avant  (|uo  d'y  aller,  ([u'il  n'y  seroit  j)uiiit  (juaiid  il  v 
arriveroit,  et  n'y  retourneroit  point  (pi'il  n'en  lust 
party. 

Ils  se  séparèrent  donc  tous  deux  avec  un  niesme  de- 
sir  de  se  vengerj  mais  le  cardinal  Barberin  en  Uouva 
bien  plustost  les  moyens,  empeschant  la  traite  de  bleds 
hors  de  l'Estat  de  Castre  (0,  et  destournant  le  chemin 
de  la  poste  qui  passoit  par  les  terres  de  M.  de  Parme, 
dont  le  revenu  estant  par  là  notablement  diminne', 
les  fermiers  n'eurent  pas  asse's  de  fonds  pour  satisfaire 
à  toutes  les  charges,  et  principalement  à  ce  qu'ils  dé- 
voient payer  aux  montistes,  austpiels  dès  qu'il  fust 
deu  quelques  arrérages,  le  cardinal  Barberin  ])rist  leur 
interest  en  main,  et  fist  saisir  Castre,  se  déclarant  de 
le  vouloir  réunir  à  l'Eglise. 

M.  de  Parme,  d'autre  costé,  y  jetta  quel(|ues  getis 
de  guerre  et  le  fist  fortifier,  tant  pour  empescbcr  rex<'- 
cution  dont  le  cardinal  Barberin  le  menaçoit,  qu'alin 
de  luy  faire  peur,  et  de  luy  pouvoir  encore  faire  mal 
sy  l'occasion  s'en  présentoit. 

Sur  qudy  le  cardinal  Barberin,  qui  prétendoit  que 
M.  de  Parme  avoit  entrepris  ces  nouveautés  contre  les 
conditions  de  son  investiture,  creust  avoir  assés  tie 
prétexte  pour  se  saisir  de  Castre;  et  s'imaginaut  ([u'il 

(.*)  Hors  de  l'Kslat  tic  Castre  ;  Le  duchc  de  Ciisiico  «voil  elc  (lu.uiie 
aux  Fariiésc-  par  Paul  m.  Urbain  viii  dcclara  la  (;iierrc  au  duc  de 
l'at'iuc  eu  iG4i  ,  cl  prit  possession  de  ce  duché,  sous  le  i)rflexle  i\eii 
fortificiilions  qui  avoicnl  cU;  faites  à  rpiehnics  pfaces.  Tiiiioci-iit  x  Kl 
raser  Castro  cJi  if>.i7;  el ,  par  le  Iraitc  ilc  Vienne  (Jii  18  iiovcmyii<f 
J73S,  ce  duclic  (ut  dt-liuitivcuieiit  cédé  au  l'ape. 
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se  présentoit  une  occasion  dans  laquelle  il  pouvoit  en 
mesme  temps  contenter  sa  passion  en  se  vengeant  de 
M.  de  Parme,  et  faire  une  action  avantageuse  à  l'E- 
glise en  acquérant  une  place  de  laquelle  on  peust  au 
moins  menacer  Rome ,  il  leva  des  troupes  en  diligence, 
et  les  fist  avancer  vers  Castre. 

Le  Roy  n'eust  pas  plustost  nouvelle  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  qu'il  fist  partir  le  marquis  de  Fontenay,  son  am- 
bassadeur à  Rome,  avec  les  ordres  nécessaires  pour 
appaiser  ce  difléient  dans  sa  naissance.  Mais  avant 
qu'il  s'y  peust  rendre,  la  place,  qui  se  trouva  mal  pour- 
veue  des  choses  dont  elle  eust  peu  avoir  besoin,  et  prin- 
cipalement d'un  bon  gouverneur,  celuy  qui  y  estoit 
ayant  esté  soupçonné  de  s'estre  entendu  avec  le  cardi- 
nal Rarberin,  tomba  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté. 

Sa  Majesté  l'ayant  sceu,  envoya  de  nouveaux  ordres 
pour  en  demander  la  restitution  :  mais  bien  que  le 
marquis  de  Fontenav  ofïVist  au  Pape,  pour  l'v  dispo- 
ser plus  facilement,  de  changer  Castre  contre  quelque 
chose  de  semblable  valeur  en  Lombardie,  ou  d'y  rece- 
voir pour  quelque  temps  une  garnison  despendante  de 
Sa  Sainteté,  ou  enfin  d'en  desmolir  toutes  les  fortifica- 
tions (à  quoy  pourtant  M.  de  Parme  eust  diflicilement 
consenty);  le  Pape,  qui  ne  croyoit  pas  que  les  princes 
d'Italie  deussent  prendre  aucun  interest  jiour  un  Estât 
qui  estoit  de  sy  peu  d'importance  qu'il  ne  pouvoit  pas 
accroître  la  puissance  du  Saint-Siège,  et  qui  sçavoit 
bien  que  la  guerre  où  Sa  Majesté  se  trouvoit  engagée 
ne  luy  ])ormetlroit  pas  d'emj)loyer  autre  chose  «pie 
(le  simples  olliccs  pour  raccommodement  de  ce  dilli'- 
rend,  demeura  tousjours  fernu^  à  ne  vouloir  entcn(he 
à  aucune  de  ces  conditions. 
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Les  clioses  denieuierent  en  cest  estât  jusques  à  1  este 
(le  l'année  i()4a,  pendant  lecjuel  le  iiKat|nis  de  Fonle- 
nay  voyant  le  Pape  sy  fermement  résolu  à  ne  lien 
rendre  qu'il  n'y  avoit  point  d'espérance  de  le  pouvoii 
faire  changer,  et  craignant  que  M.  de  Parme  ne  peust 
pas  longuement  soutenir  la  despense  qu'il  estoit  obligé 
de  faire  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre  qu'il  avoit 
sur  pied,  et  (ju'il  se  tiouvast  espuisé  d'argent  et  sans 
aucunes  troupes  lorsque  le  Pape  viendroit  à  mourir 
ou  que  le  Roy  pourroit  luy  donner  du  secours,  il  of- 
frit à  Sa  Sainteté,  au  nom  de  Sa  Majesté,  de  faire  une 
trêve  poui*  quelcpu's  années,  durant  laipielle  Sa  Sain- 
teté demeureroit  en  possession  de  tout  ce  <pi'elle  avoil 
jnis  sur  M.  de  Parme,  sans  autre  condition  que  celle 
de  ne  faire  point,  tant  que  la  trêve  dureroit,  Tincanié- 
ration  de  Castre,  ny  de  tous  les  autres  biens  dudit 
sieur  duc  dont  il  s'estoit  saisy  j  d'arrester  les  procédures 
qui  avoient  esté  commencées  sur  ce  subject,  et  de  sus- 
pendre l'excommunication. 

Mais  le  Paj)e,  (|ui  ne  penst  j)as  se  persuader  (jue  le 
l\oy,  comme  on  luy  disoil,  ne  list  laire  ces  ouveilures 
que  pour  la  seule  crainte  «piil  avoit  (juc  les  elioses  ne 
peussent  pas  longtemps  demeurer  en  cest  estât  sans  en 
venir  à  une  rupture,  et  sur  l'espérance  que  le  temp.s 
pourroit  rendre  les  uns  et  les  autres  plus  capables  d'en- 
tendre à  un  bon  accommodement,  mais  ([ui  simagi- 
noit  au  contraire  que  Sa  Majesté  ne  le  prcssoit  de  cela 
que  j^irceipiil  connoissoit  <{ue  M.  de  Parme  ne  pou- 
voit  plus  supporter  les  despenses  qu'il  estoit  contraint 
de  faire;  il  pensa  (\uc  s'il  menaçoit  d'entrei  avec  une 
armée  dans  le  Parmesan  ,  (pie  M.  de  Parme  a|)pi(lieu- 
deroit  tellement  (\ui\  ne  luy  arrivast  pis,  (|u  il  cunsen- 
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tiroit  à  la  trêve  sans  qiril  fust  nécessaire  nj  d'arrester 
les  jMOCcduies  ny  de  suspendre  rincanie'iation,  ainsy 
qu'on  le  liiy  proposoit;  à  (piov  les  princes  d'Italie 
mesme  le  conti-aindroient,  de  peur  de  voir  la  guerre 
dans  la  Lombardie  :  de  sorte  que  par  ce  moyen  il  as- 
sureroit  Castre  à  l'Eglise,  et  se  deslivreroit  en  mesme 
temps  des  frais  qu'il  estoit  obligé  de  faire  pour  la  sub- 
sistance de  ses  armées. 

Il  se  résolust  donc,  pour  ce  subject,  de  refuser  non 
seulement  d'entendre  à  aucune  proposition  d'accom- 
modement, mais  de  demander  passage  à  M.  de  Mo- 
dene  pour  entrer  avec  son  armée  dans  le  Parmesan. 
Cle  que  le  duc  de  Modene  ne  luy  ayant  accordé  que 
pour  un  temps  limité,  et  en  une  manière  qui  empes- 
choit  quasy  le  Pape  d'en  pouvoir  profiter,  son  armée 
ne  s'esta nt  pas  aussy  trouvée  en  Testât  qu'il  s'estoit 
imaginé,  il  fust  obligé,  aj)rt'S  avoir  fait  inutilement 
beaucoup  de  bruit,  de  clianger  de  dessein,  et  de  re- 
courir au  marquis  de  Fontenay,  lequel  il  sçavoit  avoir 
des  ordres  fort  exprès  d'empescber  qu'on  en  vinst  à  une 
rupture,  afm  qu'il  le  priast  de  ne  mettre  point  son 
armée  en  campagne  qu'il  n'eust  eu  nouvelle  de  M.  de 
Parme,  vers  qui  il  despescberoit  un  courrier;  et  qu'il 
semblast  estre  plustost  arresté  par  l'intervention  du 
Roy  que  par  son  impuissance. 

Mais  les  princes  d'Italie,  qui  avoient  veu  la  prise  de 
Castre  sans  se  remuer,  furent  plus  sensibles  à  ce  nou- 
veau dessein  d'aller  en  Lond)ardie,  quoyqu'il  n'eust 
point  esté  exécuté.  Ils  commencèrent  donc  à  armer; 
et  bien  qu'ils  demeurassent  dans  leius  confins,  ils  ne 
laisseront  pas  de  favoriser  la  sortie  de  M.  de  l'arme, 
le(|iH'l   vovanf    la    luiblosso  îles  Iroupes   du    Pape,    et 
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voulant  donner  ijuehjue  soulagement  à  ses  Eslats,  en 
laisant  vivre  ses  gens  aux  despens  d'uutruy,  se  re'solust 
d'entrer  dans  l'Estat  ecclésiastique,  et  au  lieu  d'estre 
attaque'  dans  son  propre  pays,  comme  on  croyoit  qu'il 
devoit  estre,  se  rendre  l'aggresseur.  et  attaquer  le  Pape 
dans  le  sien. 

Ce  quy  luy  réussist  sy  heureusement,  que,  passant 
par  le  milieu  des  villes  de  la  Romagne,  il  s'emj)ara 
sans  re'sistance  de  Castillon  del  Lago,  poste  important 
situe'  sur  le  lac  de  Peruge,  et  s'avança  jus({ues  à  Acqua- 
Pendente,  d'où,  espaulé  parles  armes  idu  grand  duc, 
il  donna  beaucoup  de  peur  à  Rome,  et  s'en  fust  in- 
dubitablement rendu  maistre  &\\*y  eust  este'  :  mais  s'es- 
tant  arresté  faute  d'infanterie,  le  gt'and  duc  ayant  re- 
fusé de  luy  prester  deux  mille  hommes  de  pied  seule- 
ment, le  cardinal  Spada,  qui  fust  envoyé  à  une  maison 
qu'il  a  près  d'Urviete  pour  faire  quelques  ])ropositions 
d'accommodement,  l'amusa  sy  longtemps  par  de  vaines 
promesses,  et  par  le  project  d'un  traité  qu'on  n'eust 
jamais  envye  de  conclure,  comme  le  marquis  de  Fon- 
tenay  l'en  fist  souvent  avertir  pai-  M.  de  Lionne,  qui 
estoit  auprès  de  luy,  de  la  part  du  Roy,  que  voyant 
enfin  larmée  du  Pape  s'estre  fort  grossie,  qu'il  estoit 
abandonné  d'une  partie  de  ses  gens  et  manquoit  de 
fourrage  pour  ce  (pu  luy  restoit,  peu  satisfait  de  tout 
le  monde,  mais  moins  du  grand  duc  que  de  tout  autre, 
puisque  n'ayant  qu'à  faire  un  pas  pour  le  remettre 
dans  Castre,  il  ne  l'avoit  pas  voulu,  il  s'en  retourna  à 
Parme  au  commencement  de  l'hiver. 

Le  Pape  se  voyant  deslivré  de  l'appréhension  qu'il 
avoit  eue,  commença  à  ne  voidoir  plus  entendre  par- 
ler ilu  dépost  (le  Castre,  comme  il  l'avoit  olfert  pen- 
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(lant  que  M.  de  Paiiiie  esloiL  à  Acqua-Pendentc;  et, 
(juel(|ues  instances  (jiie  le  marquis  de  Fontenay  luy  fist 
contiuuelleinent  sur  ce  subjet  t,  à  peine  en  peust-on 
tirer  qu'il  se  porteront  à  le  récompenser  ou  en  argent, 
ou  par  quelque  terre  de  peu  de  valeur  qu  il  donneroit 
en  eschange. 

Mais  durant  qu'il  se  croyoit  le  plus  assure',  le  grand 
duc  et  M.  de  Modeue  faisoient  à  Venise  une  ligue 
avec  la  république;  et  bien  que  M.  de  Parme  n'y  fust 
pas  uouuué,  et  qu'on  n'y  })arlast  en  aucune  façon  de 
faire  rendre  Castre,  on  jugea  bien  toutefois  qu'elle 
n'avoit  esté  feite  qu'à  ce  dessein,  et  que  c'estoit  le  pre- 
mier object  que  les  princes  aVoient  eu,  n'y  ayant  gue- 
res  d'apparence  que  pendant  qu'ils  faisoient  une  ligue 
pour  la  conservation  des  princes  d'Italie,  ils  souffrissent 
que  M.  de  Parme  demeurast  despouillé  d'une  pièce 
qui  luy  estoit  sy  considérable  comme  Castre,  et  que 
le  grand  duc  mesme  le  voulust  permettre,  puisqu'elle 
servoit  de  couverture  à  ses  Estats  du  costé  de  Rome. 

Cependant  la  croyance  de  tout  le  monde  fust  que 
les  princes  n'avoient  pourtant  point  creu  s'engager 
par  là  dans  la  guerre  où  ils  se  trouvèrent  despuis,  et 
qu'ils  s'estoient  imaginés  que  le  premier  jour  qu'ils 
prendroient  les  armes  ils  obligeroient  le  Pape  et  le 
cardinal  Bar])enn  de  faire  la  jiaix.  Mais  comme  l'un 
et  l'autre  s'estoient  résolus,  dès  le  commencement  de 
ceste  gueiTe,  de  ne  rendre  jamais  Castre  que  quand  ils 
ne  le  pomroient  plus  garder,  et  qu'ils  se  persuadoienl 
anssy  (pie  les  Vénitiens  avoient  tant  de  jalousie  des 
progrès  que  faisoient  \cs  armes  ilu  Roy  en  Italie,  qu'ils 
songeoient  bien  plustost  aux  moyens  dé  les  arrester 
(ju';!   leur  fiire  volonlaircnicuL  la  guérie,  ils  mespii- 
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serent  tous  les  avis  qu'on  leur  donna  là  dessus,  et  ne 
firent  aucune  des  choses  qui  esloient  ne'cessaires  poul- 
ies empesclier  d'en  venir  à  une  de'claration. 

De  sorte  que  les  j)rinccs  voyant  qu'ils  perdoient  le 
temps,  et  que  toutes  autres  voyes  que  celles  de  la  force 
seroient  tousjours  inutiles  envers  le  Pape,  ils  ajoutèrent 
au  traité  qu'ils  avoient  desja  fait  quelques  conditions 
pour  la  restitution  de  Castre;  et  en  niesnie  temps 
M.  de  Parme  se  saisist  de  Boudene  et  de  la  Stelate, 
dans  le  Ferrarois. 

Sur  cela,  le  Pape  eust  recours  aux  ne'gociations  dont 
il  s'estoit  servy  sy  utilement  la  première  fois,  et  con- 
certa avec  le  marquis  de  Fonlenay  un  project  de  traite' 
par  lequel  il  promist  de  rendre  présentement  tout  l'Es- 
tat  de  Castre;  'au  lieu  qu'il  avoit  seulement  oll'ert  de  le 
mettre  en  despost  l'année  précédente.  Ce  projet  fust 
envoyé  de  tous  costés  ;  mais  les  princes,  qui  avoient 
appris  de  quelle  sorte  il  négocioit,  ne  laissèrent  pas  de 
continuer  la  guerre  avec  vigueur,  les  Vénitiens  s'estant 
saisis  du  Polesine,  et  le  grand  duc  ayant  pris  Castillon 
del  Lago ,  et  toutes  les  places  qui  environnent  le  lac 
de  Peruge. 

Cependant  le  marquis  de  Fontenay  pressoit  d'une 
part  les  princes  de  la  Ligue  de  respondre  aux  proposi- 
tions qu'il  leur  avoit  lait  tenir,  par  lesquelles  on  pré- 
venoit  leurs  demandes,  et  on  leur  faisoit  recevoir  tout 
le  fruit  qu'ils  pouvoient  attendre  de  la  guerre;  et  de 
l'autre  il  agissoit  auprès  du  Pape  et  du  cardinal  Barbe- 
rin,  pour  les  faire  relascher  encore  de  quelque  chose. 
Et  ayant  appris  par  le  cardinal  Bichi ,  que  le  Roy  en- 
voya sur  ce  teinj)s  là  en  Italie  j)our  travailler  aussy  à 
facconmiodenuMit  de   ce   dilî'erent,  que  dc.'.x   choses 
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einpeschoient  principalement  M.  de  Parme  d'accepter 
ce  qui  luy  avoit  esté  offert,  la  demande,  Tabsolution 
et  le  payement  des  cre'anciers ;  il  pressas  y  fort  le  Pape, 
qu'il  tira  jiarole  du  cardinal  Barberin  que  Sa  Sain- 
teté se  contenteroit  que  le  Roy  dernandast  l'absolution 
pour  M.  de  Parme ,  et  que  les  créanciers  fussent  remis 
au  mesme  estât  qu'ils  estoient  avant  le  commencement 
de  la  guerre,  au  cas  qu'il  n'y  eust  que  ces  deux  choses 
qui  empeschassent  de  faire  la  paix.  De  quoy  il  donna 
avis  au  cardinal  Bichi. 

Mais  parcequ'il  trouva  que  les  princes  de  la  Ligue 
s' estoient  engagés  à  ne  faire  aucune  response  au  pro- 
ject,  quelque  presse  qu'on  leur  en  eust  fait  plusieurs 
fois  et  par  divers  moyens,  le  cardinal  Barberin  y  ayant 
mesme  employé  les  Espagnols;  il  s'avisa,  pour  obliger 
iesdits  princes,  d'entrer  en  négociation  d'en  former  un 
nouveau,  presque  le  mesme  en  substance  que  celuy 
qui  leur  avoit  esté  envoyé,  mais  qui,  estant  conceu  en 
des  termes  tout-k-fait  différents,  donnoit  ouverture 
aux  princes  de  sortir  de  leur  engagement.  Ce  qu'il  fist 
avec  l'approbation  du  cardinal  Antoine  et  du  sic;ur 
Ferragagli  qui  estoit  auprès  de  luy,  de  la  part  du  car- 
dinal Barberin,  et  mist  ledit  pioject  entre  les  mains 
des  généraux  de  la  république,  afin  qu'il  fust  veu  à 
Venise,  et  de  là  envoyé  aux  autres  princes.  A  la  fin 
dudit  project,  les  parties  intéressées  estoient  priées 
d'envoyer  promptement  des  desputés  pour  conférer,  et 
avec  pouvoir  de  conclure  une  bonne  paix. 

Geste  actioîi,  ({ui  devoit  estre  approuvée  de  Sa  Sain- 
teté, tant  parce(ju'elle  avoit  esté  faicte  avec  la  partici- 
j)ation  du  caidiiial  Antoine,  et  sans  excéder  ce  que  le 
•  ardiiial  lîarbtM  in  .ivoil  losraoigné  au  mar(Hiis  de  l\)ii- 
5 1 .  ■-'  u 
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tenay  eshe  de  ses  intentions,  comme  aussy  p.irce- 
qu'elle  faisoit  faire  la  paix,  ou  moiitroit  qu'il  avoit 
tenu  aux  princes  de  la  faire,  qui  estoit  tout  ce  que  Sa 
Sainteté  devait  désirer,  iust  toutesfois  mal  receue  à 
Home.  De  sorte  que  le  cardinal  Barherin  osta  de  son 
service  Ferragagli  son  secrétaire,  parcequ'il  l'avoit  ap- 
prouvée; et  en  tesmoigna  assés  de  mescontentement  au 
frère  du  cardinal  Bichi,  protestant  ouvertement  qu'il 
ne  donneroit  jamais  à  ce  que  de  telles  propositions  fus- 
sent exécutées. 

Le  cardinal  Bichi  et  le  marquis  de  Fontenay  ne  se 
rebutant  pas  néanmoins  pour  toutes  ces  diflicullés,  ne 
laissèrent  pas  de  presser,  l'mi  les  pi  iiw  es  de  la  Ligue, 
et  l'autre  le  Pa])e,  d'envoyer  leurs  plénipotentiaires,  el 
de  faire  choix  d'un  lieu  où  ils  peussenl  s'assembler 
pour  terminer  tous  leurs  différents  avec  plus  de  faci- 
lité. Sur  quoy  le  Pape,  pour  tesmoigner  qu'il  ne  tien- 
droit  pas  à  luy  que  la  paix  ne  se  iist,  envoya  le  caidi- 
nal  Dungni  à  Ferrare. 

Mais  le  cardinal  Bichi  ayant  esté  averlv  par  le  mar- 
quis de  Fontenay  du  vacarme  t[u'avoit  fait  le  cardi- 
nal Barherin  conti'e  .le  piojecl  qu'il  avoit  donné,  ef 
que  le  cardinal  Dungni  partoit  de  Rome  sans  pouvoir 
<le  conclure  aucune  chose  (de  sorte  (jue  tout  ce  cju'il 
traiteroit  avec  luy  seroit  inutile,  ou  auroit  besoin  d'i.s- 
tre  confirmé  par  le  Pape,  et  voulant  aussy  faire  ap- 
prouver ce  qu'il  avoit  fait),  il  vint  à  Rome,  où  apiès 
avoir  demeuré  deux  mois,  le  marquis  de  F'ontenav  et 
luy  sollicitant  continiiellenjent  le  Pjq)e  et  le  cardinal 
Baîherin  de  prendra  une  dernière  résolution,  ils  les 
obligèrent  enfin  <le  consentir  par  escrit  à  ce  qui  e-stoil 
contoMu  au    deniiei-  project,  <|uo  rassend)lée  pour  la 
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paix  se  tiendroit  en  un  lieu  neutre,  et  qu'on  cherche- 
roit  les  moyens  de  donner  contentement  aux  princes 
sur  les  prétentions  qu'ils  pouvoient  avoir,  au  cas 
qu'elles  se  trouvassent  justes. 

Cela  fait,  le  cardinal  Biclii  s'en  retourna  en  Lom- 
bardie  pour  re'soudre  du  lieu  de  l'assemble'e,  et  la  faire 
tenir  ensuite  le  plustost  qu'il  se  pourroit.  Mais  voyant 
qu'il  seroit  bien  difficile  de  conclure  la  paix  dans  la- 
dite asseuible'e  sans  de  grandes  longueuis,  et  que  les 
Espagnols  estoient  soUicite's  par  le  cardinal  Barberin 
de  s'en  entremettre  pour  la  traverser,  il  jugea  plus 
facile  dp  la  traiter  imme'diatement  avec  les  princes, 
que  de  la  porter  dans  l'assemblée. 

C'est  pourquoy  il  s'en  alla  à  Venise,  où  api  es  y  avoir 
disposé  tous  les  princes  à  laisser  leurs  interests  parti- 
culiers, pourveu  qu'ils  eussent  satisfaction  dans  l'af- 
faire de  Castre,  qui  estoit  la  principale,  il  revint  à 
Rome,  où  il  fist  agréer  au  Pape  et  au  cardinal  Barbe- 
rin tout  ce  qu'il  avoit  fait.  Ensuite  de  quoy  le  marquis 
de  Fontenay  demanda  l'absolution  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté pour  M.  de  Parme,  et  le  cardinal  Bichi  s'en  re- 
tourna à  Venise,  où  estoient  tous  les  desputés  des  prin- 
ces, pour  y  faire  signer  le  traité,  qui  n'est  pas  moins 
à  l'avantage  du  Saint  Siège  qu'au  bien  et  à  l'utilité  de 
toute  l'Italie. 

Voilà  les  principales  cboses  qui  se  sont  passées  en 
ceste  alfaire ,  pendant  que  le  marquis  de  Fontenay  a 
esté  à  Kome,pour  ce  qui  touche  la  négociation,  qui  a 
tousjours  esté  entre  les  mains  du  Boy.  Ce  n'est  pas  que 
les  Espagnols  n'ayent  essayé,  autant  qu'il  leur  a  esté 
possible,  de  s'en  entremettre;  don  Juan  d'Arasse  ayant 
e8lé  trouv«'r    pour  cela  b?  grand  duc,  et  le  comte  de 
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La  lUxjue  la  lepuMicjuc;  et  que  le  cardinal  Barbcrin 
n'aist  olleit  Iny-niesme  de  leiiifltre  (Castre  en  despost 
(Milre  les  mains  du  roy  de  llongiie,  ainsy  (jue  snti 
a)id)assadeui-  en  a  assuré  la  republique.  Mais  tout  cela 
a  esté  lait  sans  fruit,  M.  de  Farme  n'ayant  pas  voulu 
se  soinuettre  à  un  accommodement  qui  se  devoit  con- 
clure ])ar  la  médiation  de  la  maison  d'Austriche,  nv 
se  résoudre  à  remettre  ses  interests  entre  les  mains  de 
personnes  qu'il  avoit  jusques  là  sy  peu  clierclié  d'o- 
bliger. 

Au  reste,  plusieurs  croyent  que  le  Roy  eust  tiré 
beaucoup  plus  d'avantage  de  la  durée  de  la  guerre 
qne  de  la  paix,  tant  parceque  le  grand  duc  et  M.  do 
Modene,  ayant  besoin  de  leurs  forces  pour  leur  propre 
conservation,  n'eussent  pas  peu  donner  du  secours  au.v 
Espagnols  pour  la  delfense  de  l'Estat  de  Milan,  ny 
eux,  voyant  tout  en  aimes  autour  d'eux,  desgarnir  le 
royaume  de  Naples  d'hommes  et  d'argent,  pour  les 
envoyer  en  Flandre  ou  en  Allemagne,  ainsy  (ju'ils  ont 
accoutumé  de  faire. 

Mais  Sa  Majesté  a  mieux  aimé  ((ue  la  paix  se  list. 
tant  parcequ  il  luy  est  très  glorieux  que  par  ses  oHices 
la  ruine  de  l'Italie  aist  esté  arrestée,  et  que  cela  mesme 
luy  doit  estre  de  queltjue  mérite  aupiès  des  princes 
(jui  se  trouvoient  intéressés  dans  ceste  aifaii'e,  que  par- 
cequ'il  y  estoit  en  quelque  sorte  obligé,  puis(|u'il  s'a- 
gissoit  principalement  des  interests  du  duc  de  l'arm»-, 
qui  s'est  mis  sous  sa  protection.  Joint  cpi'il  devroil,  ce 
semble,  arriver  (pie  les  princes  d'Italie,  se  trouvant  les 
armes  à  la  main  à  la  conclusion  de  ceste  paix,  se  por- 
teroient  plus  volontiers  à  les  employer  contre  lem- 
enneiny   commun    ([u'ils    navoient    fait   contre    eu\- 


ET   UE   UtC  DE  PAUME.   [l()4-'-J  3og 

raesmes,  ne  pouvant  jamais  avoii  un  temps  plus  propie 
(jue  celuy-là  pour  recouvrer  leur  lil)erté  et  chasser  les 
cstrangers  d'Italie,  puisque  la  maison  d'Austriche  a 
maintenant  des  aflaires  de  toutes  parts,  et  que  la  France, 
dans  le  commencement  d'une  minorité,  ne  leur  doit 
pas  donner  tant  de  jalousie  qu'ils  en  avoient  du  temps 
(lu  feu  Iloy.  Mais  cest  article  est  une  chose  (pi'on  a 
j)lus  de  suhject  de  désirer  qu'on  n'a  raison  de  l'atten- 
<lre,  tant  ils  sont  aveugles  poiu*  leur  propre  ])ien. 

Cependant,  quoyque  les  intercsts  de  tous  les  piinccs 
d'Italie  soient  de  faire  Inentost  exe'culer  ceste  paix,  el 
<(ue  la  l''rance  et  l'Ilspagne,  qui  ne  se  trouvent  d'accord 
ou  aucunes  choses  qu'en  celles  là,  concouient  à  le  d<- 
sirer,  on  craint  ne'anmoins  qu'il  ne  s'y  rencontre  quel- 
<puîs  dillicultés,  puisque  les  princes,  qui  se  désirent 
venger  de  la  maison  Barl)erine,  feront  vraysemblable- 
ment  tout  ce  (pi'ils  pourront  jxnir  se  trouver  arme's  à 
la  mort  du  Pape,  qui  ne  semble  pas  eslongne'e  ('), 
croyant  que  son  successeur  leur  aidera  de  tout  son 
pouvoir  à  perdre  le  cardinal  Barberin  (^),  ne  s'en  estant 
guère  veu  jusques  icy  qui  n'ayent  persécuté  les  héri- 
tiers de  leurs  prédécesseurs;  et  que  le  cardinal  Barbe- 
rin,  qui  ne  voudroit  point  rendre  Castre,  et  ne  le  peust 
conseiTer  en  exécutant,  cherchera  aussy  de  dillerer 
jus(jues  à  un  nouveau  pontificat,  afin  de  le  laisser-  faiic 
à  un  autre,  et  avoir  ceste  gloire  de  n'eslre  pas  con- 
traint de  ren(he  à  M.  de  Parme  ce  qu'il  ci  oit  luy  avoir 
oslé  avec  raison. 

l')  Qui  ne  semble  pas  cslongnée  :  Urbain  viii  mourut  le  39  juillci 
'^11  —  ^'^  Perdre  le  cardinal  Barberin  :  Les  Barbcrius  se  rcfu^icrcnl 
c'ti  Fraucc  eu  i6'|6,  pour  éviter  les  i>crsixuli<jus  d'iuuoccnl  x. 
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[i644]  -L^E  pape  Urbain  vin  estant  mort,  et  les  car- 
dinaux entrés  dans  le  conclave,  il  y  en  avoit  deux  re- 
garde's  principalement  pour  luy  succe'der,  Saclielti  et 
Pampliile,  tous  deux  ses  créatures;  mais  avec  cesle 
différence  que  le  cardinal  Saclietti  l'estoit  du  Pape 
seul,  qui  l'ainioit  devant  que  d'estre  parvenu  au  pon- 
tificat, et  le  cardinal  Pampliile  du  cardinal  Barberin, 
qui  l'ayant  pris  en  affection  dans  ses  légations  de 
France  et  d'Espagne,  où  il  luy  servoit  de  dataire,  le 
fîst  nonce  en  Espagne,  et  puis  cardinal,  et  luy  eust 
encore  donné  tout  crédit  auprès  de  luy  quand  il  fust 
de  retour  à  Rome,  sy  le  Pape,  qui  le  connoissoit  et  ap- 
prehendoit  son  humeur,  n'y  eust  mis  empeschement, 
et  en  quelque  sorte  interrompu  leur  grande  intelli- 
gence; et  parcequ'il  craignoit  qu'elle  ne  recommen- 
çast  quand  il  n'y  seroit  plus,  et  .qu'il  ne  le  voulust 
mesme  faire  son  successeur,  il  le  luy  deffendoit  sur 
toutes  clioses,  luy  prédisant  (jue  s'il  le  faisoit  il  ruine- 
roit  sa  maison ,  comme  en  effet  il  ne  tint  pas  à  luy. 

Or  le  cardinal  Barberin  n'ayant  pas  profité  de  cest 
avis,  ne  s'en  déclara  pas  néanmoins  du  commence- 
ment, et  lors(jue  les  prétentions  des  cardinaux  papa- 
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bles  estant  les  plus  vives,  et  que  personne  n'est  encore 
las  du  conclave,  les  exclusions  se  donnent  librement  ; 
mais  le  gardant  pour  la  fin ,  il  y  exposa  Sachelti ,  lequel 
estant  en  grande  re'putation  d'horanie  de  bien,  avoit 
pour  luy  tous  les  cardinaux  bien  intentionne's,  et  la 
voix  publiquej  et  il  Tauroit  este  sans  difficulté,  si  le 
cardinal  Barberin  l'eust  bien  voulu,  et  qu'il  en  eust 
parlé  à  toutes  ses  créatures,  ainsy  qu'il  est  accou- 
tumé. Mais  s'estant  tenu  couvert  et  sans  rien  dire, 
tous  les  Romains  qui  en  vouloient  un  de  leur  pays  se 
joignirent  aux  Espagnols  et  au  grand  duc,  qui  don- 
noient  l'exclusion  à  Sacbetti;  ceux-là  parceque  dans 
sa  nonciature  d'Espagne  il  ne  s'estoit  pas  poité  aveu- 
glément dans  toutes  leurs  passions,  et  le  grand  duc 
parcequ'il  estoit  de  Florence,  et  que  ses  prédécesseurs 
et  luy  ayant  esté  fort  maltraités  par  Clément  et  Ur- 
l)ain,  aussy  Florentins,  il  craignoit  de  retomber  dans 
les  mesmes  inconvénients. 

Après  que  le  conclave  fust  fermé,  les  Espagnols 
voyant  leur  parti  assés  fort,  firent  donner  l'exclusion 
au  cardinal  Sacbetti  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  sans 
autre  raison,  sinon  qu'il  estoit  suspect  au  roy  son 
maistre.  Ce  qui  ayant  esté  diversement  receu  des  car- 
dinaux, fust  r)éanmoins  à  la  fin  approuvé  de  la  plus- 
part,  le  père  Valenti,  jésuiste,  qui  estoit  dans  le  con- 
clave pour  y  servir  de  confesseur,  et  en  cas  de  besoin 
de  casuiste,  ayant  dit  que  quand  ([uelqu'un  des  grands 
roys  donnoit  l'exclusion  à  un  seid  ,quoy(jue  sans  en  diie 
la  cause,  son  exclusion  devoit  ponitant  estreieceue, 
le  mérite  de  celuy-là,  quelque  giand  (ju'il  fust,  ne 
pouvant  jamais  estre  sy  utile  à  l'Eglise  (pi'il  luy  scioil 
picjudicia!)lo  de  ni<'contcriter  un  Ici  juincc. 
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Quelque  temps  despnis,  quand  plusieurs  auties, 
aussy  bien  que  Saclietti ,  eurent  esté  rebutés,  et  que 
chacun  coramençoit  à  s'ennuyer  et  mesme  à  craindre, 
le  cardinal  Bentivoglio  estant  mort  et  d'autres  tom- 
b('s  malades,  le  cardinal  Baibcrin  parla  du  cardinal 
Panij)liile;  mais  c'auroit  esté  inutilcnicnt,  sy  ceux  (|ui 
ne  le  vouloient  pas  se  fussent  bien  entendus,  ou  que 
quelqu'un  d'eux  seulement  eust  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  contre  luy,  comme  les  Espagnols  contre  Saclietti, 
le  moindre  de  trois  partis  qui  s'y  opposoient  estant 
suffisant  pour  cela ,  et  premièrement  le  cardinal  An- 
toine; estant  très  certain  que  le  cardinal  Barberin  n'au- 
roit  osé  s'y  opiniastrer,  et  que  mesme  pas  une  de  ses 
créatures  ne  luy  auroit  aidé  contre  son  frère,  quand 
il  n'en  auroit  voulu  exclure  qu'un ,  et  un  encore  qu'il 
pouvoit  sy  justement  appréhender,  ayant  autrefois  fait 
chasser  de  Rome  un  de  ses  neveux,  et  esté  soupçonné 
par  ce  cardinal  d'avoir  contribué  à  sa  mort,  arrivée 
quelque  temps  après  en  Allemagne.  Le  Roy  aussy  n'y 
auroit  trouvé  nulle  difficulté,  la  décision  du  père  Va- 
lenti  ne  s'entendant  pas  moins  pour  luy  (jue  pour  le  roy 
d'Espagne  et  pour  le  cardinal  Colonne,  qui  en  avoit 
onze  autres  joints  avec  luy.  Il  n'y  a  point  d'exemple 
qu'aucun  cardinal  aist  surmonté  une  telle  opposition.' 

Mais  tout  cela  ne  servist  de  rien,  parccque  les  Fran- 
çois et  le  cardinal  Colonne  se  reposant  sur  le  cardinal 
Antoine  comme  le  plus  intéressé,  ne  pensant  point 
qu'il  peust  jamais  changei',  ne  prirent  nulles  précau- 
tions pour  cela,  et  que  luy,  à  ce  (|ue  (juclques  uns  di- 
soient, se  laissa  gagner  par  un  artifice  assés  grossier, 
mais  dont  pourtant  il  ne  s'apperceust  point,  qui  fust 
«jii'cstant   allé  un  soir  chez  un  caidinal  (ju'il  j^ensoit 
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fort  de  ses  amis,  mais  qui,  Testant  davantage  du  cardi- 
nal Barberin,  vouloit  que  Parapliile  fust  pape,  ce  car- 
dinal avoit  auparavant  ordonne  à  ses  gens  que  quand 
le  cardinal  Antoine  viendroit,  on  en  avertist  aussytostle 
cardinal  Pamphile;  de  sorte  qu'estant  à  l'heure  mesme 
allé  dans  la  cliambre  la  plus  proche  de  celle  où  estoit 
le  cardinal  Antoine,  et  s'estant  mis  contre  la  tapisserie 
qui  en  faisoit  la  séparation  (  car  il  y  en  a  quelques  unes 
dans  le  conclave  qui  ne  sont  point  sépare'es  d'autre 
sorte),  le  cardinal  Antoine  entendist  le  cardinal  Paui- 
phile  dire  à  celuy  chez  qui  il  estoit  et  qui  le  pressoit 
de  penser  à  estre  pape,  l'assurant  qu'il  y  trouveroit 
une  grande  facilité,  le  cardinal  Barberin  le  voulant,  et 
la  pluspart  des  autres  estant  disposés  à  luy  aider,  qu'il 
ne  le  feroit  jamais,  non  seulement  tant  qu'il  auroit  le 
cardinal  Antoine  contraire,  ainsy  qu'il, s'en  estoit  dé- 
claré, mais  jusques  à  ce  que  ce  fust  luy  qui  le  propo- 
sast;  ne  voulant  pas  sy  mal  reconnoistre  les  obligations 
qu'il  avoit  au  pape  Urbain,  que  de  mettre  pour  son 
interest  de  la  division  dans  sa  famille,  et  en  causer 
peut-estre  la  ruine;  mais  que  s'il  le  faisoit,  et  que  ce 
bonheur  luy  arrivast,  auquel  pourtant  il  ne  s'attendoit 
point  et  ne  pensoit  nullement,  il  pourroit  bien  s'assu- 
rer qu'il  auroit  plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  avoit  eu  du 
temps  de  son  oncle  :  dont  le  cardinal  Antoine,  qui,  ne  se 
doutant  poii^  de  la  supercherie,  croyoit  que  c' estoit  le 
fond  de  son  ame  et  sa  véritable  intention,  demeura  sy 
persuadé,  qu'estant  encore  eschaulfé  par  celuy  à  qui  il 
pailoit,  il  ne  fist  point  de  dilliculté  de  le  proposer,  et 
de  s'y  aliectionner  autant  (jue  le  cardinal  Baibcrin 
mesme. 

La  seule  chose  (|ui  ;i  ral)oi(l  luy  fi^l  de  la  [)eine  lubt 
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de  sçavoir  connue  il  sortiroit  de  rengagement  oii  il  e.s- 
toit  avec  la  France  pour  son  exclusion,  ayant  tant  tie 
fois  proteste'  qu'il  la  vouloit,  et  tant  demande  (juon 
luy  assistast,  qu'il  avoit  honte  de  s'en  desdire;  joint 
qu'il  n'ignoroit  pas  l'interest  que  le  cardinal  Mazarin 
y  avoit,   et  que  c'estoit  à  son  occasion,  le  cardinal 
Pamphile  croyant  qu'il  avoit  participé  à  tout  ce  qui 
s'estoit  fait  contre  son  neveu.  Mais  se  souvenant  enfin 
(ju'il  luy  avoit  tousjours  fait  dire  que  la  France  n'en- 
tioit  dans  ceste  exclusion  qu'à  cause  de  luy,  et  parce- 
qu'il  iroit  trop  du  sien ,  il  creust  s'en  pouvoir  excuser 
par  là,  et  dire  que  puisqu'il  y  trouvoit  son  compte  cl 
en  estoit  satisfait,  elle  le  devoit  estre  aussy.  Ur  il  osl, 
vray  qu'encore  que  le  cardinal  Mazarin  craignist  plus 
l'élection  du  cardinal  Pamphile  que  le  cardinal  Antoine 
uiesnie,  il  luy  avoit  pourtant  tousjours  tesmoigne'  n'y 
prendre  autre  interest  que  le  sien,  et  ne  s'en  estoit 
point  desclaré  au  marquis  de  Saint -Chaumont,  am- 
bassadeur du  Roy,  ny  aux  cardinaux  affectionne's  à  la 
France,  ne  leur  ayant  rien  ordonné,  sinon  de  se  hien 
accorder    avec  le    cardinal    Antoine ,    protecteur    île 
France,  et  de  le  seconder  dans  toutes  les  exclusions 
qu'il  donneroit;  s'assurant  de  trouver  par  là  celle  du 
cardinal  Pamphile  sans  y  paroistre,  ny  que  le  cardinal 
Barberiu,  qu'il  vouloit  ménager,  s'en  peubt  prendre  à 
luy.  . 

Mais  comme  souvent  les  petites  finesses  ne  (|uadrent 
pas  hien  avec  les  giandes  afiàires,  et  (pi'il  faut  néces- 
sairement se  fier  à  quel(ju'un,  ou  courir  hasard  destre 
mal  servy,  il  arriva  que  l'ambassadeur  n'ayant  jioiiit 
d'ordre,  (piaiid  il  vist  le  cardinal  Antoine  changé,  ait 
lieu  de  faire  de  nécessité  vertu,  et,  soutenant  ce  qu'il 
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a  voit  commencé,  de  rendre  la  pareille  aux  Espagnols, 
en  excluant  tout  ouvertement  Pamphile,  qu'il  voyoit 
que  les  Espagnols  vouloient,  comme  eux  avoient  ex- 
clu Sachetti ,  que  la  France  vouloit;  il  prist  le  party 
d'envoyer  vers  le  Roy  pour  sçavoir  sa  volonté,  tirant 
toutefois  parole  du  cardinal  Antoine  qu'il  luy  donne- 
roit  le  temps  d'avoir  response,  et  que  jusques  là  il  ne 
se  feroit  rien.  Mais  sy  le  cardinal  Mazarin  avoit  esté 
trompé,  l'ambassadeur  le  fust  aussy;  car  les  amis  du 
cardinal  Pamphile  ayant  despuis  représenté  au  cardi- 
nal Antoine  que  s'il  attendoit  le  retour  du  courier,  et 
qu'il  aportast  un  consentement,  comme  vraysernblable- 
raent  il  feroit,  le  Roy  et  le  cardinal  Mazarin  en  au- 
roient  tout  le  mérite,  et  non  luy^  et  que  s'ils  ne  le 
vouloient  pas  et  qu'il  passast  outre,  comme  il  le  pro- 
mettoit,  il  les  ofTeuseroit  beaucoup  plus  qu'alors  qu'il 
pouvoit  présumer  qu'ils  ne  s'en  soucioient  pas,  puis- 
qu'ils luy  avoient  tousjours  fait  dire  ne  l'exclure  qu'en 
sa  considération  :  il  se  résolust  de  prévenir  les  respon- 
ses  qu'il  auroit;  et  se  joignant  au  cardinal  Barberin  et 
à  tous  les  autres  amis  du  cardinal  Pamphile,  il  fust 
esleu  sans  contradiction. 

La  faute  que  fist  le  marquis  de  Saint-Chaumont  ne 
fust  pas  seulement  attribuée  au  manque  d'ordre  ou  de 
résolution ,  car  on  l'accusa  aussy  de  s'estre  laissé  gagner 
premièrement  par  l'amitié  qu'il  avoit  pour  le  cardin;d 
Pamphile  :  car  ayant  esté  choisy  pour  aller  à  Lyon 
recevoir  de  la  part  du  Roy  le  cardinal  Barberin,  et 
raccouq)agner  jusques  à  Paris,  il  avoit  pris  pendant 
ce  temps  là  une  Ibrt  grande  liaison  avec  luy,  et  puis, 
par  des  promesses  de  faire  son  jeune  fils  cardinal,  de 
mellrc  rab!)aye  de  Saint- Antoine  en  comuicnde  cl  de 
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la  luy  doniici  ,  et  luy  l^ailler  aussy  quelque  aigenl;  et 
il  se  monslra  alors  des  lettres  du  marquis  de  Santo- 
Vite,  escrites  au  ,  qui  en  tesuioignoient  quel- 
que chose.  Mais  luy  prole.stoit  que  c'estoit  toutes  faus- 
setés, et  que  sy  cela  avoit  lieu,  il  n'y  auroit  gueres 
d'innocents  au  monde,  n'y  ayant  pas  manqué  de  gens 
asse's  meschants  pour  imposer  à  ceux  qu'ils  n'aiment 
pas  des  choses  encore  pires  <|ue  celles  là;  et  qu'au 
reste  s'il  avoit  failly,  c'estoit  pour  n'avoir  esté  aidé  de 
personne,  le  cardinal  Mazarin  ne  luy  ayant  point 
donné  d'ordre,  ny  les  cardinaux  de  Lyon  et  Bichi  avis 
de  ce  (|ui  se  passoit  dans  le  conclave,  et  de  ce  qui  se 
pouvoit  et  se  devoit  faire,  comme  ils  y  cstoient  obli- 
gés :  ce  qu'eux -mesmes  ne  désavouoient  pas,  s'en  ex- 
cusant sur  le  serment  preste  à  l'entrée  du  conclave  de 
ne  rien  révéler  de  ce  qui  s'y  fait,  qui  cstoit  une  pure 
moquerie,  n'estant  pas  assez  scrupuleux  pour  cela; 
joint  que  n'estant  point  observé  par  les  Espagnols  ny 
par  nuls  autres,  ils  n'y  estoient  point  tenus;  autrement 
ce  serment  seroit  un  piège  pour  attraper  les  gens  de 
bien,  plustost  qu'une  règle  contre  les  mescbanLs.  Et  il 
est  aussy  très  certain  que  le  cardinal  de  Lyon  ne  le  list 
(jue  parceque  sçachant  le  cardinal  Pampliile  ennemy 
du  cardinal  Mazarin,  il  le  vouloit  plustost  que  tout 
autre,  pour  se  venger  de  son  peu  de  roconnoissance 
tant  envers  luy  qu'envers  tous  les  parents  du  cardinal  de 
Richelieu,  du<[uel  il  tenoit  toute  sa  fortune;  et  le  car- 
tlinal  IJichi  pour  conq)laire  au  grand  duc,  duquel  il 
cstoit  né  subject. 

L'élection  du  cardinal  Pamphile  estant  sceuc  eu 
Fi'ance,  le  cardinal  Mazaiin  ,  (juoycju'en  cllel  ce  lusl 
par  sa  faute  et  pour  ne  s'estic  pas  assés  déclaré,  la  re- 
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jetlant  toutefois  sur  les  autres,  fulmina  premièrement 
contre  l'ambassadeur,  qu'il  list  révoquer  et  confiner 
dans  sa  maison,  sans  le  vouloir  ouir  dans  ses  justifica- 
tions; et  puis  contre  le  cardinal  Antoine,  auquel  il  osta 
la  protection  de  France,  et  fist  deffense  de  tenir  les 
armes  du  Roy  sur  la  porte  de  son  palais.  Dont  le  Pape, 
qui  vist  bien  que  cela  s'adrcssoit  plus  à  luy  (pi'au 
cardinal  Antoine  ny  à  l'ambassadeur,  se  scandalisa 
fort,  s'en  plaignant  à  tout  le  monde,  et  disant  qu'il  ne 
sçavcit  pourquoy  ce  malheur  luy  estoit  arrive',  estant 
sorty  d'une  maison  tellement  attache'e  à  la  France  que 
le  cardinal  Pampliile  son  oncle  avoit  esté  nommé  par 
elle  pour  eslre  pape,  et  luy  l'ayant  tousjours  servie  en 
tout  ce  qu'il  avoit  peu;  dont  il  prcnoit  à  tesmoing  tous 
les  ambassadeurs  qui  avoient  esté  à  Rome  despuis  son 
entrée  dans  les  cliarges.  Mais  encore  que  le  cardinal 
Mazarin  et  luy  fussent  bien  on  colère,  ils  ne  demeurè- 
rent pas  néanmoins  longtenq)s  sans  faii  e  une  espèce  de 
réconciliation,  ayant  besoin  l'un  de  l'autre  :  le  cardi- 
nal Mazarin  pour  faire  son  frère  cardinal,  et  le  Pape 
afin  que  le  Roy  ne  relevast  pas  le  bruit  des  offres  faites 
au  majquis  de  Saint-Chaumont,  pour  donner  une  at- 
teinte à  son  élection,  ou  du  moins  à  son  lionnem*. 

En  suite  de  quoy  le  cardinal  Mazarin  fist  donner 
au  cardinal  Panq)liile,  neveu  du  Pape,  l'abbaye  de 
Corbie,  qui  est  de  très  grand  revenu;  et  M.  de  Gré- 
monville,  (pu  alloit  à  Venise  connue  ambassadeur, 
eust  ordre  de  passer  j)ar  lloine  poni-  luy  en  ])orter  le 
brevet,  et  arrester  par  mesme  moyen  la  proniolion  du 
])eie  Mazarin.  Mais  ayani ,  par  trop  de  conliaiice  au.x 
botuics  clieies  (ju'on  luy  faisoit,  dunn('  le  bi<'vef  sans 
eslre  a.ssnré  de  rien,  le  Pape,  (jui   n'avoil   vonbi  ccste 


3lS  [[644]  CE  yUl  SE  PASSA 

abbaye  que  pour  tirer  un  acte  de  reconnoissance  de  lu 
France,  en  ayant  au  mesme  temps  fait  prendre  une  en 
Espagne,  et  pencliant  bien  j)his  de  ce  coste'  là  que  de 
l'autre,  comme  l'ayant  fait  tout  ce  qu'il  estoit,  il  ne 
peust  se  résoudre  à  donner  ce  desplaisir  aux  Espagnols 
de  contenter  le  Roy  et  le  cardinal  Mazarin  en  une 
chose  de  sy  grand  esclat  comme  la  promotion  de  son 
frère,  s'en  excusant,  quand  on  l'en  pressa,  sur  la  bulle 
qui  deffend  de  faire  deux  frères;  et  quand  on  luy  rcs- 
pondoit  qu'elle  avoit  este  plusieurs  fois  rompue,  il  di- 
soit  que  ce  n'avoit  esté  qu'en  faveur  des  neveux  de 
pape,  et  du  cardinal  de  Richelieu,  à  cause  de  la  prise 
de  La  Rochelle  :  ce  qui  ne  faisoit  point  de  conséquence. 
Tellement  que  les  voilà  plus  mal  que  jamais. 

[1645]  Cependant  le  Pape,  vérifiant  la  prédiction 
du  pape  Urbain,  ne  traitoit  pas  mieux  les  Barberins; 
car  ne  se  souvenant  j)lus  des  ol)ligations  qu'il  leur 
avoit,  ny  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  conclave, 
il  commença  à  se  refroidir  du  costé  du  cardinal  Barbe- 
rin  ,  se  plaignant  qu'il  vouloit  faire  le  maistre  comme 
(hi  temps  de  son  oncle  :  ce  que  ne  permettant  pas  à  son 
jiropre  neveu,  il  ne  pouvoit  pas  aussy  le  soullrir  de 
luy  ;  et  puis  endurant  qu'on  informast  de  la  mort  d'une 
religieuse,  arrivée  à  Bologne  pendant  que  le  cardinal 
Antoine  y  comraandoit,  et  qu'on  luy  vouloit  attribuer, 
disant  qu'il  ne  pouvoit  pas  empescher  le  cours  de  la 
justice. 

Ce  qui  donna  l'alarme  au  cardinal  Barberin,  ne 
doutant  point  que  cela  ne  fust  fait  exprès  pour  avoir 
occasion  de  prendre  en  un  moment  ce  qu'il  auroit 
bien  eu  de  la  peine  à  amasser  pendant  un  pontificat  de 
j)lus  (le  vingt  aniu-es,  n'estant  pas  mal  aisé  an  Pape  de 
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faire  trouver  le  cardinal  Antoine  coupable,  et  d'y  em- 
barrasser ensuite  toute  sa  maison.  C'est  pourquoy  il 
pensa  à  l'heure  mesme  à  chercher  protection;  et  ne 
pouvant  avoir  celle  du  roy  d'Espagne  parcequ'il  estoit 
trop  mal  avec  les  Espagnols,  et  eux  trop  bien  avec  le 
Pape,  il  tourna  du  coste'  de  la  Fiance,  que  luy  et  son 
frère  avoient  peu  auparavant  sy  fort  mesprise'e,  et  fist 
sonder  le  cardinal  ^lazarin  s'il  les  voudroit  recevoir; 
lequel,  ne  cherchant  qu'une  occasion  pour  se  venger 
du  Pa[)e,  oublia  aussytost  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  au 
cH)nclave,  et  leur  promist  plus  qu'ils  ne  demandoient. 

(]ela  obligeant  d'envoyer  promptement  un  ambassa- 
deur à  Rome  pour  défendre  leurs  interests,  le  cardinal 
Mazarin  en  hst  parler  au  marquis  de  Fontenay,  qui  ne 
faisoit  que  d'en  revenir;  ofliant,  pour  luy  persuader 
d'y  aller,  de  luy  faire  donner  à  son  retour  la  charge 
<le  gouverneur  de  M.  le  duc  d'Anjou.  Mais  parcequ'il 
on  demanda  une  assuianco  plus  grande  que  la  parole 
du  cardinal,  et  que  luy,  qui  ne  cherchoit  qu'à  l'enga- 
ger pour  après  en  user  comme  il  luy  plairoit,  ne  la 
voulust  pas  donner,  cela  se  différa  sy  fort,  que  les  Bar- 
berins  ayant  eu  avis  de  Bologne  qu'on  pressoit  extrê- 
mement les  informations,  et  jugeant  bien  que  s'ils  at- 
tendoient  leur  arrivée  ils  auroient  peine  à  se  sauver, 
ils  s'en  allèrent  de  nuit  à  Sainte-Marinelle,  qui  estoit 
à  eux,  où  ils  s'embarquèrent  dans  des  chaloupes  pour 
passer  en  France. 

Le  cardinal  Antoine  toutefois,  parcequ'il  luy  fal- 
loit  un  raccouiniodement  particulier,  descendit  à 
(ienes  pour  v  attendre  qu'il  fust  fait;  mais  le  cardinal 
Raiheriii  alla  à  Paris,  où  ou  le  receust  très  bien,  le 
cardinal  Mazarin  ayant  esté  au  dcvaul  de  biy,  suivv  do 
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la  plus  glande  partie  de  la  cour,  jusques  à  Charenton. 

Le  Pape  voyant  les  Barbeiins  luy  avoir  escliappe, 
s'en  prist  à  leurs  biens,  qu'ils  n'avoient  peu  emporter, 
et  qui  estoient  aussy  ce  qu'il  desiroit  le  plus,  n'en  vou- 
lant à  leurs  personnes  que  pour  se  les  mieux  assurer. 
Il  list  donc  faire  contre  eux  toutes  les  procédures  ac- 
coutumées en  semblables  rencontres ,  et  mist  outre 
cela  une  telle  taille  sur  leurs  biens  tant  qu'ils  seroient 
absens,  et  sans  respondre  aux  citations  qui  leur  estoient 
fiiictes,  que  sy  elles  eussent  eu  leur  eiïel,  il  n'y  en  au- 
roit  pas  eu  pour  longtemps. 

Le  cardinal  Mazarin  pensa  arrcster  ces  poursuites 
en  faisant  dire  qu'ils  estoient  en  la  j)rotcction  du  l\oy  : 
mais  comme  le  Pape  ne  laissoit  pas  de  continuer,  per- 
sonne, ce  disoit-il,  n'ayant  droit  de  se  mettre  entre  luy 
et  ses  subjects,  et  ne  devant  pas  avoir  moins  de  pou- 
voir sur  eux  que  tous  les  autres  princes  en  avoient  sur 
les  leurs,  il  creust  qu'il  falloit  y  envoyer  quelqu'un 
exprès,  pour  faire  valoir  l'autorité  du  Roy  plus  forte- 
nîent  que  ne  faisoient  des  lettres.  Et  parceque  Testât 
présent  ne  permettoit  pas  que  ce  fust  un  ambassadeur, 
il  choisist  l'abbé  de  Saint-Nicolas  (0  pour  aller  rési- 
dent; lequel  avec  le  cardinal  Grimaldi ,  qui  s'estoit 
attaché  à  la  France  pendant  sa  nonciature,  fist  tout 
ce  qu'il  peust  pour  cela. 

Mais  le  Pape,  qui  se  creust  en  seureté  à  cause  du 
grand  eslongnement,  et  qu'il  estoit  d'accord  avec  les 
Espagnols,  n'y  ayant  point  d'égard,  le  cardinal  Ma/a- 
rin  vist  i)ien  qu'il  on  auroit  l'aflront,  s'il  n'y  emj)loyoit 
(jue  des  paroles.  C'est  pourquoy  il  fist  diligemment 

.(')  L'abbc  lie  Sntiil-j\icolas  :  Ilcuri  Ariiiiuld  ,  (jui  lui  ilcpiiis  tvt<|iie 
irAii;:tT:j. 
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armer  un  bon  nombre  de  vaisseaux  et  de  galères;  et 
mettant  a$sés  de  gens  dessus  pour  descendre  à  terre  et 
faire  un  siège,  il  en  donna  le  commandement  au 
prince  Thomas  de  Savoye,  avec  ordre  d'attatjuer  Or- 
bitelle,  qu'on  ne  croyoit  pas  trop  l^ien  fortifiée,  et 
qui,  estant  sur  la  frontière  de  l'Iistat  ecclésiasti(|ue,  se- 
Loit  très  propre  pour  faire  peur  au  Pape,  et  le  mettre 
à  la  raison. 

L'armée  partist  doue  de  Toulon  le 1646;  mais, 

faute  de  gens  qui  sceussent  attaquer  les  places,  on 
demeura  sy  longtemps  à  passer  une  fausse  haye  qui 
estoit  dans  le  fossé,  que  les  Espagnols  eurent  loisir  d'y 
arriver  avec  leur  armée  navale,  lesquels  eurent  certain 
nement  du  désavantage  dans  le  combat;  mais  ils  ne 
laissèrent  d'en  tirer  quasy  autant  de  protit  que  s'ils 
eussent  eu  la  victoire  ;  car  le  duc  de  Brezé,  qui  com- 
mandoit  l'armée  navale,  ayant  esté  tué  d'un  coup  de 
canon,  le  désordre  après  cela  y  fust  sy  grand,  encore 
que  les  Espagnols  se  fussent  retirés,  que  le  costé  de 
la  terre  n'allant  pas  aussy  trop  bien,  le  prince  Tho- 
mas leva  le  siège,  et  se  rembarquant,  retourna  en 
France. 

Ce  qui  ayant  donné  une  nouvelle  hardiesse  au  Pape, 
croyant  que  c'estoit  le  dernier  effort,  eust  fait  tomber 
les  Bai'berins  dans  une  ruine  inévitable,  sy  le  cardinal 
ÎSIazarin ,  pour  réparer  ceste  faute,  n'eust  prompte- 
ment  fait  restablir  l'armée  navale,  et  ajoutant  à  celle 
de  terre  de  nouvelles  troupes,  ne  les  eust  renvoyées 
sous  la  conduite  des  mareschaux  de  J^a  Meilleraye  et 
Du  Plessis-Praslin,  lesquels,  au  lieu  d'Orbitelle  où  on  les 
attendoit,  s'esta nt  arrestés  dans  l'isle  d'Elbe,  attaque- 
lent  Porto -Longone,  et  le  prirent  eu  fort  peu  de 
Ji .  21 
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temps;  après  quoy  ils  s  assurèrent  aussy  tle  Piombino, 

qui  est  dans  la  terre  ferme. 

Geste  prise  sy  peu  attendue  estonna  tellement  le 
Pape,  que  ceux  qui  vouloient  son  accommodement 
avec  le  Roy  eurent  alors  moyen  de  l'aborder,  et  de 
luy  représenter  le  hasard  où  il  se  mettoit  sans  ne'oes- 
sité,  les  Espagnols  estant  de  tous  coste's  sy  mal  en  leurs 
affaires  qu'ils  ne  le  pourroient  pas  secourir.  Et  le  car- 
dinal S])ada  entre  autres,  auquel  il  recouroit  tousjours 
dans  toutes  les  choses  espineuses,  l'en  ayant  fort  solli- 
cité, il  se  résolut  de  cédei'  à  la  l)onne  fortune  de  la 
France.  De  sorte  qu'il  se  fist  un  traité  par  lequel  les 
Barberins  eurent  main-levée  de  tous  leurs  biens,  et 
furent  restablis  dans  leurs  charges,  pour  les  exercer 
quand  ils  seroient  à  Rome;  et  le  Roy  promist  d'en- 
voyer un  aml)assadeur ,  lequel  le  Pape  vouloit  sur 
toutes  choses ,  afin  de  mettre  son  élection  tout-à-fait  à 
couvert. 

Or  le  nonce  ayant  fait  ensuite  entendre  que  sy  on 
y  envoyoit  une  personne  agréable  (car  le  Pape  se  plai- 
gnoit  extrêmement  de  l'abbé  de  Saint-Psicolas),  ce  que 
le  cardinal  Mazarin  prétendoit  s'obtiendroit  l)ipn  plus 
facilement  ;  il  fist  aussy  connoistre  que  le  marquis  de 
Fontenay,  qui  y  avoit  desja  esté,  y  pourroit  mieux 
servir  que  tout  autre,  le  Pape  l'ayant  connu  et  aynié 
pendant  son  ambassade.  Mais  le  cardinal  Mazarin 
croyant  qu'il  n'y  voudroit  pas  aller  sy  on  ne  luy  don- 
noit  que  des  paroles,  ne  luy  en  dist  rien ,  jusques  à  ce 
que  le  père  Mazaiin  son  frère,  auquel  le  Koy  avoit 
nouvellement  donné  l'archevesché  d'Aix,  pour  le  tirer 
honnestement  de  sa  charge  de  maistredu  sacré  palais, 
(le  l'intérest  duquel  il  s'agissoit  aussy  bien  que  de  ce- 
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luy  des  liarberins,  ne  fust  arrivé  à  Paris,  qui  le  con- 
jura sy  fort  de  se  contenter  de  la  parole  du  cardinal 
Mazarin,  de  laquelle,  outre  qu'elle  seroit  fort  ex- 
presse, il  se  rendroit  encore  garant,  que  persuadé 
aussy  par  tous  ses  amis,  qui,  ne  connoissant  pas  bien 
le  cardinal,  pensoient  impossible  qu'il  nianquast  à  ce 
qu'il  luy  proraetLroit,  sy  l'ayant  desja  faict  cardinal, 
après  que  le  mareschal  d'Estrées  n'en  avoit  peu  venir  à 
bout,  il  faisoit  encore  son  frère  (ce  à  quoy  d'autres 
avoient  escboué);  le  marquis  de  Fontenay  se  résoliist 
d'y  aller,  le  cardinal  Mazarin  l'ayant  assuré  (quand 
après  cela  il  le  vist,  et  despuis  mesrae  quand  il  partist  ) 
que  puisqu'il  youloit  bien  se  fier  en  luy,  il  seroit  plus 
obligé  de  faire  ce  qu'il  desiroit  que  par  quelque  cs- 
crit  que  ce  fust.  Il  partist  donc  de  Paris  pour  Rome  le 
24  de  may  1647- 

Tout  le  monde  croyoit  la  promotion  de  l'archc- 
vesque  d'Aix  sy  difficile  à  persuader  au  Pape,  tant 
pour  l'aversion  qu'il  y  avoit  lousjours  montrée,  que 
pour  l'engagenient  où  il  estoit  avec  les  Espagnols  et 
autres  qui  ne  la  vouloient  point,  que  le  grand  duc, 
qui  est  ordinairement  ])ien  averty  de  tout  ce  qui  se  fait 
à  Rome,  en  tcsmoigna  quelque  cliose  au  marquis  de 
Fontenay  quand  il  passa  à  Florence,  et  Je  plaignit  d'a- 
voir eu  cestc  commission.  Mais  il  en  prist  néanmoins 
bon  augure  dès  la  première  audience  que,  selon  la 
coutume,  il  eust  le  jour  de  son  arrivée  à  Rome,  ne  se 
pouvant  rien  ajouter  à  la  bonne  réception  que  le  Pape 
luy  fist  tant  de  visage  que  de  paroles;  luy  disant  entre 
autres  clioscs  qu'il  avoit  esté  ravy  quand  il  avoit  sceu 
que  c estoit  luy  qui  venoit,  et  qu'il  se  promettoil,  à 
cause  de  l'ancienne  connoissance  et  ainitii-,  <ju  il  «on- 
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tribiieroit  autant  de  sa  pnrl,  <(>n\nic  il  l'assuroit  qu'il 
feroit  lie  la  sienne,  jiour  cstaliiir  une  bonne  (  onespon 
dance  entre  la  Reine  et  luy  :  ce  qu'il  ne  creust  pas  de- 
voir prendre  pour  un  simple  conipliment  ou  pour  une 
flatterie  (bien  ({u'il  fust  le  plus  flatteur  homme  du 
monde),  puisqu'il  sçavoit  bien  (pie  le  Pape  le  connois- 
soit  asses  pour  ne  prétendre  pas  le  payer  de  ceste  mon- 
noyé.  Il  n'en  voulust  pourtant  rien  dire  nv  l'escrire  en 
France,  qu'il  n'y  vist  plus  clair. 

Trois  jours  après  il  eust  une  seconde  audience, 
dans  laquelle  il  commença  à  parler  de  la  promotion , 
et  à  représenter  bien  amplement  au  Pape  tt)utes  les 
raisons  qui  pouvoicnt  l'obliger  de  la  faire,  le  cardi. 
nal  Mazarin  estant  en  France  ce  qu'il  y  estoit,  et  la 
France  en  Testât  qu'il  sçavoit.  Surquoy  le  Pape  luy  res' 
pondit  qu'il  avoit  dcsja  beaucoup  fait  pcuu'  la  Francr 
sans  qu'on  y  eust  correspondu,  exagérant  fort  la  grâce 
faite  à  la  maison  Barber ine ,  dans  laquelle  il  avoit,  ce 
disoit-il,  abandonné  .sa  propre  re'pntation  pour  conser- 
ver celle  du  Rov,  engagée,  ce  disoit-on,  à  leur  protec- 
tion. Ce  que  le  maïquis  de  Fontenav  luy  avoua  estre 
fort  considérable  ;  que  la  Reine  l'estimoit  aussy  beau- 
coup, et  luy  avoit  bien  expressément  commandé  de 
l'en  remercier,  et  de  luy  en  tesmoigner  son  ressenti- 
ment :  ujais  que  s'il  vouloit  regarder  à  ce  (pie  dans  le 
mesme  temps  elle  avoit  voulu  faire  pinu-  les  siens,  il 
ne  le  trouveroit  pas  moins  digne  d'estre  compté  tant 
pour  les  choses  que  pour  la  manière,  qui  estoit  tout-à- 
fait  obligeante  et  extraordinaire;  car  outre  le  dcMi  de 
l'abbaye  de  (^orbie,  rune  des  picniierj'S  de  l'rance. 
qu'elle  avoit  fait  à  son  neveu,  elle  avoit  voulu  laisser 
au    piince  T.udovise  le   reveini  de   la  principauté  de 
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Piombino,  et  le  traiter  comme  faisoient  les  Espagnols, 
sans  l'obliger  à  les  quitter.  Et  sur  ce  qu'il  avoit  refusé 
de  le  recevoir  de  la  main  du  Hoy,  de  peur  de  les  offen- 
ser, Sa  Sainteté'  savoit  bien  qu'au  lien  de  s'en  scanda- 
liser, comme  d'autres  eussent  peu  faire,  on  luy  avoit 
proposé  de  le  ])rendre  pour  luy,  et  d'en  disposer  après 
comme  il  luy  plairoit.  Que  s'il  l'avoit  aussy  refusé,  et 
que  son  neveu  s' estant  marié  eust  quitté  l'abbaye,  la 
Reine  n'en  devoit  pas  avoir  acquis  moins  de  mérite 
envers  luy,  puisque  ce  n'estoitpas  sa  faute;  mais  que 
ce  ne  seroit  pas  les  seules  choses  qu'elle  feroit  pour  les 
siens,  j>ourveu  qu'il  voulust  aussy  faire  celles  qu'on 
luy  demandeioit,  et  j)rincipalemenl  une  aussy  aisée 
comme  la  promotion  de  l'archevesque  d'Aix. 

A  quoy  il  respondit  (jue  les  jalousies  d'entre  les 
François  et  les  Espagnols  e.->toient  telles,  qu'on  ne 
pijuvoil  j)as  faire  une  grâce  à  l'un  (jue  l'autre  à  l'heure 
mesme  n'en  demandast  autant;  joint  qu'il  avoit  tous- 
jours  semblé  à  ses  prédécesseurs  de  dangereuse  consé- 
(juence  de  faire  des  cardinaux  ])our  les  princes  hors 
de  leur  rang,  en  quelque  rei^.contre  que  ce  peust  estixî, 
Paul  V  l'ayant  refusé  en  faveur  des  mariages  de  France 
et  d'Espagne;  et,  despuis  peu  encore,  Urbain  pour 
celuy  de  l'Empereur  avec  l'Infante  d'Espagne,  bien 
qu'on  l'en  j>ressast  fort.  Surquoy  le  manjuis  de  Fon- 
leiiav  Iny  dist  cpi'il  le  fist  donc  à  la  nomination  de 
}*oulongne,  parceijue  cela  leveroit  toutes  les  diilicul- 
tés;  car  il  faut  sçavoir  que  le  cardinal  Mazaiin ,  dés- 
espérant de  pouvoir  gagner  le  Pape,  et  ne  se  voulant 
point  servir  de  la  nomination  de  Fiance,  pour  se 
montrer  bon  mesnager  îles  grâces  de  la  l^eine  et  soi- 
gneux do  ruiLcicsL  des  Fiaurois,  auxquels  ccsl  honneur 


appartenoil,  il  avoit  cherclie  rexpéclient  de  faire  nom- 
mer son  liere  par  le  roy  de  Poulongne,  comme  un 
moyen  assure'  pour  l'eslre,  et  (ce  qui  luy  en  plaisoit 
le  plus)  malgré  le  Pape,  et  sans  luv  en  avoir  d'obliga- 
tion. Et  on  tient  mesme  que  ce  qu'il  fist  donner  par 
le  Roy  à  la  princesse  Marie  quand  elle  espousa  le  rov 
de  Poulongne,  ce  fust  pour  avoir  ceste  nomination. 

Mais  le  Pape  maintenoit  que  le  roy  de  Poulongne 
n'avoit  pointée  droit  la,  le  concile  n'ayant  entend«i 
qu'on  en  donnast  aux  roys  que  pour  ceux  de  leur  na- 
tion ,  et  que  les  papes  n'avoient  point  aussy  voulu  soui- 
frir  qu'ils  en  nommassent  d'autres  :  tesmoin  monsei- 
gneur Visconti  que  le  roy  de  Poulongno  avoit  nomme', 
et  qui  fust  refuse;  joint  que  le  prince  Casimir,  son 
frère  j  venoit  de  l'estre.  A  quoy  le  marquis  de  Fonte- 
nay  respondit  que  tout  le  monde  sçavoit  bien  que 
monseigneur  V^isconti  n'avoit  point  esté  exclu  par  le 
manquement  do  droit  du  roy  de  Poulongne,  mais  par- 
ceque  le  cardinal  Barberin  ne  l'aimoit  pas,  et  qu'il 
sembloit  que  les  Espagnols,  en  faveur  de  qui  ce  roy 
l'avoit  nomme',  eussent  clicrcbë  reste  voye  pour  le 
faire  cardinal  maigre'  luy;  mais  que  (ircgoire  xv  avoit 
fait  le  cardinal  Torres  ('),  romain,  à  sa  iiominaLioii. 
Et  quant  au  prince  Casimir,  qu'il  ne  le  devoit  poini 
mettre  en  ligne  de  compte,  ])uisque  ce  roy  là  seroil 
bien  malheureux  s'il  ne  pouvoit  obtenir  pour  son  frère 
la  mesme  gi-ace  qui  se  faisoil  tous  les  jours  aux  plus 
petits  princes  d'Italie. 

Après  (pioy  le  Pape  scvoulust  encore  deUbndre  par 
une  autre  raison,  disant  (ju'il  n'estoit  point  en  estât  de 

'■''   Le  cardinal  Tories  :  C6mc  cir  Torrrs,  fait  c.irdiiiiil  m    iGia, 
cnoiirul  «'Il   \G\i. 
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faire  une  promotion ,  n'y  ayant  que  six  places  vacan- 
tes: et  qu'estant  oblige  d'y  conaprendre  les  princes, 
parceque  c'estoit  leur  rang,  quand  il  n'en  donneroit 
qu'à  la  France,  à  l'Espagne  et  à  Venise,  comme  il  ne 
s'en  pourroit  pas  dispenser,  il  n'en  resteroit  que  deux 
pour  luy;  et  qu'il  n'en  feroit  point  qu'il  n'en  peust 
avoir  davantage.  Mais  le  marquis  de  Fontenay  luy  res- 
pondit  que  sy  rien  que  cela  ne  l'en  empeschoit,  il  la 
feroit  dès  lors,  en  pouvant  avoir  quatre  et  non  pas 
deux,  parceque  la  république  n'en  nommant  jamais, 
les  Vénitiens  passent  tousjours  pour  créatures  de  ceux 
qui  les  font,  et  que  Farchevesque  d'Aix  seroit  autant  à 
luy  que  tout  autre  qu'il  pourroit  faire;  le  suppliant 
d'y  bien  penser,  et  de  ne  le  contraindre  pas  de  venir 
souvent  à  ses  pieds  pour  une  chose  sy  raisonnable,  et 
dans  laquelle  il  s'obligeroit  autant  kiy-mesnie  que  la 
Reine  et  le  cardinal  Mazarin  ,  pour  les  grandes  recon- 
noissances  qu'ils  en  prendroient;  exagérant  fort  Testât 
auquel  le  cardinal  estoit  auprès  de  la  Pxeine  et  de 
M.  d'Orléans,  |)our  le  détromper  de  tout  ce  que  les 
Espagnols  et  leui-s  partisans  luy  disoient  au  contraire, 
luy  offrant  de  convenir  dès  ceste  heure  là  des  choses 
(ju'on  luy  donneroit  quand  la  promotion  seroit  faicte, 
et  y  ajoutant  combien  luy-mesme  avoit  condamné  le 
pape  Urbain,  lorsqu'il  luy  voyoit  refuser  de  faire  le 
cardinal  Mazarin  et  le  cardinal  Montalte,  et  toutes  les 
autres  choses  de  peu  de  conséquence  que  le  Roy  et  le 
roy  d'Espagne  luy  demandoient,  l'assurant  qu'un  le 
traitoit  présentement  de  mesnie,  et  qu'il  n'y  avoit  nul 
prince  d'Italie  qui  ne  le  blasmast  d'avoir  attendu  jus- 
qucs  à  cesie  heuie,  devant  l'avoir  fait  dès  (|uc  M.  de 
(ircmonville  l'en  snj)plia. 
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Tontes  ces  contestations  se  firent  néanmoins  de  telle 
sorte,  qu'il  semMoit  plnstost  que  ce  fust  une  simple 
conversation  qu'une  dispute  ;  et  (juand  le  marquis  de 
Fonlenay  s'en  alla ,  il  luy  tesmoigna  de  nouveau  tant 
d'amitié,  qu'il  eust  plus  d'espérance  que  jamais  que  ses 
affaires  iroient  bien. 

Quelques  jours  après  ceste  audience,  L'archevesque 
d'Aix  arriva,  auquel  le  Pape  fist  fort  bonne  chère,  et 
luy  dist  entre  autres  choses  qu'il  avoit  esté  fort  aise  qu'on 
luy  eust  envoyé  un  ambassadeur  avec  lequel  il  estoit 
assuré  de  se  bien  accommoder.  Ce  qui  obligea  le  mar- 
quis de  Fontenay,  pour  se  pi-évaloir  de  ceste  bonne 
disposition,  et  ne  laisser  point  le  Pape  en  repos  qu'il 
ne  l'eust  contenté,  de  demander  à  le  voir  :  ce  qui  ne 
luy  fust  pas  seulement  accordé ,  mais  avancé  de  deux 
jours  plus  tost  qu'il  ne  l'esperoit,  le  Pape  ayant  voulu 
que  ce  fust  devant  la  procession  (hx  Saint-Sacrement, 
de  peur,  ce  dist-il,  d'estre  sy  las  quand  il  auroit  fait 
ceste  fonction,  qui  est  longue  et  pénible,  qu'il  nepeust 
le  faire  de  longtemps  après. 

Le  marquis  de  Fontenay  estant  arrivé,  connnença 
par  des  jemerciements  de  la  bonne  réception  qu'il 
avoit  faite  à  l'archevesque  d'Aix,  l'assurant  du  ressen- 
timent que  la  Reine  en  auroit,  et  ajoutant  que  cela 
luy  faisoit  croire  qu'il  avoit  bien  j)ensé  à  tout  ce  qu'il 
lui  avoit  représenté  dans  sa  deiniere  audience,  et  qu'il 
ne  feroit  plus  de  difficulté  de  liiy  accorder  ce  qu'il  luy 
demandoit.  Et  comme  il  l'en  pressoit  fuit,  il  respondit 
(ju'il  estoit  vrav  qu'il  y  avoit  bien  pensé,  et  y  pensoit 
continuellement;  mais  que  plus  il  le  fai.soit,  moins  s'y 
pouvoit-il  résoudre,  ]K)ur  les  raisons  qu'il  luy  avoit 
desja  dites,  et  considérant  (pie  la  Reine  cl  le  cardinal 
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Mazarin  n'estoient  pas  les  seuls  qu'il  deust  contenter- 
Or  ces  difficultés  ne  venoient  pas  seulement  de  l'iiu- 
meur  du  Pape,  et  de  ce  qu'il  ainioit  naturellement  à 
temporiser,  comme  font  quasy  tous  les  Italiens,  et  les 
Romains  principalement,  ny  mesme  pour  faire  valoir 
davantage  la  grâce  qu'on  luy  demandoit;  mais  encore 
des  Espagnols,  lesquels  aides  du  cardinal  Pancirole 
son  principal  confident,  et  du  prince  Ludovic,  qui' 
avoit  espousé  une  de  ses  nièces,  luy  donnoient  tant 
d'appréhension  qu'en  perdant  l'Espagne  il  ne  gagne- 
roit  pas  la  France,  le  cardinal  Mazarin  estant  un  en- 
nemy  irre'conciliable,  qu'ayant  l'espiit  partagé  entre 
ce  qu'ils  luy  disoient  et  toutes  les  assurances  que  luy 
donnoit  le  marquis  de  Fontenay  et  les  grandes  pro- 
messes qu'il  luy  faisoit,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
dire  ny  ouy  ny  non,  cherchant  tous  les  jours  quelques 
moyens  de  différer. 

C'est  ce  qui  dura  environ  un  mois,  pendant  lequel, 
bien  (|ue  le  marquis  de  Fontenay  n'eust  pas  encore  eu 
son  audience  publique  à  cause  que  ses  carosses  n'es- 
toient pas  faits,  et  qu'il  n'y  pouvoit  aller  que  les  après- 
disnées  et  inconnu,  le  Pajie  néanmoins  ne  refusoit  pas 
de  le  voir  toutes  les  semaines,  de  le  souffrir  auprès  de 
luy  autant  (ju'il  vouloit.  et  de  luy  donner  tousjours 
(juehjue  marque  de  sa  bonne  volonté;  comme  une  (bis 
entre  autres  qu'il  y  avoit  esté  fort  longtemps,  et  qu'il 
luy  en  faisoit  des  excuses,  disant  qu'il  ciaignoit  de  l'a- 
voir ennuyé,  il  luy  respondit  promptement  :  «  Et  com- 
"  ment  se  pourroit-on  ennuyer  avec  un  amy?  » 

De  sorte  (jue  les  difficultés  qu'il  luy  faisoit,  ny  les 
biiiits  semés  par  les  Espagnols  (ju'ils  avoient  parole 
qu'il  ne  feioit  licii,  ny  tout  ce  (jue  (niel(|iios  François 
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mesme,  qui,  jaloux  de  ce  que  sa  conduite,  qu'ils  n'a- 
vo^enl  pas  tenue,  pouiroit  réussir,  eussent  Lien  voulu 
luy  en  faire  prendre  une  autre,  afin  qu'il  luy  en  arri- 
vast  comme  à  eux,  luy  disoient  qu'on  ne  cherchoit 
qu'à  l'amuser,  ne  l'estonnuient  point;  et  il  n'y  avoit 
que  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  et  les  inquiétudes 
de  son  frère  qui  luy  donnassent  de  la  peine  et  de  l'em- 
barras. 

Car  celuy-cy,  trouvant  les  jours  aussy  longs  que  des 
anne'es,  ne  se  contentoit  de  nulles  apparences,  et  ne 
pouvoit  estre  satisfait  que  jiar  le  bonnet;  et  l'autre 
vouloit  tousjours  qu'on  se  prévalust  de  la  nomination 
de  Poulongne,  qui  estoit  son  ouvrage,  et  qu'on  mena- 
çast,  s'imaginant  ({ue  le  Pape  se  réduiroil  plustost  par 
ceste  voye  que  de  toute  autre  façon,  encore  que,  par 
l'exemple  du  cardinal  (irimaldy  et  de  l'abbé  de  Saint- 
iSicolas,  il  en  deust  estrc  détrompé. 

Mais  le  marquis  de  Fontenay  s'estant  bien  armé 
contre  tout  cela,  ne  changea  point  de  conduite,  et  se 
résolust  seulement,  un  jour  qu'il  trouva  le  Pape  de 
bonne  humeur,  pour  essayer  d'en  tirer  le  plus  d'assu- 
rances qu'il  pourroit,  de  luy  faire  de  glandes  plaintes 
de  son  jiialheur,  de  ne  luy  pouvoir  persuader  une 
chose  qu'il  faudroit  à  la  hn  (pi'il  fist,  mais  ([ui  ne  luy 
seroit  avantageuse  qu'en  la  faisant  promplemcnt  et  de 
bonne  grâce;  et  qu'il  falloit  nécessairement  que  ce  fust 
sa  faute,  ne  luy  ayant  })as  sceu  assés  bien  représenter 
le  grand  inteiest  qu'il  y  avoit.  Surquoy  le  Pape,  pour 
se  deflendre  encore  un  peu ,  luy  respondant  que  tout 
le  monde  n'estoit  pas  d'accord  qu'il  luy  en  deust  arii- 
ver  autant  de  bien  qu'il  disoit,  il  luy  répli(jua  (jue  ce 
ne  pouvoit  estre  ((ue  les  ennemis  de  la  I''ran(e  (|ui  n'es- 
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toient  pas  croyables  en  ce  qui  la  regardoit.  Et  s'estant 
fort  estendu  sur  cela,  il  l'assura  tant  de  fois  du  senti- 
ment et  de  la  reconnoissance  qu'en  auroient  la  Reine 
et  le  cardinal  Mazarin,  et  le  pressa  sy  fort,  que  comme 
s'il  eust  esté  vaincu  et  persuade'  de  ces  raisons,  il  luy 
dist  qu'il  se  fioit  tellement  en  luy  et  avoit  sy  envye  de 
le  contenter,  que  puisqu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre 
moyen,  il  feroit  donc  la  promotion,  et  l'archevesque 
d'Aix  cardinal;  et  qu'il  en  pouvoit  assurer  la  Reine 
et  le  cardinal  Mazarin;  mais  qu'il  avoit  encore  besoin 
d'un  peu  de  temps,  et  qu'ils  eussent  patience. 

Par  lesquelles  paroles,  bien  qu'il  ne  se  fust  pas 
oblige' Je  faire  la  promotion  aussytost  qu'on  desiroit, 
il  s'y  estoit  au  moins  engagé  :  ce  qu'il  n'avoit  point 
encore  fait.  C'est  pourquoy  le  marquis  de  Fontenay 
creust  s'en  devoir  contenter  et  le  bien  remercier,  ne 
doubtant  point,  puisqu'il  ne  seroit  plus  question  que 
du  temps,  qu'il  ne  se  peust  abréger,  et  qu'il  ne  gagnast 
tous  les  jours  quelque  chose  pour  cela  dans  les  au- 
diences qu'il  auroit. 

Mais  afin  toutesfois  de  se  mieux  assurer  qu'il  ne 
luy  manqueroit  pas,  et  éviter  toute  contestation  sur  le 
plus  ou  le  moins,  il  luy  dist  qu'estant  obligé  de  rendre 
compte  à  la  Reine  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  dans 
ceste  audience,  et  ne  voulant  rien  mander  qui  luy 
peust  desplaire  ny  qu'il  peust  désavouer,  il  le  su))p]ioit 
de  voir  s'il  se  seroit  Jùen  souvenu  de  ses  paroles,  et 
les  répéta  mot  à  mot.  Dont  estant  demeuré  d'accord, 
il  y  ajousta  encore  que  croyant  que  la  l\eine  aimeroit 
bien  autant  <|ue  co  fost  à  sa  recommandation  ([u'autro- 
ment,  il  cssay croit  de  luy  donnei-  sati-^fncfiofi  de  ccsle 
sorte  là. 


3iA  [^^47]  ^^  ^"-1   SK   PASSA 

Or,  bien  que  cela  fust  contre  les  ordres  du  cardinal 
Mazaiin,  qui  vouloit  se  prévaloir  de  la  nomination 
de  Poulongne,  parccque  ayant,  comme  j'ay  desja  dit, 
fait  beaucoup  donner  à  la  reine  de  Poulongne  en  ceste 
veue  là,  il  ne  vouloit  pas  perdre  son  argent,  ny  avoir 
encore  à  en  donner  au  Pape,  et  luy  estre  oblige';  et 
qu'on  jugeoit  bien  aussy  (ju'il  en  feroit  autant  j)our  le 
roy  d'Espagne,  la  coutume  estant  de  longue  main  esta- 
blie  à  Rome  de  traiter  les  deux  rois  également,  ainsy 
qu'il  s'estoit  veu  en  la  promotion  du  duc  de  Lerme  et 
du  cardinal  de  Retz ,  et  despuis  en  celle  du  cardinal  de 
Valançay  et  du  cardinal  Lugo  :  le  marquis  de  Fon- 
tenay  néanmoins  creust  y  devoir  acquiescer,  et  qu'il 
seroit  blasmé  à  jamais  sy  le  Pape  luy  ayant  promis 
de  sy  bonne  grâce  une  chose  pour  laquelle  il  y  avoit 
sy  longtemps  qu'on  travailloil,  il  en  laissoit  passer 
l'occasion,  et  la  ])erdoit  pour  la  vouloir  à  sa  mode  : 
c'est  pourcjuoy  il  l'en  remercia,  et  l'assura  que  la  Reine 
et  le  cardinal  Mazarin  le  feroient  anssy,  et  en  jnen- 
droient,  comme  il  luy  avoit  tousjours  dil ,  toute  la 
reconnoissance  possible. 

Surquoy  le  Pape,  qui  vouloit  que  cela  s'entendist 
principalement  des  revenus  de  Piombino,  luy  dist 
«ju'il  seroit  foit  obligé  à  la  Reine  des  biens  qu'elle  l'e- 
roit  à  la  princesse  Ludovise,  (ju'il  aimoit  tendrement, 
ayant  presque  esté  eslevé  entre  ses  bras;  et  le  jiriant 
de  regarder  aux  moyens  j)ar  lescpiels  cela  se  pourroit 
l'aire,  sans]néjudicierà  l'engagement  antiuel  se  trou  voit 
lors  le  prince  son  mary  avec  les  Espagnols,  d autant 
que,  ne  pouvant  jias  en  sortir  avec  honneur,  il  ne  le 
f(  roit  j)as  aussy,  ])oiir  (piclque  interest  que  ce  peusl 
cstre.  Despuis  cela   il  hbt   servir   rarcheves<|ue   d'Aix 
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d'evcsque  assistant  dans  tous  les  chapitres  qu'il  y  eust. 

Le  marquis  de  Fontenay  voyant  la  promotion  assu- 
rée, et  qu'il  n'auroit  plus  qu'à  la  presser,  jugea  bien 
que  les  Espagnols,  qui  prenoient  ceste  aifaire  au  point 
d'honneur,  voyant  qu'ils  ne  la  pourroient  empescher, 
remueroient  ciel  et  terre  pour  du  moins  la  retarder  : 
c'est  pourquoy ,  dans  l'audience  qu'il  eust  quelques 
jours  après,  il  creust  devoir  prévenir  le  Pape,  et  luy 
représentant  leur  mauvaise  volonté  contre  la  France, 
empesciier  cjuil  ne  se  laissast  surprendre.  Mais  il  luy 
lesmoigna  qu'il  estoit  trop  bien  instruit  de  ce  qu'ils 
sçavoient  faire  pour  en  estre  abusé;  que  la  seule  chose 
(|ui  le  meltoit  en  peine  estoit  de  ce  qu'ayant  tous- 
jours  protesté  qu'il  ne  feroit  point  la  promotion  s'il 
ne  la  croyoit  utile  au  public,  on  luy  reprochoit  desja, 
voyant  qu'il  inclinoit  à  contenter  la  Reine,  qu'il  ne 
s'en  souvenoit  plus,  ou  bien  qu'il  pensoit  que  les  intc- 
rests  de  tout  le  monde  estoient  enfermés  dans  ceux  du 
cardinal  Mazarin  ;  que  toutesfois  il  esperoit  faire  taire 
les  Espagnols,  en  leur  donnant  aussy  un  cardinal. 

A  quoy  le  marquis  de  Fontenay  respondit  que  la 
peur  qu'on  montroit  avoir  d'eux  estoit  ce  qui  les  gas- 
toit,  et  qu'autrefois  on  n'en  usoit  pas  ainsy,  dont  on 
ne  se  Irouvoit  pas  plus  mal.  «  Il  est  vray,  dit  le  Pape; 
«  mais  ce  sont  les  derniers  exemples  qui  obligent  le 
«  plus  à  s'y  conformer.  »  Ce  que  le  marquis  de  Fonte- 
nay ne  contesta  pas  davantage,  d'autant  mesme  qui! 
ne  sçavoit  pas,  (piand  il  eust  esté  en  son  pouvoir  d' em- 
pescher qu'ils  n'en  eussent  un ,  sy  on  s'en  fust  deu 
servir,  les  Espagnols  se  pouvant  bien  plus  souvent 
trouver  en  estât  de  profiter  de  cet  exemple  <{uc  le  Roy, 
à  cause  de  ce  qu'ils  ont  en  Ilalie.  (l'est  ])our([u()v  il  ne 
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luy  (list  plus  autre  clioso,  sinon  que  puiscju'il  ie  vou- 
loit  aini>y,  il  legardast  donc  à  ne  leur  en  point  donner 
qui  ne  fust  autant  à  luy  que  l'archevesque  d'Aix,  a(in 
que  la  chose  fust  toute  égale  ;  et  de  n'escouter  pas  tout  ce 
qu'ils  luy  pounoient  dire  pour  retarder  la  promotion, 
estant  bien  averty  qu'ils  y  emploieroicnt  tout  leur  pou- 
voir. Ce  qu'il  luy  promist  et  l'en  assura  plusieurs  fois. 

Huit  jours  après,  le  marquis  de  Fontenay,  qui  tant 
que  cette  négociation  dura  vist,  comme  j'ay  desja  dit, 
le  Pape  toutes  les  semaines,  eust  une  aiître  audience, 
dans  laquelle  il  luy  conlirma  tout  ce  qu'il  luy  avoit  dit 
dans  la  pre'cédente,  tesmoignant  une  très  grande  joye 
de  l'avoir  contente,  et  luy  demandant  plusieurs  fois 
s'il  n'estoit  pas  satisfait  de  luy.  De  quoy  le  marquis  de 
Fontenay  voulant  profiter,  il  luy  fist  encore  promettre 
que  les  Espagnols  ne  pourroient,  de  quelque  façon 
que  ce  fust,  et  quoy  qu'ils  peussent  dire,  retarder  l'ef- 
fet de  ses  paroles  ;  et  ayant  demande  la  semaine  sui- 
vante à  y  retourner,  il  luy  accorda  pour  le  lendemain, 
sans  le  remettie  à  deux  ou  trois  jours  de  là  connue  il 
avoit  accoutumé.  Ce  qui  luy  list  craindre  (|uelqiie  nou- 
veauté, ainsy  qu'en  effet  il  en  trouva. 

Car  le  Pape,  commençant  à  luy  parler,  luy  dit 
qu'il  avoit  toiisjours  })ensé,  despuis  (ju'il  ne  l'avoit  veu, 
à  la  promotion,  et  aux  moyens  de  la  liaster  autant 
qu'il  pourroit;  mais  ({ue  comme  il  s'estoit  résolu  de 
contenter  la  Reine,  qu'aussy  ne  vouloit-il  pas  négliger 
le  roy  d'Espagne,  et  luy  donner  subject  de  se  plaindre, 
(^est  pourquoy  il  avoit  fait  toutes  les  diligences  possi- 
bles pour  descouvrir  son  intention  ,  et  sçavoir  quel  sub- 
ject luy  pourroit  estre  agréable  pour  le  faire  cardinal 
avec  l'îuchevesque  d'Aix;  ne  s'estant  pas  contenté  d'en 
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parler  aux  ministres  qu'il  avoit  à  Home,  mais  qu'il  l'a- 
\  oit  encore  fait  demander  par  son  nonce  au  viceroy 
(le  iVaples,  et  qu'ils  avoîent  tous  respondu  n'en  sçavoir 
rien,  et  de'claré  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'aucun  Espa- 
gnol ny  Italien  despendant  du  roy  d'Espagne  l'osast 
accepter  sans  sa  permission.  Surquoy  il  leur  avoit  dit 
qu'il  passeroit  donc  outre,  et  feroit  la  promotion  sans 
eux  ;  luais  qu'ils  l'avoient  tant  prie'  de  les  traiter  comme 
en  pareil  cas  les  François  l'avoient  esté,  car  Paul  v 
voulant  faire  M.  de  Marquemont  cardinal,  lorsqu'à  la 
prière  du  roy  d'Espagne  il  fist  le  duc  de  Lcrme,  et  luv 
s'en  estant  excusé,  il  eust  le  temps  d'en  avertir  le  Roy, 
et  de  sçavoir  sa  volonté.  Et  d'autant,  ce  dit-il ,  que  leur 
courrier  ne  trouveroit  peut-estre  pas  la  mer  propre, 
ou  le  diroit,  il  avoit  pensé,  pour  leur  oster  tout  pré- 
texte de  retardement,  que  ce  seroit  un  des  siens  qui 
iroit,  et  qu'il  le  prioit  de  luy  donner  un  passeport  afin 
qu'il  allast  tousjours  par  terre,  et  peust  revenir  à  point 
nommé;  l'assurant  que,  de  peur  qu'on  ne  l'arrestast  en 
Espagne  plus  que  de  raison ,  il  ne  donneroit  qu'un  mois 
de  temps  pour  aller  et  pour  revenir,  et  protestant  que 
s'il  ne  luy  rapportoit  contentement,  il  feroit  ce  qu'il 
devoit. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  se  trouva  d'abord 
bien  empesché,  craignant  que  ceste  permission  de 
passer  par  la  France  ne  fust  plutost  demandée  par  les 
Espagnols  que  par  le  Pape,  et  pour  avoir  des  ordres 
sur  ce  qui  se  passoit  à  Naples,  que  pour  la  promotion  ; 
joint  que  puisque  le  Pape,  après  tant  de  promesses  et 
d'assurances  de  ne  déférer  point  à  tout  ce  ([u'on  in- 
venteroit  pour  la  retarder,  ne  laissoit  pas  de  le  faire, 
il  pourroit  bien  aussy  manquer  à  tout  le  reste  de  ce 
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(ju'il  iuy  avoit  promis,  et  qu'il  verroit  enfin  que  les 
avis -qu'on  Iuy  avoit  donnes  estoient  bons,  et  toutes  les 
paroles  du  Pape  des  illusions  et  des  fables. 

Mais  ayant  aussy  considëié  que  les  desordres  de 
Naples  avoient  peu  estre  mande's  en  Espagne  il  v 
avoit  desja  plus  de  quinze  jours,  et  que  sy  le  Pape, 
au  lieu  de  Iuy  dire  franchement  son  dessein ,  Iuy  eust 
seulement  promis  de  faire  la  promotion  dans  deux 
mois,  envoyant  cependant  en  Espagne  pour  faire  de 
ce  costé-là  toutes  les  diligences  qu'il  voudroit,  il  s'en 
seroit  contenté  et  tenu  fort  heureuTc;  il  pensa  que  le 
plus  expédient  estoit  d'y  consentir  et  de  promettre  le 
passeport,  à  condition  toutefois  que  le  courrier  pas- 
seroit  par  la  cour,  et  le  suppliant  de  considérer  qu'il 
avoit  plus  de  peur  des  Espagnols  qu'il  ne  disoit,  et 
qu'il  estoit  fort  à  craindre  que,  voyant  comme  il  les 
menageoit,  ils  ne  prissent  de  la  hardiesse  de  faire  nais- 
tre  des  difficultés,  qu'il  ne  pourroit  escouter  sans  que 
la  Reine,  à  qui  il  avoit  mandé  toutes  les  paroles  qu'il 
Iuy  avoit  données,  ne  s'en  tinst  griefvement  ofl'ensée.  A 
cjuoy  il  Iuy  respondit  qu'il  n'avoit  pris  ceste  résolution 
que  pour  garder  la  balance,  et  oster  tout  subjoct  de 
plainte  aux  uns  comme  aux  autres,  ainsy  que  ses  pré- 
décesseurs avoient  fait.  Que  sy  le  roy  d'Espagne,  re- 
connoissant  mal  la  grâce  qu'il  Iuy  faisoit,  en  vouloit 
abuser;  qu'ayant  fait  de  sa  part  son  devoir,  il  en  seroit 
deschargé. devant  Dieu  et  les  hommes,  et  s'en  lavant 
les  mains,  feroit  ce  qui  estoit  raisonnable;  Iuy  re})e- 
tant  cela  plusieurs  fois,  et  qu'il  en  pouvoit  assurer  la 
Reine  et  le  cardinal  Mazarin. 

Ensuite  de  cela ,  le  Pape  Iuy  parla  des  grades  qu'il 
pourroit  recevoir  de  la  France,  et  Iuy  dist  que  plu- 
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sieurs  personnes  luy  avoient  voulu  persuader  qu'avant 
toutes  choses  il  s'en  devoit  assurer;  mais  qu'il  les  lais- 
seroit  à  la  disposition  de  la  Pveine,  aimant  mieux  avoir 
peu.de  sa  bonne  volonté,  que  beaucoup  davantage  de 
toute  autre  sorte.  Dont  le  marquis  de  Fontenay  le  loua 
et  le  remercia  fort,  l'assurant  que  moins  il  y  mettroit 
de  conditions,  plus  la  Reine  seroit  obligée  de  le  sa- 
tisfaire, et  de  montrer  qu'elle  ne  se  laisseroit  jamais 
vaincre  à  personne  par  les  bienfaits. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  le  Pape  n'envoyoit 
pas  en  Espagne  pour  contenter  seulement  les  Espa- 
gnols, ainsy  qu'il  le  disoit,  mais  encore  pour  obliger 
le  roy  d'Espagne ,  par  ceste  déférence ,  à  consentir  que 
ce  fust  le  comte  dOgnate,  son  ambassadeur  à  Rome, 
qui  fust  fait  cardinal ,  employant  tous  ses  oitices  pour 
cela,  parceque  ce  comte,  qui  le  vouloit  estre  aussy  à 
quelque  prix  que  ce  fust,  avoit  assuré  la  segnora 
Olimpia  (0  qu'il  avoit  cent  mille  escus  pour  mettre 
en  lieux  de  monts  ou  en  offices  vacables  quand  on 
est  fait  cardinal,  aussy tost  que  sa  pioraotion  seroit 
assurée.  {.  '^■:  j 

De  sorte  qu'elle,  qui  sçavoit  bien  qu'on  ne  tireroit 
pas  un  escu  de  tout  autre  Espagnol  que  ce  fust,  dévo- 
rant desja  ceste  grande  somme  en  imagination,  sollici- 
toit  continuellement  le  Pape  que  ce  peust  estre  luy  ; 
mais  tous  les  ministres  espagnols  s'y  opposoient,  soii 
par  jalousie,  ou  bien,  comme  ils  disoient,  parceque 
cela  l'avoit  em})escbé  d'agir  aussy  fortement  qu'il  pou- 
voit  contre  la  promotion  de  l'archevesque  d'Aix,  se 

1,0  La  segnora  Olirnpia  :  Olimpia  M aldachiaa  ,  belle-sœur  «l'Inuo- 
ceni  X,  avoit  sur  le  Pape  au  crcdit.^ns'btirnes,  doni  elle  C.iisoit  le 
trafic  le  plus  indccent  •      '},^^,''  ','*• 
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pei'suadant  qu'elle  ne  seroit  jamais  faite  s'il  eust  bien 
fait  son  devoii-. 

Lorsque  le  Pape  se  résolust  d'envoyer  en  Espagne, 
le  marquis  de  Fontenay  n'avoit  point  encore  eu  de 
response  du  cardinal  Mazarin  sur  tout  ce  qu'il  avoil 
ne'sfocié,  et  ne  sçavoit  comme  il  Tauroit  pris;  de  sorle 
qu'il  en  estoit  fort  en  peine.  Mais  il  en  eust  hiento>l 
après  des  nouvelles  par  lesquelles  il  desapprouvoittonl 
ce  qui  s'estoit  lait,  ne  voulant  point,  quelques  raisons 
qu'on  Itiy  eu8t  aUe'gue'es,  qu'on  prist  le  change  pour  la 
promotion,  de  peur,  ce  disoit-il,  d'oflenser  le  roy  de 
Poulongne  ,  des  inte'rcsts  duquel,  h  ce  regard,  il  lalloil 
avoir  autant  de  soin  que  de  ceux  du  Hoy,  ny  compter 
pour  une  grande  grâce  qu'on  list  son  frère  cardinal, 
puisqu'il  n'estoit  pas  le  preiuiei ,  et  que  ccluy  du  car- 
dinal de  Richelieu  Tavoit  bien  este,  et  sans  tant  de 
façons;  joint,  ce  disoit-il,  que  les  Espagnols  auroienl 
un  Espagnol,  et  les  François  un  Italien  :  ce  qui  seroil 
tout-à-fait  disproportionne',  et  honteux  pi>ur  la  France. 
Ce  qui  eust  peu  assurément  rëvoller  le  Pape  et  rom- 
pre pour  jamais  tout  ce  (jui  s'estoit  fait ,  s'il  en  eust 
descouvert  la  nioindre  chose;  car  en  dlet  c' estoit  bien 
de  quoy  veriiier  ce  qu'on  luy  avoit  tousjoui-s  dit,  que 
le  cardinal  Mazarin  se  jjersuadant  que  tout  luy  esloil 
deu,  nes'obligeoit  de  ri^n;  et  qu'il  n'en  seroit  pas  mieux 
avec  luy  ny  avec  la  France. 

Mais  le  manjuis  de  Fontenay  croyant  qu  il  srroi! 
tousjours  assesà  temps  de  le  dire,  sy  le  cardinal  peisis 
toit  à  le  vouloir,  après  qu'il  auroit  sceu  qu'il  n'y  avoil 
personne  à  Rome  <jui  creusl  pi)ssd)lc  d'oblenii'  la  pro- 
motion à  la  nomination  de  Poulongne,  tant  pour  l'inU'- 
rest  présent  du  Pape  (juepoyr  la  conse'quence,  estant  cer- 
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tain  qu'il  ne  voudroit  jamais  perdre  le  gre'  qu'il  en  es- 
péroit.  ny  laisser  establir  un  droit  pour  forcer  à  l'ave- 
nir les  papes  à  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas;  l'exemple 
du  cardinal  Torres  ne  faisant  rien  contre  luy,  n'ayant 
esté  fait  cardinal  que  par  le  choix  mesme  du  Pape,  qui 
pristceste  couverture  pour  se  deslivrer  de  l'engagement 
qu  il  avoit  avec  d'autres  qu'il  voiiloit  moins  que  luy. 
Que  quand  les  affaires  se  disposeroient  de  telle  sorte 
qu'on  pourroit  l'obliger  à  y  consentir,  il  faudroit  après 
cela  combattre  pour  le  temps,  dans  lequel,  s'il  n'avoit 
pas  plus  de  complaisance  pour  la  Reine  qu'elle  en  au- 
roit  eu  pour  luy,  il  luy  seroit  assez  aisé  de  le  faire  aiissy 
longtemps  attendre  que  le  pape  Urbain  avoit  fait  pour 
la  sienne;  pendant  quoy  tant  de  choses  impréveues  et 
capables  d'en  empescher  l'exécution  pourroient  arri- 
ver, qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  luy  peust  conseiller 
d'en  prendre  k:  hasard. 

Et  quant  au  cardinal  de  Lion  ('),  qu'il  l'avoit  véri- 
tablement esté,  mais  avec  des  circonstances  sy  différen- 
tes de  celles  qui  se  Irouvoient  alors,  qu'il  n'y  pouvoit 
avoir  de  comparaison;  comme  entre  autres  que  c'a- 
voit  esté  à  la  nomination  du  Roy,  pour  récompense  de 
la  prise  de  La  Rochelle,  qui  estoit  infiniment  agréable 
à  Rome,  et  par  un  pape  qui  aimoit  la  France.        '"'^ 

Ou  celle  de  l'archevesque  d'Aix  se  feroit  par  liri 
pape  accusé  de  ne  la  pas  aimer,  en  vertu  des  avantages 
qu'on  emportoit  tous  les  jours  sur  les  Espagnols,  dont 
il  estoit  fort  fasché,  et  sans  la  nomination  du  Roy, 
pour  laquelle  il  demeuroit  tonsjours  un  droit  d'en 
demander  un  autre,  à  la  première  promotion  qui  se 
feroit. 

V»)  Caiilinal  Je  Lion  •  K-  frt'rrc  du  cardinal  de  Richcli<u 
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Que  le  scrupule  qu'il  avoit,  que  sy  on  faisait  un  Ls- 
pagnolil  seroit  honteux  à  la  Fiance,  parcequ'elle  n'au- 
roit  qu'un  Italien  ,  ne  se  devoit  point  conside'rer,  eslarR 
bien  certain  que  cela  se  regardoit  tout  autrement  à 
Rome,  et  par  les  Espagnols  mesnie ,  qui  avoient  une 
telle  jalousie  que  ce  lust  son  frère,  et  l'apprehendoieikl 
sy  fort,  qu'ils  consentiroient  volontiers  que  ce  fust  uu 
François  au  lieu  de  luy,  et  croiroient  y  avoir  beaucoup 
gagne',  tant  paiceque  de  faire  deux  frères  nonobstant 
la  bulle  qui  le  défendoit,  sans  autre  raison  que  l'in- 
stance que  la  Reine  et  luy  en  faisoient,  montroit  plus 
de  crédit  qu'ils  ne  vouloieiit  qu'ils  en  eussent  à  Rome, 
que  parcequ'ils  craignoient  que  le  Pape,  ayant  com- 
mencé à  les  obliger,  ne  voulust  continuer. 

Cependant  comme  plusieurs  personnes  continuoicnl 
à  dixe  que  les  Espagnols  ne  voulant  point  la  promo- 
tion, ils  y  apporteroient  tant  de  dillicul^és  que  le  Pape 
ne  pourroit  ou  n'oseroit  la  faire,  le  marquis  de  Fon- 
tenay  se  résolust  de  s'en  esclaircir  tout-à-fait  dans  la 
première  audientîe  qu'il  eust,  sondant  le  Pape  sur 
toutes  les  choses  qu'on  luy  pourroit  alléguer.  Mais 
parceque  le  bon  estât  des  affaires  du  Rov  estoit  la  meil- 
leure raison  qu'il  eust  pour  ralfermir  dans  sa  résolu- 
tion et  oster  crédit  aux  Espagnols,  il  creust  à  piopos 
de  commencer  par  luy  en  faire  une  peintur^e,  luy  re- 
présentant connue  les  Espagnols  estoient  foibles  par- 
tout, et  mesmement  en  Flandre,  où  après  avoir  fait 
tous  leurs  derniers  efforts,  leur  armée  s'estoit  ruinée  à 
la  prise  de  deux  petites  places,  pendant  que  celle  du 
Roy,  ayant  pris  La  Bassée  et  Dixmude,  qui  estoient 
bien  meilleures  et  plus  avancées  dai-.s  leur  j)ays,  s'es- 
toit sv  bien  conservée,  qu'on  estoit  demeuré  le  maistrc 
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de  la  campagne,  et  en  pouvoir  de  faire  telle  autre  en- 
treprise qu'on  voudroit. 

Il  luy  représenta  encore  la  grande  union  qui  estoit 
dans  tout  le  royaume,  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince, 
la  noblesse  et  le  peuple  ;  et  qu'ils  ne  conspiroient  pas 
moins  au  bien  de  l'Estat  que  la  Reine  et  le  cardinal 
Mazarin.  Qu'il  ne  doutoit  pas  que  les  Espagnols  n'es- 
sayassent de  donner  une  autre  face  à  tout  cela;  mais 
que  s'il  s'en  faisoit  informer  par  des  personnes  non  sus- 
pectes, il  trouveroit  qu'il  disoit  la  ve'rité,  et  que  les 
Espagnols  ne  cherchoient  qu'à  la  desguiser. 

Et  pour  revenir  enfin  à  son  subject,  que  s'ils  des- 
crioient  les  François  et  tout  ce  qu'ils  faisoient,  qu'il 
dovoit  s'assurer  qu'ils  ne  le  traitoient  pas  mieux  quand 
ils  parloient  de  luy,  disant  qu'ils  estoient  bien  certains 
(jue  quelque  promesse  qu'il  eust  faicte,  il  ne  la  tien- 
droit  point,  tant  parcetjue  le  courier  qu'il  envoyoit 
ne  reviendroit  de  trois  mois,  et  ne  rapporteroit  point 
le  consentement  du  roy  d'Espagne,  que  parceque, 
quand  cela  ne  sufliroit  pas,  ils  avoient  encore  l'Empe- 
reur, qu'ils  y  feroient  intervenir,  et  qu'il  ne  voudroit 
ou  n'oseroit  pas  mécontenter,  et  se  mettre  tout  à  la  fois 
deux  telles  puissances  sur  les  bras. 

Ce  qu'il  avoit  creu  estre  obligé  de  luy  dire,  parce- 
<|u'ayant  par  son  commandement  mandé  à  la  Reine 
toutes  les  paroles  qu'il  luy  avoit  données,  il  ne  pour- 
roit  V  manquer  sans  l'offenser  au  dernier  point,  faisant 
voir  qu'il  la  considéreroit  moins  que  le  roy  d'Espagne, 
et  sans  le  ruiner  de  réputation ,  luy  (jui  estoit  tant  son 
serviteur,  pour  avoir  esté  sy  mal  habile  que  de  s'estre 
laissé  abuser. 

A  quoy  le  Pape  lui  respondit  qu'ayant  esté  une  autre 


fois  à  Korae,  il  devoit  estie  assés  infbimé  de  ce  que 
sçavoient  dire  les  Espagnols  en  semblables  renconti'cs, 
pour  ne  s'en  pasestonner  ;  qu'il  estoit  vray  qu'ils  avoient 
fait  tout  leur  pouvoir  pour  empescher  la  promotion, 
et  que  le  voyant  impossible,  ils  luy  avoient  demandé 
une  place  pour  l'Empereur-,  qu'il  avoit  envoyé'  en  Es- 
pagne pour  satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  jugé  raisonnable; 
que  sy  le  roy  Catholique  en  vouloit  profiter,  il  en  se- 
roit  bien  aise;  mais  que  s'il  ne  le  faisoit  pas,  il  sça- 
voit  bien  comment  il  en  devoit  user.  Et  enfin  qu'il  luy 
avoit  fait  plaisir  d'escrire  tout  ce  qu'il  luy  avoit  dit, 
et  qu'il  l'obligeroit  de  continuer  et  de  s'en  rendre  ga- 
rant, parcequ'il  feroit  infailliblem.ent  la  promotion 
aussytost  que  le  courier  seroit  de  retour,  ou  qu'il  le 
devroit  estre;  et  qu'il  s'assurast  de  plus  que  sy  ce  n'a- 
voit  esté  son  intention,  il  ne  l'auroit  pas  engagé  à  le 
mander,  connoissant  bien  de  quelle  importance  cela 
luy  pourroit  estre,  et  l'aimant  tiop  pour  luy  faire  mal, 
quelque  avantage  qui  luy  en  peust  arriver.  Après  quoy 
le  marquis  de  Fontenay  ne  oreust  pas  devoir  douter  de 
rien ,  ny  pouvoir  prendre  de  meilleures  précautions. 

Cependant  il  ne  luy  venoit  point  de  lettres  de  la  cour 
qui  ne  fussent  du  style  des  premières,  le  cardinal  Maza- 
rin  s'opiniastrant  à  la  promotion  des  princes  pour  les 
mesmes  raisons  qu'il  avoit  desja  mandées,  et  de  peur 
que  M.  le  prince,  qui  vouloit  que  son  frère  (0  fust  car- 
dinal, n'eust  subject  de  se  plaindre,  l'en  voyant  fort 
eslongné  s'il  falloit  attendre  une  autre  promotion. 

Qu'au  reste    il  trouvoit  bien  estrange  de  ce  qu'il 
sembloit  qu'on  oubliast  toutes  les  autres  affaires  pour 
celles  de  son  frère,  ne  se  parlant  point  de  celles  des 
CO  tSb»i  frère  :  le  prince  de  Conli. 
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Barberins,  ny  du  nonce  qu'on  estoit  prest  d'envoyer, 
et  sur  le  choix  duquel  il  se  trouvoit  beaucoup  de  diffi- 
culté, comme  sy  ces  choses  estoient  moins  importantes; 
joint  que  le  Roy  ayant  fait  son  frère  viceroy  de  Cata- 
longne,  et  M.  le  prince  en  voulant  revenir,  il  falloit 
nécessairement  qu'il  y  allast. 

De  quoy  le  marquis  de  Fontenay  ne  s'estonnant  pas, 
il  jugea  devoir  tousjours  aller  son  train,  jusqnes  à  ce 
qu'on  eust  respondu  aux  raisons  qu'il  avoit  mandées  ; 
et  quant  à  l'archevesqued'Aix,  il  nevoulust  point  partir, 
quoy  qu'on  luy  escrivist,  que  son  affaire  ne  fust  achevée. 

Mais  pour  faire  voir  l'esprit  du  cardinal  Mazarin, 
et  le  désavantage  qu'il  y  a  de  servir  sous  des  gens  de 
son  humeur,  au  mesme  temps  qu'il  escrivoit  tout  cela 
au  marquis  de  Fontenay,  il  mandoit  tout  le  contraire 
au  signor  Paul  Macararii,  qui  estoit  fort  de  ses  amis  et 
assés  bien  avec  le  Pape;  l'assurant  que  sy  onfaisoit  l'ar- 
clievesque  d'Aix  cardinal  à  la  recommandation  de  la 
Reine,  il  en  seroit  bien  plus  obligé  que  de  toute  autre 
façon  que  ce  fust,  le  priant  de  le  dire  au  Pape  et  de  luy 
donner  la  lettie  qu'il  luy  escrivoit,  qui  portoitla  mesme 
chose.  Ce  qu'il  ne  pouvoit  avoir  fait,  sinon  afin  que 
([uand  le  marquis  de  Fontenay  iroit  à  l'audience,  et 
feroit  toutes  les  difficultés  qu'on  luy  mandoit,  le  Pape, 
(jui  auroit  veu  l'intention  du  cardinal  Mazarin  par  ses 
propres  lettres,  s'en  mocquast,et  tiouvantle  raacquisde 
Fontenay  mal  informé,  ne  laissast  pas  de  passer  outre; 
par  où  il  paroistroit  que  ce  seroit  le  cardinal  seul  qui 
auroit  négocié  et  faict  léussir  son  aiîaiie,  et  qu'il  n'en 
auroit  obligation  à  personne. 

Mais,  outre  la  résolution  que  le  niarcjuis  de  Fonte- 
nay avoit  desja  prise  de  ne  se  pas  hastcr  à  faire  ce  que 
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le  cardinal  luy  mandoit ,  et  de  disputer  longtemps  avant 
que  de  se  rendre,  il  arriva  encore  que  le  signor  Paul, 
auquel  le  cardinal  Mazarin  n'avoit  pas  ose'  descouvrir 
son  intention  et  ses  meschantes  finesses,  luy  estant  venu 
aussytost  montrer  sa  lettre  pour  s'en  réjouir  avec  luy, 
il  ne  douta  plus  de  rien. 

Sur  ce  mesme  temps  les  Espagnols  ayant  appris  que 
les  carosses  que  le  marquis  de  Fontenay  faisoit  faire 
pour  sa  première  audience  publique  ne  pouvoient  pas 
estre  sy  tost  achevés,  s'avisèrent  de  dire  au  Pape  que 
ce  n'estoit  pas  cela  qui  le  tenoit,  mais  un  ordre  exprès 
qu'il  avoit  de  n'y  point  aller  que  la  promotion  ne  fust 
faite  :  qui  estoit  le  prendre  par  son  sensible,  et  donna 
plus  de  peine  au  marquis  de  Fontenay  que  tout  le  reste 
de  sa  négociation;  car  il  soupçonnoit  le  cardinal  de 
vouloir  plustost  emporter  les  choses  de  force  que  de 
gré  à  gi'é,  et  ne  le  pouvoit  souffrir.  De  sorte  qu'il  en 
fist  de  grandes  plaintes  à  tous  ceux  qui  le  pouvoient 
dire  au  marquis  de  Fontenay,  et  ne  s'en  pouvoit  des- 
tromper, quelques  protestations  qu'il  luy  fist  au  con- 
traire dans  une  audience  qu'il  eust  expressément  pour 
cela;  et  que  ce  n'estoit  que  par  la  faute  des  faiseurs  de 
carosses,  lesquels,  quoy qu'il  les  en  fist  tous  les  jours 
solliciter,  ne  les  avoient  point  encore  aclieve's,  le  sup- 
pliant d'y  envoyer  quelqu'un  des  siens  pour  voir  s'il  ne 
luy  disoit  pas  la  vérité. 

Mais  cela  ne  servant  de  rien,  il  fust  enfin  forcé  de 
consentir  que  la  promotion  ne  se  fist  point  (ju'il  n'eust 

esté  à  ceste  audience,  comme  il  fist  le ,  où,  après 

les  compliments  accoutumés  au  nom  du  Rov  et  de  la 
Reine,  il  le  suj)plia  que  puisqu'il  luy  avoit  fait  voir  que 
tout  ce  qu'on  luy  avoit  dit  estoit  faux,  et  que  le  mois 
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qu'il  avoit  demande  pour  le  voyage  du  courier  estoit 
plus  que  passe',  qu'il  lui  pleust  faire  la  promotion,  et 
de  croire  qu'il  iroit  grandement  de  sa  re'putation  s'il 
difieroit  davantage,  et  qu'on  vist  que  ses  grâces  se- 
roient  à  l'arbitrage  des  Espagnols,  les  pouvant  retarder 
ou  avancer  ainsy  qu'il  leur  plairoit;  le  suppliant  de 
se  souvenir  de  tout  ce  qu'il  luy  avoit  fait  escrire  en 
France ,  et  que  l'archevesque  d'Aix  estoit  obligé  de 
s'en  aller,  M.  le  prince  ne  voulant  pas  davantage  de- 
meurer en  Catalongne. 

Ce  qui  n'empescha  pas  néanmoins  que  le  Pape, 
faute  de  résolution  plustost  que  de  bonne  volonté,  ne 
le  priast  d'avoir  encore  un  peu  de  patience,  considé- 
rant que  le  détour  de  Paris  avoit  de  beaucoup  allongé 
le  chemin  du  courier,  et  qu'il  ne  falloit  pas  mesrae  le 
prendre  sy  juste  qu'on  ne  luy  donnast  quelques  jours 
de  plus  que  ceux  qui  luy  estoient  nécessaires. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  ayant  longtemps 
disputé,  et  voyant  qu'il  n'y  gagnoit  rien,  s'en  vou- 
lust  aller;  mais  le  Pape  le  prenant  par  la  main  l'ar- 
resta,  et  luy  dist  fort  sérieusement  qu'il  s'assurast  qu'il 
avoit  autant  d'envye  que  luy  que  la  promotion  fust 
faite;  mais  que  pour  oster  tout  subject  de  plainte  aux 
Espagnols,  il  leur  vouloit  encore  donner  quelques 
jours,  après  lesquels  nulle  raison  ny  considération  ne 
pourroit  empescher  qu'il  ne  la  fist,  luy  redisant  toutes 
les  choses  qu'il  luy  avoit  desja  dites,  et  qu'il  en  pouvoit 
vivre  en  repos  :  ce  qu'il  luy  manda  le  soir  raesme  par 
le  signor  Paul  Macarani  et  la  segnora  Ofimpia,  belle- 
sœur  du  Pape,  par  le  marquis  del  Bufolo;  de  sorte  qu'il 
en  avoit  toutes  les  certitudes  qu'il  se  pouvoit. 

Mais   avec  tout  cela   il   iTcstoit  point  sans  inijnié- 
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lude;  car  raiclieves^ue  d'Aix,  estant  le  plus  impalicnl 
homme  du  monde,  ne  prenoit  nulle  raison  en  paye- 
ment, et  le  cardinal  IVlazarin  luy  esciivoil  tousjours 
d'une  raesme  façon  :  de  sorte  qu'il  voyoit  bien  que  sy 
la  chose  manquoit,  on  en  rejetteroit  en  France  toute 
la  faute  sur  luy. 

Pendant  cela  il  receust  des  lettres  de  la  cour  qui 
l'eussent  mis  dans  un  furieux  embari'as ,  sy  le  remède 
n'eust  suivy  de  près;  car  le  cardinal  Mazarin,  après 
avoir  receu  toutes  les  despesches  qui  luy  avoient  esté  en-, 
voye'es,  et  veu  les  raisons  pour  les(|uelles  on  avoit  creu 
devoir  déférer  aux  volontés  du  Pape,  et  que  l'archeves- 
que  d'Aix  estant  fait  cardinal  à  sa  nomination  ,  la  pro- 
motion des  princes  fust  retardée,  les  avoit  fait  lire  dans 
le  conseil  en  présence  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de 
M.  le  prince,  et  fait  ordonner  à  M.  de  Brienne,  secré- 
taire d'Estat,  nonobstant  tout  ce  qu'il  avoit  mandé  au 
Pape  par  Paul  Macaiani,  d'cscrire  au  marquis  de 
Fontenay  que  le  Roy,  bien  loin  de  se  louer  de  tout 
ce  qu'il  avoit  fait,  s'en  plaignoit  extrêmement,  tant  à 
cause  que  c'estoit  laisser  en  arrière  les  intérests  de  la 
France  et  de  M.  le  prince,  qui  vouloit  que  son  frère 
fust  cardinal,  et  ceux  du  roy  de  Poulongne,  auquel 
on  cstoit  sy  obligé  qu'il  ne  fulloit  pas  les  abandonner, 
conujie  il  faisoit,  que  parcequ'encore  il  seroit  d'un 
trop  grand  avantage  aux  Esjiagnols  d'avoir  un  Espa- 
gnol lorsque  les  François  nauroient  qu'un  Italien,  et 
<jue  cela  ne  se  pouvoit  souffrir;  de  sorte  qu'il  falloit 
qu'en  quelque  sorte  que  ce  fust  il  rompist  tout  ce  (ju'il 
avoit  fait,  et  s'arreslast  h  la  promotion  des  couronnes. 
La  Reine  et  le  cardinal  Mazarin  escrivoieiit  au^sy  au 
Pape  en  ce  mesme  sens. 
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Mais  de  bonne  fortune  ces  lettres,  qui  estoient  du 
sixième  septembre,  et  qui  avoient  esté  donne'es  à  un 
gentilhomme  italien,  auquel  on  avoit  fait  payer  le 
voyage  afin  qu'il  prist  la  poste  et  fist  diligence,  n'arri- 
vèrent, parcequ'il  n'alla  qu'à  ses  journées,  que  le  vingt- 
septième,  et  un  jour  plustost  que  celles  du  12  que 
l'ordinaire  apporta,  et  qui  estoient  toutes  contraires, 
la  Reine  et  le  cardinal  approuvant  tout  ce  qui  s'estoit 
fait,  et  escrivant  au  Pape  pour  l'en  remercier;  le  car- 
dinal ,  dans  la  lettre  du  mai  quis  de  Fontenay,  prenant 
pour  prétexte  d'un  sy  subit  changement  que  madame 
la  princesse  luy  avoit  tesmoigné  qu'elle  ne  vouloit  point 
que  les  interests  de  son  fils  peussent  nuire  à  ceux  de 
son  frère  ny  empescher  son  eslevation,  et  que  le  prince 
de  Conty  attendroit  bien  une  autre  promotion. 

Geste  dernière  despesche  estant  arrivée  presque  au 
mesme  temps  que  le  courrier  d'Espagne,  le  marquis  de 
Fontenay  fust  chez  le  Pape  pour  luy  porter  ces  lettres , 
et  le  supplier,  puisque  par  le  retour  de  son  courier 
toutes  les  difficultés  dévoient  estre  levées,  de  tenir  sa 
parole,  et  de  faire  la  promotion.  A.  quoy  il  respondit 
que  c'estoit  aussy  son  dessein,  et  que  devant  que  de 
promettre  il  y  pensoit  bien ,  mais  qu'après  cela  il  n'y 
manquoit  jamais.  Puis,  parlant  de  la  response  qu'il 
avoit  eue  d'Espagne,  il  avoua  qu'elle  n'estoit  pas  telle 
qu'il  l'attendoit,  le  roi  Catholique  n'ayant  nullement 
correspondu  à  toutes  les  déférences  qu'il  avoit  eues 
pour  luy,  et  demeurant  ferme,  sans  pourtant  nommer 
personne,  à  dire  qu'il  vouloit  la  promotion  des  prin- 
ces. De  sorte  que  s'il  n'y  avoit  quelque  chose  de  caché 
là  dessous,  et  (|ue  les  Espagnols  ne  parlassent  bientost 
d'autre  façon,  il  feroit  la  promotion,  et  sans  mesine 
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leur  lesener  de  place  :  ce  qu'il  luy  disoit,  afin  que  sy 
par  quelque  rencontre  il  estoit  après  oblige'  de  leur  en 
redonner  une,  on  ne  pensast  pas  en  France  s'en  pou- 
voir plaindre. 

Or,  bien  que  le  marquis  de  Fontcnay  ne  sceust  pas 
sy  la  responce  du  roy  d'Espagne  avoit  este  tout-à-faict 
telle  que  le  Pape  disoit,  et  que  ce  pouvoit  bien  estre 
pour  rendre  la  grâce  qu'il  vouloit  faire  plus  considéra- 
ble, et  afin  que  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin  luy  en 
fussent  plus  obliges,  il  ne  laissa  pas  de  faire  comme 
s'il  l'eust  creu,  le  remerciant,  et  le  suppliant  de  consi- 
dérer la  dilTérence  qu'il  y  avoit  entre  la  Reine  et  le  roy 
d'Espagne,  et  comme  elle  se  despartoit  facilement  de 
toutes  sortes  d'interests  et  de  prétentions  jiour  luy  com- 
plaire, pendant  que  luy,  quelque  soin  qu'il  prist  de 
l'obliger,  ne  faisoit  que  luy  contredire. 

Et  afin  de  prendre  toutes  les  précautions  qu'il  pour- 
roit,  il  le  supplia  de  bien  regarder  sy  les  Espagnols 
ne  faisoient  point  toutes  ces  difficultés  pour  luy  pou- 
voir après  cela  vendre  leur  consentement  plus  cher,  et 
tirer  quelque  autre  cardinal  que  celuy  qu'il  leur  vou- 
loit donner,  lequel,  s'il  n'estoit  national,  fust  sy  des- 
pendant d'eux,  qu'il  valust  bien  un  (jui  le  seroit.  Mais 
le  Pape  l'assura  jilusicurs  fois  qu'il  n'y  croyoil  point 
de  finesse,  et  que  quand  il  y  en  auroit  elle  leur  seroit 
inutile,  estant  bien  résolu  de  ne  regarder  <ju'au  ser- 
vice de  Dieu  et  au  bien  de  l'Eglise  j  se  promettant  (juc 
Dieu  luy  feroit  la  grâce  de  l'assister  pour  cela. 

Après  quoy  le  marquis  de  Fontenay  ne  creust  j)as 
luy  devoir  rien  dire  sur  ceste  place,  (ju'il  voiidroit 
une  autre  fois  donner  aux  Espagnols,  en  cas  (ju'ils  no 
la  prissent  pas  alors,  s'imaginant  qu'on  ne  pouvoit  que 
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gagner  en  ce  retunleinent ,  soit  pai  ceque  telles  raisons 
qui  ne  sont  pas  bonnes  en  un  temps  le  peuvent  estre  en 
un  autre ,  que  parceque  sy  le  Pape  venoit  à  mourir 
avant  que  de  l'avoir  donne'e,  son  successeur  n'y  seroit 
pas  oblige',  et  qu'ainsy  ils  la  pourroient  perdre;  mais 
il  essaya  seulement  de  savoir  quand  se  feroit  la  promo- 
tion :  à  quoy  le  Pape  respondit  que  le  mardy  suivant 
il  tiendroit  la  signature  de  grâce,  le  vendredy  la  ca- 
pelle  de  sa  coronation  ,  et  qu'après  il  luy  donneroit 
contentement;  qui  estoit  à  dire  que  ce  seroit  poiu-  le 
lundy,  car  le  coHsistoire  se  tient  tousjours  le  lundy  d'a- 
près la  signature  de  grâce. 

Mais  ne  se  fiant  pas  tout-à-fait  à  cela,  il  jugea  néces- 
saire de  retourner  chez  le  Pape  avant  que  le  lundy  fust 
venu,  pour  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  promis, 
et  empescher  que  les  Espagnols,  qui  le  voy oient  le  plus 
souvent  (ju'ils  pouvoient,  ne  le  fissent  changer.  11  de- 
manda donc  audience  dès  le  commencement  de  la  se- 
maine, laquelle  le  signor  Paul  Macarani  luy  vint  dire 
qu'il  auroit  le  jour  de  la  coronation;  mais  que  l'arrivée 
de  la  galère  de  Gènes,  qui  venoit  prendre  l'archeves- 
que  d'A-ix  pour  le  mener  en  Catalongne,  donnoit  de  la 
peine  au  Pape,  parcequ'il  ne  seroit  pas  bien  aise  qu'il 
partist,  que  toutes  les  cérémonies  qui  se  font  après  la 
promotion  ne  fussent  achevées. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  luy  fist  voir  les 
lettres  du  cardinal  Ma^arin,  qui  estoient  sy  expresses 
etsy  pressantes  qu'on  n'y  poiivoit  pas  man([uer.  «  ^lais 
<t  cela  est  pourtant  nécessaire,  luv  lesponelit-il  ;  car 
«  le  Pape  croit  (ju'il  y  va  de  son  honneur,  et  autre- 
«  ment  on  ne  peut  s'assurer  de  rien.  »  Priant  le  mar- 
quis de  l^'ontenay  de  se  laisser  conduire  ]^av  luy   en 
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ceste  occasion,  et  qu'il  en  renilroit  bon  compte  au  car- 
dinal Mazaiin.  Ce  que  le  Paj)e  luy  ayant  confirmé, 
et  tesmoigné  qu'il  en  voulait  une  promesse  expresse 
de  l'ardievesque  d'Aix  et  de  luy,  ils  se  résolurent  de 
la  donner,  et  d'envoyer  un  courier  en  Catalongne,  afin 
que  M.  le  prince  ne  fust  pas  en  peine  de  ce  retarde- 
ment, qui  ne  scroit  au  plus  que  de  quinze  jours;  et 
un  autre  à  la  cour,  pour  faire  voir  qu'on  ne  s'en  estoit 
peu  dellendre. 

Or  il  est  certain  que  la  response  du  roy  d'Espagne 
estoit  telle  que  le  Pape  disoit,  n'ayant  nullement  con- 
sidéré les  recommandations  qu'il  luy  faisoit  pour  le 
comte  d'Ognate,  ny  les  déférences  qu'il  luy  rendoit  ;  et 
ne  mandant  autre  chose  à  ses  ministres,  après  l'exclu- 
sion entière  du  comte  d'Ognate,  sinon  que  se  tenga 
atras  elpadre  Masarino,  et  que  5e  haga  la  promotion 
por  los  principes i  comme  s'il  eust  deu  estie  aussy  bien 
obéy  à  Rome  qu'à  Madrid. 

De  sorte  qu'il  n'y  avoit  nulle  diligence  (jue  les  Es- 
pagnols n'eussent  faite,  ny  nulle  machine  qu'ils  n'eus- 
sent remuée,  pour  en  venir  à  bout;  tenant  le  Pape  tel- 
lement assiégé,  qu'outre  ce  que  faisoient  continuelle- 
ment le  cardinal  Pancirole  et  le  prince  Ludovise,  il 
ne  se  passa  aucun  jour ,  despuis  le  retour  du  courier, 
que  quelqu'un  des  cardinaux  despendants  du  roy  d'Es- 
pagne, ou  son  ambassadeur,  ne  le  vissent  :  et  le  ma- 
tin mesme  de  la  ])romolion,  le  cardinal  Albornos  luv 
parla  encore  longtemps  poui-  l'en  dissuader.  En  qnoy 
la  grande  familiarité  qu'ils  avoient  eue  avec  luy,  et  ce 
qui  s'estoit  fait  dans  le  conclave,  leur  donnoient  beau- 
coup d'avantage  sui  les  François. 

Mais,  nomibstant  tout  cela,  la  ciiose  se  fist  au  joui 
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qu'on  avoit  espéré.  Il  y  avoit  sept  places  vacantes, 
dont  il  n'y  en  eust  que  six  de  remplies  :  assavoir  l'ar- 
chevesque  d'Aix  ;  Savelli,  archevesque  de  Salerne; 
Vidman,  auditeur  de  la  chambre;  IVaggi,  trésorier; 
Cherul)ini,  auditeur  du  Pape;  et  Maldachino,  neveu 
de  la  segnora  Olimpia;  la  septième  ayant  esté  réservée 
pour  le  roy  d'Espagne  0). 

Geste  promotion  surprist  autant  la  cour  de  Rome 
que  tous  les  estrangers,  personne  ne  s' estant  imaginé 
qu'un  pape  que  le  roy  d'Espagne  avoit  tant  obligé 
peust  faire  une  chose  sy  fort  contre  son  gré,  et  tant  à 
celuy  de  la  France  et  du  cardinal  Mazarin,  qui  luy 
avoient  donné  l'exclusion;  et  les  Espagnols  ne  la  creu- 
rent  jamais  qu'ils  ne  la  vissent  faite,  après  quoy  ils  en 
firent  de  grands  reproches  au  Pape  :  mais  il  leur  res- 
pondit  qu'estant  devenu  personne  publique,  il  ne  de- 
voit  regarder  qu'au  bien  public,  sans  se  souvenir  des 
choses  passées.  Joint,  ce  leur  disoit-il,  qu'il  n'y  alloit 
pas  moins  de  l'interest  du  roy  d'Espagne  que  du  sien, 
parceque  s'il  avoit  rendu  le  roy  Très  Chrestien  mal  sa- 
tisfait, comme  ils  vonloient,  en  une  chose  de  sy  peu 
de  conséquence,  il  seroit  devenu  incapable  de  le  servir 
dans  d'autres  plus  grandes ,  et  où  il  avoit  plus  d'inte- 
rest.  Et  enfin  qu'il  luv  avoit  gardé  «ne  place,  quovque 
sa  response  ne  l'y  eust  pas  obligé,  laquelle  il  luv  don- 
neroit  quand  il  auroit  pris  un  meilleur  conseil  ;  mais 
qu'il  le  prioit  pourtant  de  se  haster,  pour  n'abuser  jias 
de  ceste  seconde  grâce  comme  il  avoit  fait  de  la  pre- 
mière, mille  rencontres  le  pouvant  oi)liger  à  changer 
de  résolution. 

'0   Pour  le  roy  d'Espagne.  :  CeUc  uomiualion ,  rcservct-  in  petto, 
fui  donnée  ;i  Antoine  d'Arra^on  de  Cordouc,  qui  mourui  en  i65o. 
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Aussytost  après  la  promotion  faite,  le  Pape  et  le 
marquis  de  Fontenay  despescberent  en  France  pour 
en  porter  la  nouvelle,  qui  y  estoit  sy  peu  attendue, 
nonobstant  tout  ce  qu'on  avoit  mande',  que  le  comte 
de  Brienne  escrivit  ingenuement  au  marquis  de  Fon- 
tenay que,  quelques  assurances  qu'il  en  eust  donne'es, 
le  cardinal  Mazarin  ny  luy  ne  i'avoient  point  creu 
qu'ils  n'eussent  veu  les  couriers  arrivés. 

Le  cardinal  Mazarin  en  receust  la  nouvelle  avec 
autant  de  froideur  et  d'indifférence  que  sy  elle  ne  luy 
eust  point  touche,  ne  voulant  pas  seulement  en  rece- 
voir des  compliments,  ny  qu'on  s'en  rcjouist  avec  luy  ; 
et  afin  de  faire  voir  à  Rome  comme  à  Paris  le  peu  de 
compte  quïl  en  faisoit ,  il  fust  plus  de  six  sepmaines 
sans  renvoyer  les  couriers,  ny  en  faire  aucun  remer- 
ciement au  Pape.  De  sorte  que  le  marquis  de  Fonte- 
na}'  ayant  esté  trois  fois  à  l'audience  despuis  qu'ils 
dévoient  estre  revenus,  le  Pape  luy  en  fist  de  grands 
reproches,  le  faisant  souvenir  de  tout  ce  dont  il  l'avoit 
tant  de  fois  assuré. 

Mais  ce  fust  bien  pis  après  leur  retour;  car  n'ayant 
rapporté  que  de  bien  simples  remerciements ,  sans  par- 
ler d'aucunes  reconnoissances,  tant  à  l'égard  de  Piom- 
binoque  de  toutes  les  autres  espérances  que  le  cardinal 
avoit  luy-mesme  données,  le  Pape  ne  voulust  plus  rece- 
voir d'excuses. 

Et  quand  le  marquis  de  Fontenay  escrivit  au  cardi- 
nal ]\lazarin  les  plaintes  qu'il  en  faisoit,  il  eust  pour- 
response,  croyant  qu'il  en  seroit  quitte  à  l'égaid  de  la 
segnora  Olimpia  j)onr  cpiehjue  présent  (|u'il  luy  leroit, 
qu'il  s'informast  lequel  elle  aimeroit  le  mieux  d'une 
tapisserie  de  haijle-lis.se,  ou  d'un  service  de  vaisselle 
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(l'argent;  et  manda  au  Pape  qu'il  avoit  fait  résoudre 
dans  le  conseil  du  Roy  qu'il  seroit  me'diateur  de  la 
paix  qui  se  traitoit  à  Munster  :  ce  qui  fust  receu  de 
tous  les  deux  comme  il  rae'ritoit ,  tant  parceque  le  pré- 
sent n'estoit  pas  conforme  à  ce  qu'on  leur  avoit  fait 
espérer,  que  parceque  le  nonce  avoit  este  longtemps 
auparavant  receu  en  ceste  qualité  de  médiateur,  et  que 
ce  n'estoit  rien  de  nouveau. 

Et  l'on  en  demeura  là  jusques  à  ce  que  le  cardinal 
d'Aix,  qui  prist  despuis  le  nom  de  son  titre  de  Sainte- 
Cécile,  estant  party  de  Catalongne  pour  revenir  à  Rome, 
passa  par  Paris,  et  pressa  tellement  le  cardinal  Ma- 
zarin  de  luy  donner  (quelque  chose  pour  la  segnora 
Olinqjia,  qu'enfin  il  en  tira  un  présent,  composé,  pour 
ne  mettre  point  la  main  à  la  bourse,  de  toutes  les 
vieilles  nippes  qu'il  trouva  dans  les  coffres  de  la  Reine, 
et  qui  n'estant  plus  à  la  mode,  luy  estoient  inutiles;  le 
tout  ensemble  ne  valant  pas  quatre  mille  escus.  Ce 
qui  fust  aussy  fort  mal  receu,  et  vérifia  la  prophétie 
que  les  Espagnols  en  avoient  faite  dès  le  commence- 
ment, que  le  cardinal  Mazarin  n'en  seroit  nullement 
reconnoissant. 

Il  n'en  usa  pas  mieux  envers  le  marquis  de  Fonte- 
nay,  quoyque,  dans  la  lettre  où  il  le  remercia  de  la 
promotion ,  il  luy  en  eust  tesmoigné  un  fort  grand  res- 
sentiment, et  désirer  autant  que  luy  qu'il  eust  ce  qu'il 
luy  avoit  promis,  ne  luy  en  ayant  onques  puis  parlé; 
et  enfin  luy  manquant  tout-à-fait  pour  en  gratifier  le 
mareschal  Du  Plessis-Praslin ,  qui  en  une  autre  ren- 
contre eust  bien  peu  le  mériter,  mais  non  pas  en 
celle-là;  car  ayant  esté  envoyé  dans  l'Estat  de  Milan, 
il  n'y  avoit  nullement  réussy,  ayant  assiégé  Crémone 
5i.  -^i 
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sans  la  pouvoir  prendre,  et  consomme  inutilement  du- 
rant toute  une  campagne  imc  des  plus  belles  arme'es 
que  le  Roy  eust  jamais  eu  en  Italie,  où  le  marquis 
de  Fontenay  avoit  bien  ])lus  l'ait  qu'on  ne  pre'tendoit, 
ajoutant  à  la  promotion  la  révolte  de  Naples,  en  quoy 
il  avoit  eu  une  très  grande  part.  Surquoy  on  ne  peust 
dire  autre  chose,  sinon  que  c'estoit  la  coutume  du  car- 
dinal Mazarin  de  donner  tousjours  plustost  à  ceux  qui 
faisoient  mal  qu'aux  autres,  connue  luy  en  devant  estre 
plus  oblige's. 

Je  ne  veux  pas  finii"  ce  discours  sans  dire  une  chose 
qui  arriva  ensuite  de  la  promotion,  ne  s'en  estant 
point  encore  veu  de  semblable  à  Home  ;  qui  ("ust 
qu'aussytost  que  les  nouveaux  cardinaux  eurent  rendu 
leurs  visites  aux  anciens,  le  marquis  de  Fontenay  leur 
fist  demander  audience  le  premier,  non  que  cela  fust 
absolument  ne'cessaire,  mais  pour  oster  tout  prétexte 
à  ceux  qui  en  voudroient  chercher  pour  favoriser  les 
Espagnols,  et  manquer  à  l'obligation  qu'ils  avoient,  et 
par  le  droit  et  par  la  coutume,  de  le  voir  le  premier  : 
à  quoy  tous  satisfirent,  excepte  le  cardinal  Savelli , 
lequel  estant  d'une  maison  fort  attachée  à  l'Espagne, 
archevesque  de  Salerne  et  neveu  du  duc  Savelli,  am- 
bassadeur de  l'Empereur,  voulust ,  pour  s'actjuerir  un 
grand  mérite  envers  le  roy  d'Espagne,  faire  (pielque 
chose  d'extraordinaire,  visitant  son  ambassadeur  ])re- 
mier  que  celuy  de  France.  Et  afm  d'en  avoir  quelque 
subject,  il  fist  que  l'ambassadeur  d'Espagne  luy  envoya 
demander  audience  pour  le  lendemain;  à  quoy  le  car- 
dinal ayant  respondu  (|u'il  ne  pouvoit  pas,  estant 
desia  ei^gag»^  avec  l'andjassadenr  de  Franco,  l'ostafier 
dist  qu'il  iroit  de  sy  l)onne  heure  qu'il  auroit  Jait  avant 
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qu'il  y  peust  estre  ;  mais  qu'en  tout  cas  il  partiroit 
quand  il  arriveroit,  et  luy  quitteroit  la  place  :  comme 
il  fist  en  effet,  le  marquis  de  Fontenay  l'ayant  trouve', 
quand  il  arriva,  sur  la  porte  de  la  cour,  et  allant  mon- 
ter en  carosse. 

Geste  procédure  toute  nouvelle  (les  ambassadeurs 
d'Espagne  n'ayant  point  jusques  là  accoutume  de  com- 
mencer leurs  visites  que  celuy  de  France  n'eust  achevé' 
les  siennes)  donna  soupçon  au  marquis  de  Fontenay 
de  quelque  supercherie.  C'est  pourquoy  il  (ist  soic;ncu- 
sement  prendre  garde  à  tout  ce  que  feroit  le  caixli- 
nal;  et  ayant  appiis  que  le  mesme  jour  qu'il  devoit  ve- 
nir chez  luy  il  devoit  aussy  aller  chez  l'ambassadeur 
d'Espagne,  eL  ensuile  que  c'estoit  par  là  qu'il  avoit 
commence',  il  se  re'solust  de  ne  le  point  recevoir  :  mais 
afin  qu'il  n'en  peust  pas  eslre  averty,  il  n'en  tesmoigna 
rien  à  personne,  envoyant  au  devant  de  luy,  quand  il 
fust  près  d'arriver,  tous  ceux  qui  estoient  dans  ses 
salles  et  ses  antichambres,  et  faisant  sonner  la  cloche 
ainsy  qu'il  est  accoutumé.  Mais  quand  tout  le  monde 
fust  party,  et  qu'il  vist  le  carosse  du  cardinal  entre' 
dans  sa  cour,  il  ordonna  au  sieur  de  Eusarche,  son 
maistre  de  cliaml)re,  d'aller  comme  s'il  l'eust  voulu  re- 
cevoir, et  que  quand  il  seroit  descendu  il  luy  dist  qu'il 
ne  pouvoit  pas  le  voir.  Ce  qu'ayant  fait,  le  cardinal  en 
demeura  fort  surpris;  et  ayant  demande'  pourquoy  : 
«  Parce,  luy  resj)ondit-il,  que,  contre  ce  qu'il  devoit 
«  au  Roy  et  le  règlement  des  papes,  il  avoit  esté  chez 
«  l'ami )assadeur  d'Espagne  devant  que  de  venir  chez 
«  luy.  »  Dont  le  cardinal  entra  en  grande  colère,  di- 
sant que  c'estoit  un  affront  qu'on  luy  faisoit,  dont  il  se 
souviendroit  toute  sa  vie,  et  s'en  vengeroit;  j)uis  voyant 
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(ju'on  ne  faisoit  pas  grand  compte  de  ses  menaces,  il 
s'adoucist,  et  pria  (jn'on  le  laissast  monter,  et  qu'il 
satisferoit  l'ambassadeur ,  protestant  ({uil  n'avoit  point 
creu  le  devoir,  ny  qu'on  prist  garde  à  cela. 

A  ({uoy  le  sieur  de  Lusarclie  ayant  respondu  que 
c'estoit  une  chose  tellement  scène  à  Rome  qu'il  ne  la 
pouvoit  pas  ignorer,  personne  n'y  ayant  jamais  man- 
que, non  pas  mesme  les  nationaux,  comme  il  s'estoit 
veu  en  la  promotion  du  cardinal  Montalte,  qui  estoit 
vivant,  et  le  dernier  nomme'  par  le  roy  d'Espagne, 
qui  visita  le  mesme  marquis  de  Fontenay  lors  de  sa 
première  ambassade  de  Rome,  devant  (jue  d'aller  chez 
l'ambassadeur  d'Espagne;  par  où,  ayant  juge'  qu'il  n'en 
pouvoit  pas  tirer  autre  chose,  il  s'en  alla. 

Cela  s'estant  passé  à  la  veue  d'une  infinité  de  gens 
qui  estoient  tant  chez  le  marquis  de  Fontenay  qu'à  la 
suite  du  cardinal,  fust  aussytost  sceu  par  toute  la  ville; 
et  comme  semblable  chose  n'y  estoit  point  encore  ar- 
rivée, on  en  fust  fort  surpris,  et  on  le  tint  jkhu'  un  sy 
grand  affront  qu'on  creust  pour  certain  que  le  cardinal 
essayeroit  de  s'en  venger,  et  qu'il  le  pourroit  faire,  es- 
tant d'une  des  premières  maisons  de  Rome,  et  le  duc 
Savelli  son  oncle  y  ayant  lors  une  compagnie  de  cava- 
lerie entretenue. 

C'est  pourquoy  le  marquis  de  Fontenay,  pour  sou- 
tenir hautement  ce  qu'il  avoit  fait,  et  n'estre  pas  forcé 
de  s'arrester  devant  luy  quand  il  le  trouveroit  par  la 
ville,  envoya  aussytost,  et  sans  attendre  les  secours  du 
Roy,  qui  eussent  esLe  longs  à  venir,  à  Piombino,  pour 
avoir  des  meilleurs  soldats  qu'il  y  eust.  Et  luy  en  estant 
venu  douze,  il  les  fisl  habiller,  s'en  ffiisant  suivre  par- 
tout,  avec  chacun  un  mousquelon  sous  le  manteau  ; 
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excepté  chez  le  Pape,  où  ils  n'entroient  point,  et  de- 
meuroient  à  la  porte. 

Cela  ayant  osté  toute  espérance  au  cardinal  Savelli 
de  pouvoir  prendre  sa  revanche,  et  craignant  mesme 
un  second  afl'ront  s'il  le  rencontroit  par  la  ville,  et 
qu'il  ne  s'arrestast  pas  devant  luy,  comme  assurément  il 
n'eust  pas  fait,  il  n'y  alloit  jamais  sans  envoyer  des  €S- 
tafîers  fort  loin  devant,  pour  descouvrir  s'il  venoit,  et 
avoir  le  temps  de  prendre  un  autre  chemin  que  le  sien. 

A  quoy  le  Pape  voyant  ne  pouvoir  pas  remédier  par 
un  accommodement,  parceque  le  marquis  de  Fonte- 
nay  deraandoit  que  le  cardinal  luy  donnast  par  escrit, 
comme  il  estoit  bien  raisonnable,  qu'il  reconnoissoit 
sa  faute ,  et  confessoit  que  la  préférence  estoit  deue  au 
Roy,  et  que  le  Saint  Père  n'osoit  pas  l'y  contraindre, 
de  peur  de  desplaire  aux  Espagnols,  il  luy  donna, 
pour  le  tirer  honnestement  de  Rome  et  empescher 
qu'il  n'arrivast  quelque  plus  grand  inconvénient,  qu'il 
appréhendoit  extrêmement,  la  légation  de 

(  Le  manuscrit  n'est  pas  terminé.  ) 
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À  M.  DE  aiAVIGNY,  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT,  LE  9.5  MARS  i634» 
SUR  L'ÉTAT  PRÉSENT  DE  LA  COUR  D'ANGLETERRE. 


[i634]  Il  y  a  trois  factions  en  Angleterre,  des  protes- 
tants, des  j)uritains  et  des  catholiques.  Les  premiers 
sont  d'esprit  mode're',  de  l'opinion  du  prince,  et  ont 
tout  le  cre'dit  dans  la  cour  et  dans  les  conseils.  Les  pu- 
ritains sont  ennemis  de  l'autorité'  royale,  factieux  et 
mutins,  puissants  dans  le  parlement,  où  ils  s'opposent 
tousjoursaux  demandes  et  aux  propositions  de  leur  roy. 

De  la  contention  de  ces  deux,  qui  sont  presque  d'e'- 
gale  puissance  et  ne  songent  qu'à  se  destruire,  naist  le 
soulagement  et  la  tolérance  des  catholiques,  qui,  comme 
les  plus  foibles,  sont  peu  considérés  dans  l'Estat. 

Les  principaux  protestants,  et  qui  sont  dans  le  mi- 
nistère, sont  le  grand  trésorier,  l'arciievcsque  de  Can- 
torbery,  le  comte  d'Arondel,  le  comte  de  Carlisle,  le 
viceroy  d'Irlande,  Cottinthon,  et  le  secrétaire  d'Estat 
Windibancke. 

Tous  ceux  là  sont  apparemment  d'accord  entre  eux, 
et  despendants  du  trésorier,  comme  de  leur  chef;  mais 
chacun  a  néanmoins  ses  passions  particulières,  lesquel- 
les il  fait  valoir  quand  elles  ne  cho(|uent  point  leur 
commun  dessein. 

Le  trésorier  veut  la   paix,   et  pour  sa  foil)lessc  et 
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pour  sa  conservation,  ne  subsistant  principalement 
auprès  de  son  maistre  que  par  son  bon  mesnage,  et 
qu'il  l'oste  de  nécessité  d'assembler  un  parlement,  le- 
<[ue]  il  sçait  par  expérience  vouloir  retrancher  son  au- 
torite'. Cl'est  pourquoy  il  demeurera  tousjours  neutre 
entre  la  France  «t  Tlispagne,  sans  se  de'clarer  ny  contre 
les  uns  ny  contre  les  autres,  quelque  avantage  qu'il  y 
puisse  trouver  en  Allemagne  et  ailleurs.  Il  est  vray 
néanmoins  qu'à  la  sollicitation  de  ceux  du  party  d'Es- 
pagne ,  qui  sont  en  grand  nombre  et  qui  l'appi  ochent 
familièrement ,  il  favorise  quelquefois  les  Espagnols 
au  préjudice  des  François;  mais  on  ne  doit  pas  lai.sser 
de  le  conserver,  ne  pouvant  avoir  de  successeur  qui 
ne  soit  pire  que  luy;  joint  qu'il  respecte  et  révère  ex- 
trêmement M.  le  cardinal,  et  dit  luy  estre  particu- 
lièrement obligé  des  dciniers  tesmoignages  qu'il  a  re- 
ceus  de  son  ulfection.  Il  luy  )este  tousjours  un  secret 
desplaisir  de  ce  que  M.  de  Châteauneuf  luy  a  fait  de- 
mander permission  de  recevoir  le  présent  de  France 
après  la  conclusion  de  la  paix,  sans  qu'on  luy  ait  en- 
voyé; mais  on  y  pourroit  remédier  en  le  luy  donnant. 

L'archevesque  de  Cantorbery  doit  estre  fort  mes- 
nage, d'autant  que  de  luy  despendent  principalement 
les  grâces  ou  les  persécutions  qu'on  fait  aux  catholi- 
ques, lesquels  jusques  icy  il  a  tousjours  bien  traités. 

Quant  aux  comtes  d'Arondel,  Carlisle,  le  viceroy 
d'Irlande,  Cottinthon  et  Windibancke,  l'interest  les 
fait  espagnols,  tirant  plusieurs  notables  avantages  du 
commerce  et  des  passeports  que  le  comte  d'Olivarès 
accorde  facilement  aux  marchands  cjui  négocient  pour 
eux. 

Il  seroit  dilllcile  de  cliangci-  le  comte  de  Carlisle,  sy 
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ce  n'est  par  sa  femme,  laquelle  peut  eslre  gagnée  par 
présents.  Par  son  moyen  l'on  pourroit  aussy  avoir  le 
viceroy  d'Irlande,  lequel  est  de'signe'  par  la  voix  publi- 
que comme  successeur  du  trésorier. 

Mais  pour  le  comte  d'Arondel,  Cottinthon  et  Win- 
dibancke,  ils  despendent  tellement  du  trésorier  ,  qu'ils 
ne  peuvent  estre  maniés  que  par  luy  ;  et  ce  seroit  temps 
perdu  que  d'y  chercher  d'autre  voye. 

Outre  ceux  là,  le  marquis  d'Hamilton  mérite  d'es- 
tre  considéré,  et  pour  sa  qualité  et  pour  son  esprit, 
qui  le  met  en  grande  estime  auprès  de  son  maistre,  et 
pour  l'affection  qu'il  a  de  servir  la  France.  Son  interest 
est  le  payement  d'une  pension  de  douze  mille  livres 
accordée  à  ses  prédécesseurs  pour  le  remboursement 
du  duché  de  Châtellerault. 

Les  puritains,  qui  se  voient  exclus  de  l'adminislra- 
tion  des  affaires  par  le  trésorier,  ont  fait  cabale  auprès 
de  la  Reine  pour  le  ruiner,  par  le  moyen  du  comte  de 
Holland. 

Les  principaux  de  ce  party  sont  les  comtes  d'Essex, 
de  Warwick,  frère  du  comte  de  Holland,  et  de  Bed- 
ford;  mais  dans  la  cour,  les  comtes  de  Pembrock  et 
de  Holland,  Gorin,  Germain,  et  plusieurs  autres  que 
Montegu  y  a  joints. 

11  est  certain  que  la  Reine,  bien  conseillée  et  bien 
conduite,  auroit  grand  pouvoir  sur  l'esprit  du  Roy  son 
mary;  car,  outre  qu'il  est  passionnément  amoureux 
d'elle,  il  a  encore  en  a(hniration  son  esprit,  et  luy 
défère  en  la  pluspart  des  choses  où  il  est  prévenu  par 
elle  :  ce  qui  peut  augmenter  chaque  jour  h  cause  des 
maladies  du  Irésoiier,  qui  le  tiennent  oslongné  de  son 
maistre. 
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Le  comte  de  Holland,  dont  les  affaires  ne  sont  pas 
en  trop  bon  estât,  pourroit  peut-estre  se  regagner  par 
une  pension;  mais  si  on  le  juge  à  propos,  il  faut,  aupa- 
ravant que  de  la  luy  offrir,  luy  donner  confiance,  et 
luy  tesmoigner  qu'on  a  de  famitié  pour  luy. 

Celle  qu'il  porte  au  chevalier  de  Jars  (0,  et  l'espe'- 
rance  qu'il  a  en  M.  de  Chasteauneuf,  qu'il  croit  per- 
sécuté injustement,  l'y  pourront  rendre  difficile;  mais 
il  despendra  de  fadresse  de  fambassadeur  du  Roy  de 
prendre  bien  son  temps,  et  d'avancer  ou  reculer  selon 
qu'il  sera  à  propos,  de  peur  de  jetter  cest  esprit  plus 
avant  dans  la  défiance. 

Généralement  la  nation  angloise  a  la  nostre  en 
haine,  et  luy  porte  envye,  et  au  contraire  respecte 
l'espagnole  et  la  craint,  joint  qu'elle  en  tire  beaucoup 
plus  d'utilité  que  de  nous  :  ceux  qui  gouvernent  l'Es- 
tat,  à  cause  des  pensions  et  des  présents  qu'il  ne  leur  est 
point  honteux  d'accepter,  leur  roy  leur  permettant; 
les  marchands  et  la  pluspart  des  grands  qui  prennent 
part  au  commerce,  parceque  celuy  d'Espagne  vaut 
mieux  que  celuy  de  France;  et  les  pirates  et  gens  de 
marine,  parcequ'il  leur  est  plus  aisé  de  nous  faire  la 
guerre  et  de  s'enrichir  à  nos  despens  qu'à  ceux  des  Es- 
pagnols, qui  ne  trafiquent  qu'aux  Indes. 

Le  peu  de  crédit  que  nous  avons  en  Angleterre  vient 
encore  de  ce  que  les  protestants  qui  gouvernent  appré- 
liendent  plus  nos  prospérités  que  celles  des  Espagnols, 

(«)  /tu  chewalier  Je  Jars  :  François  de  Rochechouart,  chevalier 
de  J^rs,  persécuté  par  le  cardinal  de  Riclielieu  parce  qu'il  étoit  de 
la  cabale  de  la  Reine  ,  avoil  passé  en  Angleterre  le  temps  de  sa  dis- 
j^ràce.  Il  jouit  ensuite  d'une  grande  faveur  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche.  (  Ployez  les  Mémoires  de  madame  de  Motleville.) 
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à  cause  du  voisinage,  et  que  nous  les  regardons  depuis 
Calais  jusques  à  Bayonne,  cl  les  autres  par  le  seul 
Dunkenjue. 

Les  puritains  nous  veulent  mal  de  ce  que  nous  avons 
fait  la  guerre  à  leurs  confrères,  et  cioient  (jue  nous  les 
aurions  destruits  entièrement,  sy  nous  on  avions  eu  le 
loisir. 

Et  les  catholiques,  parceque  nous  assistons  les  Sué- 
dois et  les  Ilollandois,  et  que  nous  ne  leur  faisons 
point  de  bien,  ayant  soull'ert  (jue  les  séminaires  esta- 
blis  à  Dieppe  et  à  Reims  fussent  transporte's  en  Flan- 
dre, et  ne  recevant  assistance  que  d  hspagne  ;  joint 
que  tous  les  ecclésiastiques  aymant  mieux  les  Espa- 
gnols que  les  François,  ils  leur  persuadent  que  la  reli- 
gion n'est  qu'en  Espagne. 

Le  remède  qu'on  pourroit  apporter  à  toutes  ces  con- 
trariétés seroit  de  gagner  le  roy  d'Angleterre  par  flat- 
teries, et  tesmoignages  d'estime  et  d'amitié;  car  il  en 
seroit  assurément  fort  susceptible.  Ceux  du  conseil  et 
autres  testes  principales,  par  présents,  en  favorisant 
les  marchands  qui  seront  recommandés  de  leur  part, 
d'autant  qu'ils  ont  tous  intérest  au  négoce;  et  ne  souf- 
frant pas  que  les  gens  de  justice,  qui  réduisent  tout 
en  chicane,  soient  arbitres  de  tous  les  différends  <jui 
regardent  le  commerce,  mais  les  faisant  venir  au  con- 
seil du  Roy.  Et  les  catholiques,  en  les  protégeant  dans 
l'Angleterre,  et  donnant  assistance,  à  ceux  qui  se  reti- 
rent en  France,  par  des  séminaires  ou  autres  voyes. 
Le  plus  habile  d'entre  eux  est  Tobie  Malheu,  honnne 
d'esprit  et  actif,  qui  parle  facilement  toutes  sortes  de 
langues,  s'introduit  dans  les  cabinets,  s'ingore  de  toutes 
sortes  d'affaires,  et  connoist  l'esprit  de  ceux  ([ui  i;«)U- 
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vernent,  mais  principalement  du  trésorier,  lequel  il 
presse  de  telle  façon ,  qu'il  vient  souvent  à  bout  de  tout 
ce  qu'il  entreprend. 

Le  moyen  de  le  gagner,  estant  sans  interest,  seroit 
de  faire  du  bien  aux  catholiques,  en  establissant  des 
se'minaires  en  France,  et  particulièrement  de  je'suites, 
parcequ'on  croit  qu'il  est  de  ceux  qu'ils  reçoivent  dans 
leur  compagnie,  pour  demeurer  ne'anmoins  dans  le 
monde.  Ils  ne  demanderoient  pour  cela  que  deux  ou 
trois  mille  livres  de  pension  sur  un  bénéfice.  Il  n'y  a 
que  trois  sortes  d'ecclésiastiques  qui  fassent  corps  en 
Angleterre,  les  séculiers,  les  jésuites  et  les  bénédictins. 
8y  l'on  donnoit  tous  les  ans  quelque  chose  à  ceux  d'en- 
tre eux  qu'on  sçauroit  n'estre  point  engagés  avec  l'Es- 
pagne, cela  pourroit  beaucoup  servir;  car  ils  ont  en- 
trée en  force  lieux  qu'on  ne  sçait  pas,  et  dans  les  occa- 
sions pourroient  frapper  de  grands  coups. 

La  puissance  d'Angleterre  ne  doit  pas  présentement 
estre  tant  considérée  par  celle  du  Roy  que  par  celle 
des  particuliers.  Son  revenu  ordinaire,  qui  ne  passe 
pas  six  millions  de  livres,  a  esté  engagé  de  moitié  par 
le  duc  de  Bouquinguan;  tellement  qu'il  ne  peust  faire 
la  guerre  sans  l'assistance  du  parlement,  lequel  n'a  ja- 
mais accordé  plus  de  cinq  subsides,  qui  se  montent  à 
quinze  cent  mille  escus  payables  en  trois  ans;  et  il  n'y 
a  guère  d'apparence  qu'ils  voulussent  maintenant  en 
donner  davantage. 

Il  y  a  diverses  compagnies  de  particuliers  qui  entre- 
tiennent un  grand  nombre  de  vaisseaux,  avec  lesquels 
ils  peuvent  commodément  endommager  nos  costes  et 
piller  nos  marchandises,  que  le  piince  mesme  souflie 
souvent  de  se  mettre  au  service  et  aux  gages  des  Espa- 
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gnols,  qui  ne  peuvent  tirer  d'ailleurs  des  vaisseaux  qui 
leur  soient  propres,  ne  pouvant  se  servir  de  ceux  d'Es- 
pagne sans  doubler  la  despense.  C'est  ce  que  >  icolaldy, 
agent  d'Espagne,  tasclie  maintenant  de  pratiquer,  et 
ce  qui  se  peust  faire  par  connivence,  et  sans  rompre 
les  traités. 

Par  la  raesme  tolérance,  il  seroit  k  craindre  que 
plusieurs  Anglois  ne  se  jettassent  aussy  au  service  des 
Espagnols,  mesme  à  leurs  despens,  tant  ils  ont  esté 
soigneux  de  mesnager  les  hommes  et  de  cultiver  tous 
les  esprits. 

Le  crédit  des  Espagnols  paroist  assez  aux  différends 
que  les  Anglois  ont  contre  les  Hollandois  pour  la  pesche 
des  harengs,  et  toute  autre  sorte  de  négoce  tant  en 
Europe  qu'aux  Indes,  qu'ils  ont  principalement  fo- 
mentés ;  et  il  faut  nécessairement  travailler  à  les  ac- 
commoder, et  empescher  qu'ils  n'en  viennent  à  une 
rupture,  pour  la  grande  diversion  que  cela  donneroit 
aux  Hollandois. 

Le  principal  avantage  que  l'on  pourroit  tirer  des 
Anglois  contre  les  Espagnols  seroit  qu'ils  s'unissent 
avec  les  Hollandois  de  la  ligne  pour  la  conqueste  des 
Indes  et  la  poursuite  de  la  flotte;  car  il  ne  faut  point 
espérer  que  le  roy  qui  règne  aujourd'huy  rompe  ja- 
mais avec  eux  en  Europe. 


LETTRE 

A  M.  LE  CARDINAL  MAZARIN. 


JVloNSEIGNEUR , 

Ayant  ouy  dire  que  le  Roy  a  retranché  quelques- 
uns  des  privile'ges  qui  ont  esté  jusqu'icy  attribuez  aux 
princes  qui  ne  sont  point  de  son  sang,  j'ai  pensé  que  je 
devois  essayer  de  luy  faire  voir  certaines  remarques 
que  j'ay  faites  autrefois  sur  leur  subject,  afin  qu'il  en 
peust  sçavoir  l'origine,  et  l'interest  qu'il  a  d'achever  ce 
qu'il  a  si  bien  commencé.  Je  vous  les  ai  voulu  adres- 
ser, tant  parceque  je  me  tiens  assuré  que,  veu  les 
grandes  obligations  que  vous  luy  avez,  vous  ne  luy 
cacherez  pas  les  choses  qui  luy  doivent  estre  dites, 
comme  d'autres  ont  fait,  que  parceque  je  suis  certain 
que  vous  n'estes  pas  de  ceux  qui  ne  voudrez  pas  le 
faire  par  faute  de  giandeur  de  courage  ou  par  manque 
d'esprit ,  sçachant  que  vous  excellez  en  l'un  et  en  l'au- 
tre. Mais  comme  je  sçay  aussy,  par  la  voix  de  tout  le 
monde,  quelles  sont  les  grandes  lumières  dont  Dieu  a 
sy  libéralement  pourveu  Sa  Majesté,  j'advoue  que  je 
me  suis  laissé  flatter  d'un  extresme  plaisir  quand  j'ay 
pensé  que  s'il  jettoit  un  moment  les  yeux  sur  cet  ou- 
vrage, qui  n'a  autre  but  que  sa  grandeur,  il  pounoit 
ne  luy  estre  pas  dcsagréaljie,  et  que  les  belles  connois- 
sances  qu'il  a  acquises  devant  l'âge,  et  les  expériences, 
et  qui  Iny  sont  venues  connue  par  une  science  infuse, 
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liiy  feront  voir  combien  il  luy  est  important  de  coii i- 
ger  tant  d'abus  qui  se  sont  glissez  sous  le  règne  de  prin- 
ces qui  estoient  bien  loin  d'estre  esclairez  comme  luy, 
et  de  luy  ressembler.  Je  n'ignore  pas  que  comme  il  y  a 
longtemps  que  cela  est  eslably,  plusieurs  croyent  (ju'il 
n'est  pas  à  propos  d'y  rien  cbanger,  et  qu'il  se  faut  con- 
tenter de  vivre  comme  nos  pères  ont  vescu  :  mais  les 
clioses  mauvaises  ne  deviennent  pas  meilleures  pour 
estre  anciennes,  et  il  n'est  jamais  trop  tard  de  Taire  ce 
qui  est  bon.  J'ay  fait  ces  remarques  les  plus  brèves  que 
j'ay  peu,  afin  que  la  peur  de  lasser  le  Roy  par  leur 
longueur  ne  vous  empesciiast  pas  de  les  monstrer,  ny 
luy  de  les  lire,  ne  doublant  point  que  vous  n'y  puis- 
siez faire  de  bons  commentaires,  et  y  adjouster  tout  ce 
qui  sera  besoin;  que  sy  je  vois,  par  le  succès,  qu'elles 
ayent  eu  le  bonheur  de  plaire  à  Sa  Majesté',  je  luy 
pourray  faire  encore  quelques  autres  ouvertures  qui 
ne  luy  seront  pas  moins  importantes,  que  je  vous  en- 
voyeray  comme  celle  cy,  et  seray  ravy  de  luy  faire 
voir  par  vostre  moyen  qu'il  y  a  un  de  ses  sujets  qui, 
sans  avoir  l'honneur  d'estre  conneu  de  luy,  ne  laisse 
pas  de  veiller  pour  sa  gloire,  et  qui  tiendra  ses  peines 
bien  rëcomjiense'es  sy  Sa  Majesté'  les  peust  approuver, 
et  en  tirer  quelque  advantage.  Ce  m'en  sera  tousjours 
un  fort  grand,  quoyque  vous  ne  puissiez  jamais  sçavoir 
qui  je  suis,  de  vous  avoir  peu  tesmoigner  combien  je 
vous  iionore,  et  jusques  à  quel  point  le  bruit  de  vostre 
vertu  me  fait  estre 

Vostre,  etc.  (0 

(«,  11  est  .';iiif;iiliir  «pic  le  m;irqiiis  de  Fonlinay,  tn  envoyant  celle 
lellre  au  riinlinal  Mazanii ,  ail  rrii  devoir  garder  ranoiiyme. 


MEMOIRE 


SUR 


LE  RANG  DES  PRINCES  '. 


Lie  titre  et  le  rang  de  prince,  accordé  despuis  peu  à 
des  maisons  qui  n'avoient  pas  accoutumé  de  l'avoir, 
ayant  fait  parler  beaucoup  de  gens,  les  uns  pour  l'ap- 
])rouver  et  les  autres  pour  le  condamner,  je  diray  icy 
(|uel({ues  petites  remarques  que  cela  a  donné  subject 
de  faire. 

Que  ceux  des  maisons  de  Longueville.  de  ]Ne>^ers, 
de  Luxembourg,  et  autres  principales  du  royaume,  ne 
se  faisoient  point  appeler  princes  quand  le  roy  Fran- 
çois i  vint  à  la  couronne,  ny  mesme  les  princes  du 
sang,  qu'on  ne  nommoit  ordinairement  en  ce  tem[)s 
là  que  les  seigneurs  du  sang. 

Que  la  coutume  en  vient  d'Allemagne,  oii  il  est  fort 
en  usage,  estant  pris  tant  par  tous  les  ducs,  marquis  et 
autres,  qu'on  appelle  communément  jîrinces  de  l'Em- 
pire, que  par  tous  leurs  descendants,  qui  prennent  les 
mesines  titres  que  leurs  pères,  s'appellent  comme  eux, 
et  en  tiennent  le  rang. 

Que  celle  de  France  est  tout  au  contraire,  n'y  devant 

(')  Fontcnay  a  déjà  iraitc  celle  malien-  dans  la  première  partie  de 
SCS  Mémoires.  Il  entre  ici  daus  (|uel(|iies  nouveaux  di-veloppcmeus, 
(|ui  ont  fait  penser  cpi'il  ne  seruil  pas  iimlilc  de  donner  celte  pièce 
dans  la  l'orme  de  Mémoire. 
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avoir  que  celuy  qui  a  ellecti veulent  le  titre  qui  en 
prenne  le  nom  et  le  rang;  tous  ceux  qui  n'en  ont  point, 
quoyque  descendus  de  ceux  qui  en  ont,  n'estant  con- 
nus que  pour  gentilshommes,  et  ne  tenant  point  d'au- 
tre rang. 

Que  le  droit  commun,  et  qui  s'observe  partout,  est 
que  ceux  qui  entrent  dans  un  pays  pour  s'y  habituer  se 
soumettent  aux  lois  et  aux  coutumes  qu'ils  y  trouvent 
establies ,  sans  les  pouvoir  changer,  ny  y  apporter  celles 
du  lieu  d'où  ils  viennent. 

Que  cela  se  peust  prouver  par  plusieurs  exemples, 
mais  particulièrement  par  celuy  de  don  Pedre  de  Me'- 
dicis,  frère  du  grand  duc  Ferdinand  et  du  duc  d'Au- 
male,  lesquels,  quoyque  de  maisons  souveraines,  n'eu- 
rent point  d'autre  rang  à  Madrid  et  à  Bruxelles  que 
de  grands  d'Espagne;  de  ceux  qui  sont  pre'sentement 
dans  le  royaume  de  Naples,  issus  des  ducs  de  Man- 
toue,  qui,  n'estant  point  ducs,  n'y  ont  point  de  rang 
particulier;  et  des  princes  de  la  maison  d'Austricho, 
qui  sont  traites  en  Allemagne  comme  archiducs,  et  non 
comme  princes  du  sang  d'Espagne. 

Que,  suivant  ceste  maxime,  Claude  de  Lorraine, 
comte  de  Guise,  qui  fust  le  premier  de  ceste  maison 
qui  vinst  demeurer  en  France,  céda  du  commence- 
ment, parcequ'il  n'estoit  que  comte,  à  .M.  de  Longue- 
ville  qui  estoit  duc,  et  prist  la  cliarge  de  premier 
chambellan,  luy  estant  grand  chambellan. 

Que,  se  trouvant  despuis  avec  plus  de  crédit  auprès 
du  Roy,  il  obtint  d'estre  fait  duc  et  pair,  (|ui  estoit 
lors  le  premier  honneur  du  royaume;  après  (juoy  il 
prelendist  devoir  précéder  M.  de  Longueville,  qui  n'es- 
toit pas  pair. 
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Qu'il  voiilust  ensuite  se  faire  reconnoistre  et  appeler 
prince,  à  la  mode  d'Allemagne,  afin  qu'en  verlu  de 
ceste  qualité',  qu'il  mettoit  au  dessus  de  celle  de  pair, 
et  qui,  selon  l'usage  de  ce  pays  là,  passe  à  tous  les 
descendants,  luy  et  les  siens  peussent  marcher  devant 
tout  le  monde  sans  difficulté. 

Qu'il  ne  luy  reussist  pas  tant  que  le  roy  François 
vescust,  parcequ'il  n'aimoit  point  les  nouveautés,  et  en 
voyoit  les  conséquences  -,  et  aussy  que  tous  les  grands 
du  royaume  ne  s'y  accordoient  pas,  une  tradition  assés 
commune  apprenant  que  toutes  les  fois  qu'on  l'appe- 
loit  prince  devant  le  comte  de  Sainct-Paul,  duquel 
pourtant  il  avoit  espousé  la  sœur  Antoinette  de  Bour- 
bon,  il  s'en  moquoit,  et  disoit  :  «  Vous  parlez  alle- 
«  mand  en  françois,  »  prétendant  faire  entendre  que 
s'il  vouloit  de  la  principauté,  il  devoit  la  chercher  en 
Allemagne  et  non  en  France,  où  il  n'y  en  pouvoit 
avoir  que  pour  les  princes  du  sang. 

Que  le  roy  Henry  ii,  qui  estoit  plus  facile  et  fort  gou- 
verné ,  ayan-t  succédé  à  P'rançois  premier,  François  duc 
de  Guise,  et  Cliarles  cardinal  de  Lorraine,  enfants  de 
Claude ,  et  les  plus  grands  personnages  de  leur  siècle , 
eurent  tant  de  crédit  auprès  de  luy,  qu'il  leur  permist, 
et  à  tous  leurs  frères,  de  prendre  le  titre  de  princes, 
avec'tous  les  mesmes  attributs  qu'ils  ont  aujourd'huy  : 
ce  qu'ils  ne  peurent  pourtant  pas  faire  sans  que  ceux 
de  Longueville ,  de  Savoie,  de  Nevers  et  de  Luxem- 
bourg ne  fissent  le  mesme. 

Que  le  consentement  du  Roy  et  mesme  une  volonté 
bien  expresse  y  fussent  absolument  nécessaires,  on 
n'en  peust  pas  douter,  une  nouveauté  sy  préjudicia- 
ble à  tous  les  grands  du  royamne,  qu'ils  inetloieiil  par 
5i.  2J 
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ce  moyen  an  tlessoiis  d'eux  et  de  toute  leur  postt^rile, 
ne  pouvant  pas  avoir  esté  soullerte  sy  le  Roy  n'y  fust 
intervenu ,  et  ne  l'eust  autorisée. 

INIais  (ju'il  s'en  voit  présentement  une  preuve  cer- 
taine en  la  personne  du  prince  palatin,  lequel,  bien 
(jue  fds  et  petit-fils  de  roy,  et  fils  et  frère  d'eslecteur, 
dont  la  dignité  est  bien  plus  grande  en  Allemagne  que 
de  duc  de  Savoie  et  de  F.orraine  ,  n'est  j)as  néanmoins 
leronnu  pour  prince,  parceque  le  Roy  ne  le  veut  pas. 

Que  puisque  c'est  une  chose  qui  despend  purement 
de  luy,  la  pouvant  donner  ou  empescber  comme  il  luy 
plaist,  il  ne  semble  pas  que  ceux  des  maisons  de  Sa- 
vove,  de  Lorraine  et  autres  ayent  aucun  subjcct  de  se 
plaindre  s'il  fait  ceste  grâce  à  ceux  qui  ne  l'ont  point, 
<|uand  l)ien  ils  ne  seroient  pas  descenchis  de  souve- 
j-ains  ;  n'estant  pas  obligé,  lorsqu'il  donne  à  diverses 
persoimcs  des  dignités  pareilles,  de  regarder  s'ils  sont 
de  mesme  qualité. 

Que  ce  qu'ils  disent  que  c'est  parceque  cela  ne  se 
peust  faire  que  pour  ceux  des  maisons  souveiaines  est 
une  chose  sans  fondement,  et  qu'ils  ne  sçauroient 
prouver  par  quoy  que  ce  soit;  les  roys,  qui  ont  seuls 
toute  puissance  dans  leur  royaume,  n'y  ayant  point 
dérogé  à  cest  égard. 

Qu'ils  devroient  d'autant  moins  prétendre  de  les  y 
assujettir,  que  c'est  contre  ce  qui  se  pratique  en  Alle- 
magne, d'où  ils  tirent  toutes  leurs  forces;  le  comte  de 
Virtendjerg  ayant  este-  fait  duc  il  n'y  a  pas  longtemps, 
et  par  conséquent  prince  (ce  que  comme  comte  il  n'es- 
toit  pas),  et  l'fc^mpereur  laisant  tous  les  jours  de  nou- 
veaux jirinces  de  l'Empire,  sans  considérer  Icui-s  quali- 
tés pr<'c<''dentes. 
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()ae  ce^le  nécessité  qu'ils  veulent  imposer  n'est  (|U(î 
pour  prouver  que  toute  la  grandeur  qu'ils  ont  ne  vient 
que  d'eux,  et  à  cause  de  leur  naissance;  et  non  pas  des 
rovs,  aus(piels  ils  ne  la  doivent  pas,  et  ne  leur  en  ont 
point  d'obligation. 

Qu'on  ne  sçait  pas  comme  les  roys  cpii  ont  succédé 
à  Henry  ir  l'ont  })eu  soufliir,  ny  quels  avantages  ils  ont 
])ensé  en  tirer.  Mais  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  lieu 
hors  du  royaume  où  on  ne  s'en  estonne  et  où  on  ne 
croye  qu'ils  se  font  grand  tort;  et  ({u'il  leur  est  rnesm*^ 
honteux  d'aller  prendre  en  Savoye,  en  Lorraine  et  en 
autres  lieux  des  gens  jiour  tenir  les  premières  places 
de  leur  Estât,  comme  s'ils  ne  pouvoient  pas  les  donner 
à  lenrs  subjects,  ou  n'en  avoient  point  (jui  en  fussent 
dignes;  estant  en  cela  moins  puissants  ou  moins  clair- 
voyants que  tous  les  autres  princes,  qui  n'en  usent  pas 
ainsy,  et  se  gardent  bien  de  rabaisser  ce  qu'ils  font 
pour  eslever  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Ce  qui  cause  un  tel 
mespris  des  ducs  de  France  dans  toutes  les  autres  na- 
tions, dont  le  coup  retombe  en  quelque  sorte  sur  les 
roys,  qu'ils  ne  les  croyent  pas  comparables  aux  grands 
d'iîspagne,  puisqu'ils  ne  sont  pas  les  premiers  de  leur 
pays,  comme  eux  le  sont  du  leur. 

Que  sy  on  veut  prendre  pour  excuse  que  c'est  pour 
estre  servis  par  d,?s  gens  de  plus  grande  qualité  que  ne 
sont  leurs  subjects,  on  peust  respondre,  sans  s'arrestei' 
à  ce  (pi'il  y  en  a  qui  ne  leur  céderoient  ny  en  ancieri- 
neté  de  maison  ny  en  grandeur  d'alliance,  (jue  quanti 
on  ne  leur  donneroit  pas  tous  ces  avantages,  ils  ne  lais- 
seroient  pas  d'y  venir,  puisque,  comme  j'ay  (fit  c\ 
dessus,  ils  ont  bien  esté  dans  ces  derniers  lenqjs  en  Ls- 
pagtje  sans  les  avoir,  et  que  la  mesme  chose  s'est  laite 
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])lii.s  aiiciuiiueiuent,  comiue  il  se  voit  pai  1  amiral  de 
Caslille  et  le  comte  Noitlmmberland,  descendus  des 
loys  d'Arragon  et  des  ducs  di^  Brabant,  qui  n'ont  ja- 
mais tenu  d'autre  rang  en  Caslille  ny  en  Angleterre 
que  celuy  de  leurs  titres,  ny  leurs  cadets  eu  aucuns 
privile'ges  qui  les  ayent  distingue's  de  tous  les  autres. 

Qu'on  peust  encore  ajouter  à  cela  un  autre  interest 
fort  important  pour  les  roys,  qui  est  que  ceste  hauteur 
qu'ils  leur  ont  laissé  prendre,  et  la  manière  de  traiter 
tous  les  autres  hommes  qu'ils  leur  ont  soulFerte,  leur 
a  tellement  enfle'  le  cœur  et  abuse  le  monde,  que 
comme  s'ils  estoient  d'un  genre  diilerent  des  autres,  et 
que  toutes  choses  leur  fussent  permises,  il  n'y  a  rien 
qu'ils  n'ayent  ose'  entreprendje,  et  à  (|uoy  force  gens 
ne  leur  ayent  aidé,  croyant  qu'il  leur  estoit  deu;^d'où 
est  venu  la  Ligue,  qui  a  faiJly  destrôner  les  roys. 

A  quoy  je  pense  l)ien  qu'outre  la  faute  des  roys,  il 
y  en  a  encore  de  celle  des  particuliers,  qui  ont  une 
sy  grande  foiblesse  et  vénération  pour  les  estrangers, 
qu'ils  les  estiment  plus  qu'eux,  et  les  mettroiont  volon- 
tiers sur  leurs  testes. 

Que  c'est  ce  que  les  Espagnols  ne  font  pas,  qui  les 
sçavent  bien  humilier  et  tenir  dans  l'ordre  :  tesinoing 
le  duc  de  Modene,  lequel  estant  allé  en  Espagne,  fust 
obligé  de  donner  la  main  (')  chez  luy  à  tous  les  grands, 
qui  sont  trop  liers  pour  souflrir  qu'on  en  usast  autre- 
ment. Et  estant  peu  de-temps  après  venu  en  France, 
il  ne  laissa,  bien  qu'il  ne  la  doimast  à  personne,  d'estre 
visité  de  tout  le  monde. 

(^u'il  est  certain  (lue  tous  ces  délauts  ne  se  scau- 
roient  bien  réparer  (pi'en  remettant  les  choses  dans 
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l'ancieai  ordre,  où  on  ne  sçavoit  ce  que  c'estoit  (ie 
princes,  les  ducs  revenant,  comme  ils  estoient  autre- 
lois,  les  premiers  de  l'Estat,  et  n'ayant  autre  avantage 
les  uns  sur  les  autres  que  par  l'ancienneté  de  leurs 
duclie's  ;  réduisant  ceux  qui  n'en  auroient  point,  de 
quelque  maison  qu'ils  fussent,  à  marcher  après  eux; 
dont  les  roys  et  l'Estat  tireroient,  outre  tous  les  avan- 
tages que  i'ay  dit,  une  grande  descharge,  puisque  tous 
les  ent'ans  des  princes  l'estant,  cela  peust  aller  à  l'in- 
liny,  et  que  des  ducs  il  n'y  en  a  qu'un  qui  le  puisse 
estre. 

Que  sy  toutefois  le  Roy  vouloit  sy  absolument  avoir 
des  princes,  qu'il  ne  considérast  ny  ses  intérests  ny  ceux 
de  tous  les  François  qui  y  sont  fort  blessés,  il  ne  doit 
pas  seulement  conserver  ceux  qu'il  a  desja  faits,  mais 
en  faire  encore  d'autres,  tant  pour  montrer  que  toutes 
les  grandeurs  de  son  royaume  ne  viennent  que  de  luy, 
et  qu'il  en  est  la  vraye  et  unique  source,  la  Savoye, 
la  Lorraine  et  autres  lieux,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  France,  n'y  ayant  nulle  part,  que  parce- 
qu'aussy  le  grand  nombre  en  faisant  diminuer  l'es- 
time et  l'autorité,  ils  ne  pourront  pas  penser  à  s'en 
prévaloir  contre  les  roys,  ny  à  usurper  la  couronne 
comme  ils  ont  fait  autrefois. 

Surquoy  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  dire, 
pour  montrer  de  quel  esprit  sont  portés  les  estrangers 
au  prix  des  véritables  François,  et  le  danger  qu'il  y  a 
de  les  trop  eslever,  que  dans  toutes  les  révoltes  (ju'ont 
faites  les  princes  du  sang  (dont  je  ne  prétends  pas 
pourtant  les  excuser,  mais  seulement  en  faire  la  re- 
marque), au  moins  n'y  en  a-t-il  jamais  eu  aucun  (|ui 
ait  eu  de  ces  dcsseins-là. 
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C'est  ce  qui  se  peut  espérer  de  ce  grand  Koy,  lecpiel 
on  voit  dès  sa  plus  grande  jeunesse  estre  sy  esclairé, 
et  avoir  tant  d'esprit  et  de  jugement,  qu'il  semble  que 
Dieu  nous  l'aye  donne  pour  re'parer  tous  les  desordres, 
et  remettre  par  sa  sage  conduite  son  empire  en  sa  j)re- 
miere  splendeur. 

lit  il  ne  faut  pas  s'imaginer  Ijeaucouj)  de  dilliculLé 
en  ce  changement,  puisqu'ayant  desja  l'ait  les  deux 
premiers  pas,  à  sçavoir  de  les  faire  aller  chez  les  princes 
du  sang  sans  qu'ils  leur  donnassent  la  main,  comme 
ils  le  prétendoient,  et  les  empescher  de  se  couvrir  dans 
les  audiences,  ainsi  (pi'ils  avoient  accoutume',  il  n'en 
reste  plus  qu'un  à  faire,  qui  est  d'oster  le  tabouret  aux 
filles  et  le  pas  devant  les  duchesses  ;  et  aux  cadets  le 
rang  devant  les  ducs,  et  l'enlre'e  dedans  le  Louvre  : 
ceste  différence  (ju'ils  auroient  encore  avec  tous  les 
grands  du  royaume  estant  certainement  très  injuste,  et 
ne  devant  eslre  que  pour  les  seuls  qui  sont  vérita!)lc- 
ment  princes,  c'est-à-dire  qui  ont  l'honneur  de  sortir 
du  sang  royal,  ausquels  il  estoit  insupporlal)le  à  tous 
les  bons  François  de  voir  qu'ils  se  vouloient  tousjoui-s 
égaler. 
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